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PREFACE 


Tout  le  monde  sait  combien  la  méthode  liistorique,  en 
s'api)li(iuant  aux  sciences  sociales,  en  a,  dans  ce  siècle,  ai)i)ro- 
fondi  la  connaissance  et  étendu  le  domaine.  Il  joeut  sembler 
étrange  à  ])remière  vue  (xue  les  économistes  aient  montré  moins 
d'emi)ressement  à  l'accueillir  que  les  juristes.  Pour  le  com- 
prendre, il  faut  se  rai)peler  que,  pendant  les  cintpiante  années 
qui  ont  suivi  l'apparition  du  Wenlth  of  Nations,  on  a  vécu  dans 
la  conviction  que  l'économie  politique  était  une  science  faite,  un 
système  de  lois  absolues  et  immuables,  vraies  toujours  et  par- 
tout, s'imposant  également  au  chasseur  ou  au  j)êclieur  nomade 
des  temi)S  primitifs,  et  à  l'entrepreneur  ou  au  grand  industriel 
des  temps  modernes.  Si  Ton  admettait,  suivant  les  époques,  des 
différences  d'intensité  dans  l'activité  économique,  on  n'y  admet- 
tait i)as  de  différences  de  nature.  On  opérait  par  catégories 
rigides,  on  i)rocédait  suivant  un  formalisme  étroit,  et  l'on  ne 
pouvait  dès  lors  considérer  l'étude  des  faits  économi(iiiesi)endant 
les  i)ériodes  écoulées  que  comme  un  i)assc-temprt  d'antiquaire, 
sans  utilité  ni  i)ortée. 
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Pourtant,  depuis  le  milieu  du  siècle,  une  réaction  salutaire  est 
l)arlie  d'Allemagne.  On  a  reconnu  que  les  prétendues  lois  natu- 
relles de  la  vie  économique  n'étaient,  au  fond,  que  des  lois 
sociales,  soumises  elles-mêmes  à  la  loi  supérieure  de  l'évolution, 
que  c'était  une  erreur  d'attribuer  une  valeur  universelle  à 
des  observations  tirées  par  abstraction  de  l'étude  du  j)résent, 
que  la  division  du  travail,  l'entrei^rise,  le  capital  étaient  des 
I)liénomènes  relativement  récents,  que  les  formes  de  l'écliange 
s'étaient  transformées  sans  cesse,  bref,  que  le  mouvement  écono- 
mique, loin  de  in*ésenter  toujours  le  même  rythme,  avait  subi 
des  modifications  nombreuses,  qu'il  avait  changé  quantitative- 
ment et  qualitativement  et  que,  pour  rapi)récier  avec  justesse,  il 
fallait  étudier  non  seulement  son  aspect  contemi)orain  mais 
encore  la  longue  série  de  ses  asiiects  antérieurs. 

Formulée  théoriquement  i)ar  Roscher,  Ilildebrand  et  Knies, 
démontrée  par  les  travaux  de  Xitzscli,  de  Sclimoller,  d'Inama- 
Sternegg,  de  Lamprecht,  de  Gothein  et  de  bien  d'autres,  cette 
vérité  a  aujourd'hui  cause  gagnée.  A  quelque  école  qu'il  appar- 
tienne, il  n'est  i^lus,  de  nos  jours^  un  économiste  qui  prétende 
enfermer  la  science  dans  les  limites  étroites  du  ])résent. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  à  l'économie  politique  que  ce  courant 
d'idées  a  été  i)rofitable.  On  peut  dire  que  l'histoire  n'en  a  pas 
moins  largement  bénéficié,  et  que  la  direction  nouvelle  dans 
laquelle  elle  s'est  engagée  dex^uis  quelques  années  n'est  qu'un 
résultat  des  investigations  entreprises  sur  le  passé  économique 
de  la  société.  Grâce  au  i)oint  de  vue  auquel  ils  se  i)Iacent,  les 
économistes  rendent  aujourd'hui  aux  historiens  i)roxirement  dits 
un  service  analogue  à  celui  que  leur  ont  rendu  naguère  les 
juristes,  i^our  une  raison  identique. 

Parmi  les  ])rincipaux  rei^résentants  du  mouvement  que  nous 
venons  d'esquisser,  M.  K.  Biicher  occupe  une  situation  i)articu- 
lière.  Ses  travaux  se  distinguent  de  ceux  de  ses  émules  x)ar  cer- 
tains caractères  sioéciaux,  frai)pants  au  premier  couj)  d'œil.  Ils 
répondent,  je  crois,  aussi  complètement  qu'il  est  possible,  à  ce 
que  l'on  est  en  droit  d'attendre  d'un  économiste  de  x)rofession 
s'ai)i)]i(iuant  aux  recherches  historiques.  C'est,  en  effet,  le  besoin 
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(le  préciser  les  conce])ts  les  i)lus  essentiels  de  la  science 
(lui  a  amené  M.  Biiclier  à  étudier  les  transformations  subies  à 
travers  les  siècles  par  la  i)roduction,  l'écliangc  et  la  consom- 
mation des  biens.  Historien  et  historien  excellent,  son  i)oint 
de  vue  reste  i)Ourtant,  me  semblc-t-il,  essentiellement  théo- 
ri(iue.  Le  passé  ne  l'intéresse  i)as  tant  ])ar  lui-même  (pio 
l)ar  ce  qu'il  i)eut  nous  fournir  de  notions  nouvelles  et  exactes. 
Aussi,  bien  (pi'il  ignore  moins  que  personne  que  les  modifi- 
cations de  la  vie  économique  ne  sont  i)as  indépendantes  do 
modifications  correspondantes  dans  la  vie  religieuse,  politique, 
artistique,  etc.,  M.  Biiclier  limite-t-il  strictement  ses  études  au 
champ  de  la  discipline  qu'il  représente. 

Avec  lui,  on  ne  perd  jamais  de  vue  le  but  essentiel.  L'his- 
toire n'est  considérée  que  comme  un  arsenal  de  faits  qu'il 
s'agit  de  comprendre  et  d'interpréter,  ou,  x)lus  exactement, 
grâce  auxquels  il  est  i)ossible  de  vérifier  et  de  rectifier 
les  données  de  l'économie  politique  abstraite.  C'est,  après  une 
excursion  dans  le  passé,  à  celle-ci  que  l'on  revient  toujours, 
et  l'on  y  revient  pour  la  préciser,  rai)profondir  et  l'étendre. 
Les  titres  mêmes  des  études  réunies  dans  ce  volume  indiquent 
clairement  cette  i)réoccuiiation  dominante  de  l'auteur  :  ce  ne  sont 
l)as  les  en-tête  des  chapitres  d'un  livre  d'histoire,  mais  celles  des 
divisions  d'un  traité  d'économie  politique.  Si  M.  Biiclier  remonte 
au  moyen  âge,  à  l'antiquité,  ou,  plus  loin  encore,  aux  époques 
l)réhislori(iues,  c'est  qu'il  veut  savoir  si  les  idées  que  nous  nous 
faisons  du  travail,  par  exemple,  ou  de  la  circulation  des  richesses 
sont  suffisamment  compréhensives,  si  elles  peuvent  rendre 
compte  de  tous  les  faits  auxquels  elles  prétendent  s'appliquer, 
bref,  si  l'expérience,  non  la  courte  exi)érience  du  présent,  mais 
la  longue  expérience  du  passé,  ne  nous  obligera  pas  à  les  modi- 
fier, à  les  assouplir,  à  les  nuancer.  Il  importe  de  bien  se  rendre 
compte  de  ceci  si  l'on  veut  apprécier  exactement  les  travaux  de 
^L  Bûcher.  Les  historiens  se  sont  parfois  mépris  sur  leur 
portée  et  leur  méthode,  pour  n'avoir  pas  remarqué  la  tendance 
qui  les  domine,  pour  n'avoir  pas  vu  que  l'auteur  cherche  avant 
tout  à  dégager,  dans  chacpie  époque,  le  «  typique  »  et  le  «  gêné- 
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rai  »  (i),  sans  prétendre  décrire  dans  toute  leur  complexité  et  leur 
variété  les  divers  moments  de  l'évolution  qu'il  étudie  (2). 

Ainsi  dirigés,  le  mérite  essentiel  des  travaux  de  M.  Biicher 
est,  si  je  ne  me  trompe,  d'avoir  contribué  pour  une  large  part  à 
introduire  le  i)oint  de  vue  critique  dans  l'histoire  économique. 
S'intéressant  avant  tout  non  à  rai)parence  mais  à  la  nature  même 
des  faits  économiques  du  passé,  il  est  arrivé  mieux  que  tout  autre 
à  montrer  en  quoi  ils  diffèrent  si)écifiquement  des  phénomènes 
analogues  qui  nous  entourent.  Plus  complètement  qu'on  ne  l'avait 
fait  avant  lui,  il  a  su  éviter  d'appliquer  aux  i)ériodes  antérieures 
des  formules  valables  seulement  pour  la  nôtre  (3j.  Et  ce  n'est  pas 
là  un  mince  mérite,  si  l'on  songe  combien  d'historiens,  procédant 
en  cela  comme  Mézeray,  qui  se  représentait  Clovis  ou  Charle- 
magne  sous  les  traits  de  Louis  XIV,  parlent  couramment  à  propos 
du  moyen-âge,  de  capital,  de  revenu,  d'entreprise  ou  de  division 
du  travail.  Rien  de  tel  chez  ]M.  Biicher.  Le  passé  apparaît  chez  lui 
avec  ses  caractères  propres,  son  genre  si)écial  d'activité,  sa  phy- 
sionomie originale.  Avec  une  finesse  et  une  soui)lesse  vraiment 
admirables,  l'auteur  fait  sortir  des  faits  qu'il  étudie  la  loi  à 
laquelle  ils  obéissent,  et  les  formules  ou  les  définitions  qu'il 
leur  applique  s'adaptent  sans  effort  aux  éléments  qu'ils  ren- 
ferment. 

Voilà  une  quinzaine  d'années  que  les  belles  recherches  consa- 
crées par  ]M.  Biicher  à  la  population  de  Francfort  au  xive  et  au 
XV8  siècles,  ont  attesté  ces  éminentes  qualités  de  critique  que  j'ai 
cherché  bien  imparfaitement  à  définir,  mais  que  quelques  mots 
d'analyse  feront  pleinement  comprendre.  On  peut  dire  de  cet 
ouvrage  qu'il  a  fondé  la  méthode  de  la  statistique  historique. 
Avant  lui,  cette  branche  si  importante  de  la  science  se  trouvait 
encore,  en  dépit  de  jolusieurs  travaux  estimables,  dans  une 
période  de  tâtonnements  et  d'incertitude.  Les  essais  entrepris 
n'aboutissaient  qu'à  des  résultats  insuffisants,  faute  d'un  point 


(1)  Voy.  p.  46. 

(2)  Vov.  p.  .%  suiv. 
(.3)  Voy.  ]).  -i.'). 
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(le  départ  scientifique.  On  supposait  bénévolement  (jue  les  lois 
qui  régissent  de  nos  jours  le  mouvement  de  la  poi)ulation  avaient 
été  les  mêmes  dans  les  périodes  antérieures  ;  on  i)rocédait  pour 
le  passé  comme  on  eût  procédé  pour  le  présent,  admettant  le 
même  chiffre  moyen  pour  les  familles,  le  même  rapport  entre  les 
classes  d'âges,  le  même  nombre  de  naissances  et  de  décès  par 
mille,  la  même  proportion  entre  les  personnes  de  sexe  différent, 
etc.  M.  Biiclier  arompu  décidément  avec  ces  grossiers  errements. 
Il  a  élevé  au  rang  de  science  la  statistique  rétrospective,  en  mon- 
trant que  les  «facteurs  de  réduction»  devaient  être  fournis  par  le 
passé  lui-même  et  qu'il  fallait,  en  cette  matière,  se  garder  soi- 
gneusement de  toute  confusion  avec  les  phénomènes  contempo- 
rains. Désormais,  un  critérium  scientifique  était  découvert,  la 
méthode  était  dégagée,  et  rien  ne  prouve  mieux  la  justesse  du 
nouveau  point  de  vue  que  les  nombreuses  études  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  ont  fait  accomplir  de  si  heureux  progrès  à  la 
statistique  historique  (i). 

Si  les  recherches  sur  la  population  de  Francfort  au  moyen- 
âge  restent  un  modèle  par  la  jn^écision  de  la  méthode,  la  finesse 
de  l'analyse,  l'art  de  faire  parler,  en  quelque  sorte,  les  docu- 
ments d'archives  en  apparence  les  plus  secs  et  les  jdus  rebelles  à 
l'interprétation,  M.  Bûcher  a  rem})orté  un  succès  d'un  autre  genre, 
et  plus  éclatant  encore,  dans  le  volume  que  M.  Ilansay  s'est 
proposé  de  faire  connaître  aux  lecteurs  de  langue  française.  La 
première  édition,  parue  en  1898  et  presqu'aussitôt  traduite  en 
russe,  était  épuisée  deux  ans  après.  La  seconde,  sur  laquelle  a 
été  faite  la  présente  traduction,  date  de  189G,  et  une  troisième 
édition  paraîtra  sous  peu  (2). 


(1)  K.  Bûcher.  Die  Beiolkenuig  von  Frankfurt  am  Main  im  XIV  und  XV  Jahr- 
hundert.  Socialstatistischc  Sludien.  I,  Tuhiiigon,  188G.  Le  tome  II  de  l'ouvrage, 
annoncé  depuis  longtemps,  n'a  pas  encore  paru.  M.  Buclior  en  a  exposé  rapidcinonl 
quelques  résultats  dans  son  étude  intitulée  :  Die  soziale  GUcderunrj  der  Frankfnrler 
Bevôlkerung  im  Mitlelalter,  imprimée  dans  la  première  édition  de  Die  Entstehung  der 
Volks  wirlhsch  a  [t. 

(2)  Celle  troisième  édition  d'ailleurs,  d'après  des  renseignements  que  M.  Bûcher 
veut  bien  me  communiquer,  ne  différera  guère  de  la  seconde.  En  revanche,  celle-ci, 
romjjaréc  à  la  première,   |)résente  des  changements  considérables.  Les  articles  II,  II!, 


Cette  vogue  de  l'ouvrage  atteste  siiffisammeut  rinfhieiice 
qu'il  a  exercée.  M.  Biiclier  constate  avec  une  légitime  satisfaction 
que,  tout  de  suite,  il  a  été  considéré  par  les  étudiants  comme 
une  espèce  de  proiiédeutique  de  la  science  économique  et  comme 
une  introduction  à  l'art  de  «penser  économiquement  »  (i).  Et,  en 
réalité,  je  n'en  sais  pas  de  plus  propre  à  ce  but,  de  mieux  fait 
pour  montrer  comment  les  pliénomènes  économiques  ont  été  se 
transformant  sans  cesse  depuis  la  période  de  a  recherche  indivi- 
duelle delà  nourriture»  jusqu'à  notre  époque,  comment  se  sont 
lentement  dégagés  les  facteurs  auxquels  s'api)liquent  les  con- 
cei)ts  de  la  science,  et  comment  dès  lors,  sous  la  forme  abstraite 
que  ceux-ci  revêtent  dans  la  théorie,  se  cachent  des  faits  très 
récents,  produits  d'une  évolution  plusieurs  fois  séculaire. 

Mais  le  petit  livre  de  M.  Bûcher  ne  s'adresse  pas  seule- 
ment aux  commençants.  En  dépit  de  leur  forme  populaire, 
les  études  qu'il  renferme,  fruit  de  longues  méditations  et  de 
recherches  i)énétrantes,  ont  trouvé  parmi  les  savants  leurs 
lecteurs  les  plus  attentifs.  On  peut  dire  que  la  division  établie 
l)ar  l'auteur  entre  les  trois  stades  de  la  vie  économique  : 
I)ériode  familiale,  période  urbaine,  période  nationale  a,  dès 
maintenant,  conquis  droit  de  cité  dans  la  science.  Ce  n'est  jias, 
sans  doute,  qu'elle  ait  romi^u  pour  la  première  fois  avec  les 
vieilles  classifications  de  Lizt  et  de  Hildebrand  (12).  Dès  1884, 
M.  Schmoller  avait  formulé  un  système  analogue  (3),  expliquant 
par  l'action  successive   de  la   famille,   de  la  ville   et   enfin   de 

V,  IX  sont  communs  à  toutes  deux,  sauf  quelques  améliorations  dans  la  seconde  édition. 
Le  n»  III  de  la  première  édition  intitulé  :  Arbeitslciluiig  îind  sociale  Classenbilduiig, 
a  été  divisé  en  deux  (n°'  VII  et  VIII)  dans  la  seconde.  L'étude  sur  la  population  de 
Francfort,  insérée  dans  le  premier  tirage,  a  été  supprimée  comme  formant  un  liors- 
d'œuvre.  Les  n"'  I,  IV,  VI  ne  se  trouvent  que  dans  la  seconde  édition.  Une  traduction 
anglaise  de  celle-ci  est  actuellement  en  préparation. 

(1)  «  Es  wurdc  von  den  Studenten  aïs  eine  Art  Propiideutik  der  Volkswirthscliafts- 
Ichre  benutzt  und  als  Anleitung  uni  nationalijkonoinisch  denkcn  zu  Icrnen.  »  Préface 
de  la  2c  édition,  p.  VII. 

(2)  Voy.  p.  -46. 

(ô)  Das  Merkantilsystem  in  seiner  hislorischen  Bedeutung.  Sladtische,  tcrriloriale 
und  slaalliche  Wirlhschaflspolilik,  réimprimé  dans  :  L'mrisse  und  Untersuchitngen 
zur  Verfassungs-Verwallunga  und  JVirthschaftsgeschichte.  Leipzig,  1898,  p.  1  et  suiv. 
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l'Etat  le  (lévolopijomeiit  de  l'histoire  économique.  Le  i)oîiit  de 
vue  auquel  il  se  i)laçait,  ramenait  ainsi  à  adopter  un  i)rincipe  de 
clasification  qui  est  plutôt  celui  d'un  historien  ou  d'un  sociolof^ue 
que  celui  d'un  économiste.  ]M.  Biicher  a  procédé  tout  autrement. 
C'est  sur  le  rapport  existant  aux  diverses  époques  entre  le  i)ro- 
ducteur  et  le  consommateur  des  biens  (identité  du  i)r()ducteur 
et  du  consommateur  à  l'époque  familiale,  échange  direct  de  l'un 
à  l'autre  à  l'époque  urbaine,  formes  multii)les  et  de  i)lus  eu 
plus  complexes  à  l'époque  nationale)  qu'il  fonde  l'édifice  tout 
entier  de  l'histoire  économique.  De  parti  pris,  il  laisse  en 
dehors  du  cadre  de  ses  recherches  les  facteurs  sociaux  qui  ont 
contribué,  en  même  temps  que  les  changements  des  modes 
do  l'échange,  à  transformer  l'aspect  de  celle-ci.  Économiste, 
il  se  tient  strictement,  en  vertu  môme  de  sa  méthode,  sur 
le  terrain,  étroit  si  l'on  veut  mais  solide,  des  faits  économiques, 
et  il  arrive  i)ar  là  à  une  netteté  et  à  une  précision  extrêmes,  en 
même  tem^is  qu'à  éclairer  de  la  plus  vive  lumière  la  nature  proi)ro 
des  phénomènes  qu'il  étudie.  Je  ne  sache  pas  de  lecture  plus 
suggestive  et  plus  instructive  que  ces  quelques  pages,  qui  reste- 
ront certainement  parmi  les  morceaux  classi(iues  de  la  littérature 
économique  de  ce  siècle.  On  éprouve  à  les  lire  le  plaisir  si  pur  et 
si  exquis  que  procure  une  démonstration  faite  d'une  maîtrise 
égale  dans  l'analyse  et  dans  la  synthèse. 

Toutes  les  autres  études  dont  se  compose  le  volume  se 
groupent  autour  de  ce  morceau  central,  soit  pour  le  compléter, 
comme  la  première  qui  expose  si  ingénieusement  ce  que  l'on 
pourrait  a])i)cler  la  préhistoire  de  l'économie,  soit  pour  le  préciser, 
en  s'attachant  aux  formes  successives  de  la  division  du  travail, 
de  l'entrein'ise,  de  la  circulation  des  richesses.  Dans  chacune 
d'elles,  on  retrouvera  la  même  profondeur  de  pensée,  la  même 
finesse  de  raisonnement,  la  même  originalité.  Les  chapitres 
consacrés  au  travail  sont  particulièrement  remarquables.  Ils  ont 
tî'ouvé  récemment  leur  complément  dans  un  livre  que  l'on  ne  i)eut 
qu'indiquer    ici    (i),    et    où,    partant    de    l'analyse    du    travail, 


;i}  AiLcil  inid  JUnjlIiiiiiis,  ii'  cdilion,  Lcij)zig,  18Î)S). 
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M.  Biiclier  finit  par  formuler  sur  les  origine»  de  la  poésie 
une  théorie  qui,  d'ax^rès  un  niaitre,  est  apx)elée  à  faire  époque 
dans  la  science  (i). 

Les  travaux  de  M.  Biiclier  sont  restés  jusqu'aujourdliui,  en 
dehors  d'un  groupe  peu  nombreux  de  spécialistes,  inconnus  aux 
lecteurs  de  langue  française  (2).  On  sera  reconnaissant  à  M.  Hansay 
du  long  et  pénible  labeur  qu'il  s'est  imposé  pour  traduire  celui 
d'entre  eux  qui  i:)ossède  la  plus  haute  portée  et  l'intérêt  le  plus 
général.  Par  scrupule  d'exactitude,  il  a  serré  le  texte  d'aussi  près 
qu'il  l'a  pu,  et  ceux-là  seuls  s'étonneront  de  quelques  tournures 
un  peu  étranges,  qui  ignorent  la  difficulté  de  rendre  dune 
manière  adéquate  en  français,  les  termes  du  langage  économique 
allemand. 

Bollendorf,  11  août  1900. 

H.  PIRENNE. 


(1)  vo>  NViLAMOviTz-MoELLENDORFF,  Deutschc  Litleriiturzeituufj,  1900,  11"  1,  col.  91 
et  suiv. 

(2)  Des  exfraits  des  chapitres  I,  II  et  III  de  la  première  édition  de  Die  Eulslehung 
der  Volkswirthschafl  ont  été  insérés  en  189:2,  1895  et  1894  dans  la  Itevue  d' économie 
politique. 


Le  traducteur  remercie  vivement  M.  le  professeur  MAHAIM,  de 

l'Université  de  Liéo:e,   qui  a  bien  voulu  Taider  à  résoudre  plusieurs 

difficultés  de  traduction. 

A.  HANSAY. 


I.  —  L'KTAT    ECONOMIQl  K   IMll M ITl F 


Tout  isa\ant  qui  iibordc  un  sujet  d'ordre  économique 
part  de  ee  postulat  que  l'honinie  a  en  propre  une  «nature 
éeonomique  »  (jui  le  distingue  des  autres  êtres  animés. 
De  cette  (c  nature  économicpie  ))  on  l'ait  dériver  un 
])rineipe  (|ui  préside  à  toutes  les  actions  par  lesquelles 
l'homme  cherche  à  satisfaii'C  ses  besoins  :  c'est  le  «  i)rin- 
cipe  économique  »,  appelé  aussi  le  fondement  de  l'activité 
économique.  Ce  principe,  en  vertu  duquel,  partout  et 
toujours,  l'homme  cherche  à  se  i)rocurer  le  plus  de 
jouissances  possible  avec  le  nu)ins  de  peine  ou  de  travail 
possible,  est  connu  également  sous  le  nom  de  «  principe 
du  moindre  effort.  )> 

On  considère  donc  toutes  les  actions  économiques  dv, 
riiomme  comme  des  actions  conscientes  qui  supposent 
un  jugement  sur  la  valeur  des  choses.  Et  si  en  dernière 
analyse  c'est  dans  les  instincts  de  l'homme  (instinct  de 
la  conservation  et  intérêt  2:)ersonnel)  qu'on  cherche  l'ori- 
gine i)remière  de  l'activité  économique,   on  s'accorde  à 


croire  néanmoins  que  la  satisfaction  de  ces  instincts  ne 
se  fait  que  par  une  série  d'opérations  intellectuelles 
successives.  L'homme  se  rei^résente  d'un  côté  la  peine 
qui  résulte  i)Our  lui  de  la  non  satisfaction  d'un  besoin, 
de  l'autre  le  sacrifice  qu'il  doit  s'imposer  pour  contenter 
un  désir,  il  compare  ces  deux  sentiments  et  ne  se  décide 
pour  le  travail  que  si  l'exécution  lui  paraît  moins  pénible 
que  la  non  satisfaction  du  besoin  ;  il  choisit  alors  le 
mode  d'exécution  le  moins  difficile  et  de  nouveau  il  doit 
évaluer,  calculer,  comparer,  juger. 

Tous  les  économistes  considèrent  les  actions  écono- 
miques comme  des  actions  raisonnées  réclamant  l'exer- 
cice des  facultés  intellectuelles  supérieures  et  afin  d'en 
expliquer  la  genèse  et  le  développement,  ils  ont  imaginé 
une  sorte  de  psychologie  économique.  L'activité  écono- 
mique est  pour  eux  un  caractère  distinctif  de  l'homme  ; 
ils  ne  semblent  jamais  s'être  demandés  si  peut-être  les 
animaux  ne  connaîtraient  pas  cette  activité.  D'après 
eux,  l'homme  est  par  nature  essentiellement  un  être 
économique  (i). 

Mais  considérons  cette  humanité  civilisée  des  actions 
et  des  instincts  de  laquelle  on  déduit  le  principe  de 
l'activité  économique  :  Autant  d'individus,  autant  de 
a  natures  économiques  )>  différentes.  Il  est  une  infinité 
de  degrés  entre  l'homme  actif  et  le  paresseux,  le  pré- 
voyant et  l'insouciant,  l'économe  et  le  prodigue  et  il 
suffit  de  voir  comment  l'enfant  se  comporte  vis-à-vis  des 
choses  pour  se  convaincre  que  cette  <(  nature  écono- 
mique »,  doit  pour  chaque    homme    faii'C    l'objet    d'une 


(1)  «  La  nature  l'coiiomique  de  rhoiiiiiie  ti  ses  loiuleiueiils  dans 
son  organisation  pliysique  et  intellectuelle  ;  ees  fondements  va- 
rient aussi  peu  que  la  nature  extérieure,  du  moins  aux  époques 
qui  api)artiennent  à  l'histoire  du  j>enre  humain.  >)  A\'ag\EH, 
Grundlegungder  polit.  Œkonomie  .3'>'<^  édit,  I,  p.  '6)1). 


ac(|iiisitic)n  nouvelle,  qu'elle  est  uu  iruit  de  rédueation 
et  de  l'habitude,  et  que  chez  k's  divers  individus  elle 
diffère  autant  que  leur  développement  physique  et 
intelleetuel  )>. 

Kt  alors  une  question  se  i)Ose  :  Cette  «  nature  éeono- 
mique  »  est-elle  eliez  l'homme  innée  ou  acquise  et  ne 
doit-on  pas  admettre  au  début  de  l'évolution  humaine  une 
période  de  plusieurs  milliers  d'années  peut-être,  période 
de  satisfaction  purement  instinctive  des  besoins,  telle 
que  nous  l'admettons  communément  chez  l'animal? 

Il  faut  ici  procéder  par  induction.  Pour  nous  repré- 
senter l'homme  primitif,  nous  ne  pouvons  recourir  à  une 
construction  artificielle,  à  une  Robinsonade  telle  qu'on 
la  trouve  souvent  chez  les  économistes  a  classiques  )). 
Les  éléments  de  notre  représentation  doivent  être 
empruntés  à  la  réalité,  ils  doivent  nous  montrer  le 
milieu  réel  dans  lequel  se  meut  l'homme  non  civilisé, 
les  instincts  qui  le  font  agir  et  plus  tard,  penser.  Assu- 
rément, le"  procédé  des  économistes  a  classiques  »  est 
incomparablement  plus  simple.  L'homme  civilisé  a  tou- 
jours été  fort  enclin  à  attribuer  à  Thomme  primitif  des 
conceptions  et  des  sentiments  analogues  aux  siens,  il 
pénètre  difficilement  dans  le  fond  d'une  ame  inculte. 

Certes,  nous  ne  pouvons  nulle  part  observer  l'homme 
l)rimitif  dans  la  réalité.  Si  considérable  que  soit  le 
nombre  des  peuples  à  l'état  de  nature  que  nous  avons 
])u  successivement  observer,  il  ne  s'en  est  trouvé  aucun 
au  derniei*  degré  de  la  sauvagerie  ;  chez  tous  apparais- 
sait, bien  qu'ébauché,  un  état  de  civilisation  ;  tous  notam- 
ment connaissaient  le  feu. 

Plusieurs  écrivains,  grisés  pai-  les  théories  évolution- 
nistes,  ont  cru  découvrir  des  populations  qui  u'étaieul 
X)as  encore  sorties  de  l'animalité  primitive.  Sir  John 
Lubbock  encore,  a  nié  que  le  feu  fut  connu  pai-  diverses 
jjeuphides  des  îles   du  Grand    Océan.    O.    l^eschel    s'est 
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attaché  à  le  réfuter  {i\  et  nons  pouvons  admettre  avec 
lui  cxu'on  n'a  pas  encore  réussi  à  trouver  au  monde  une 
seule  peuplade  qui  ignorât  l'usage  du  feu.  Les  cavernes 
préhistoriques  elles-mêmes,  qui  montrent  l'homme  de 
la  période  glacière  à  côté  de  l'ours,  de  l'auroch  et  du 
renne,  témoignent  de  l'usage  du  feu.  Or,  le  feu  est  un 
puissant  agent  de  civilisation.  Il  étend  le  domaine  de 
l'alimentation  de  l'homme,  lui  apprend  à  durcir  le  bout 
de  ses  flèches  et  de  ses  épieux,  à  évider  l'arbre,  à 
effrayer  les  animaux  sauvages. 

D'autres  explorateurs  ont  prétendu  avoir  découvert 
des  hommes  en  tout  semblables  aux  singes  supérieurs, 
vivant  x)ar  petits  groupes  sur  les  arbres,  se  nourrissant 
de  fruits  et  n'ayant  pour  armes  et  pour  outils  que  des 
pierres  et  des  bâtons.  F.  Engels  (2)  s'explique  seulement 
ainsi  que  la  race  humaine  n'ait  pas  disparu  devant  les 
grands  carnassiers.  Lippert  qui  s'est  livré  à  cet  égard  à 
des  recherches  pénétrantes  (3)  trouve  que  l'arbre  joue 
sans  doute,  en  tant  que  séjour  des  esprits,  un  rôle  dans 
la  mythologie  égyptienne,  mais  il  se  garde  d'en  conclure 
que  nos  ancêtres  aient  habité  sur  les  arbres,  en  cela 
plus  prudent  que  le  linguiste  Lazar  Geiger  qui  voj^ait 
un  reste  de  cette  antique  coutume  dans  le  hamac  dont 
se  servent  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud.  On  a 
certes  rencontré  chez  les  nègres  Gaberi  de  l'Afrique 
centrale,  à  Sumatra,  à  Luçon,  dans  la  Xouvelle-Guinée 


(i)  Vôlkerkunde,  \).  189  et  suiv.  .Te  sais  bien  ([ue  rAinéricain 
Teale  (cité  dans  Lippert  op.  cit.  p.  52)  lui  a  opposé  un  seul  cas. 
Mundt-Lalff,  postérieurement  à  Peschel,  a  nié  l'usage  des  aliments 
cuits  chez  les  Negritos  des  Philippines  iXatiir.  Jlig.  iS;^,  p.  4:8», 
mais  il  a  été  réfuté  à  son  tour  par  A.  Schadf.nbkhg  dans  la  Ztschv. 
fr.  Ethnologie  XII  (i88oi.  p.  i43  suiv. 

(21  Der  irsprung-  dcr  Familie,  des  Pvioiiteigentuina  uitd  des 
Staats,  ]).  7. 

i3i  Kultargeschichte  der  Menschheit,  j).  G7  suiv. 


ot  aux  îles  Salomon  dos  huttes  construites  entre  les 
branches  de  très  grands  arbres  (i)  et  on  prétend  avoir 
observé  cette  coutume  chez  quch^ues  i^euples  des  bois 
de  l'Amérique  du  Sud  (2),  mais  ces  constructions  primi- 
tives ou  bien  servent  de  refuge  et  ne  l'ont  que  suppléer 
momentanément  à  des  habitations  fixées  au  sol,  ou  bien 
témoignent  d'un  certain  développement  de  l'architecture 
et  les  outils,  les  ustensiles  des  peuples  à  qui  elles  ser- 
vent, le  fait  qu'ils  possèdent  des  animaux  domestiques 
et  parfois  même  se  livrent  à  la  culture  de  la  terre,  tout 
cela  est  l'indice  d'une  civilisation  qui  n'en  est  plus  à  son 
début.  On  n'est  donc  pas  fondé  à  admettre  l'existence 
de  peuples  dé^^ourvus  de  toute  culture  et  à  les  décrire 
comme  Klemm  qui  consacre  les  premières  pages  de  son 
Allgemeine  Kiiltnrgeschichtc  (1er  Menschheit  aux 
Indiens,  extrêmement  arriérés  au  reste,  qui  habitent 
les  forêts  du  Brésil. 

D'autres  explorateurs  citent  des  peuples  pour  le  moins 
aussi  reculés  :  les  Boschimans  dans  l'Afrique  australe, 
les  Batua  dans  le  bassin  du  Congo,  les  Wedda  à  Ceylan, 
les  Mincopie  aux  îles  Andaman,  les  Xégritos  des  îles 
Philippines,  les  Australiens  du  Continent,  le  peuple 
aujourd'hui  disi:)aru  des  Tasmaniens,  enfin  les  habitants 
de  la  Terre  de  feu  et  il  ne  serait  pas  facile  de  dire  le 
plus  dégradé  de  tous.  Xéanmoins  O.  Peschel  (3)  constate 
chez  tous  des  traces  de  civilisation,  même  chez  les  Boto- 
kudes,  les  plus  rapprochés  d'après  lui  du  pur  état  de 
natui*e 

L'hypothèse  d'un  état  de  nature  où  riiomme,  non 
mieux  armé  que  l'animal,  doit  lutter  pour  son  existence. 


n)  Xachtigal,  Snhum  luul  Sudnn,  II,  \).  ()i>S  siiiv.  FiNSCH,  Sunum- 
fahrlen,  j).  271  suiv.  K.vrzEi.,  Vôlkerkuiule,  I,  pp.  101,  io5,  a^S,  38(), 
II,  p.  83. 

12)  Waitz,  Anthropoloifie  dev  Xuturoôlkcr.  TII.  j).  3<)3. 

(3;    Volkorkiindi',  j)    14S,  sui\  . 
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est  un  postulat  indispensable  à  toute  vseienoe  ([ui  étudie 
riiomme  antérieurement  à  l'époque  historique,  à  la 
sociologie  par  exemple  et  notamment  à  l'économie  ijoli- 
tique.  Mais  il  faut  renoncer  à  prendre  comme  type  un 
peuple  déterminé.  Il  vaut  mieux  dans  l'intérêt  de  la 
science,  rassembler  les  caractères  communs  aux  races 
inférieures,  puis  en  déduire  l'origine  du  développement 
économique  et  social.  Xous  ne  sommes  absolument  pas 
forcés  de  nous  tenir  à  l'étude  des  races  dégradées  dont 
j'ai  parlé  tantôt,  ce  serait  tracer  une  ligne  de  démarca- 
tion arbiti'aire  qui  réduirait  le  champ  de  nos  expériences. 
.Vu  reste,  la  culture  intellectuelle  et  la  culture  matérielle 
bien  que  se  conditionnant  ne  progressent  forcément 
pas  dans  une  mesure  identique  et  l'on  reti'ouve  chez 
presque  tous  les  peuples  à  l'état  de  nature  les  restes 
d'un  genre  de  vie  qui  témoigne  de  l'antiquité  la  plus 
reculée.  Recueillir  ces  débris,  en  montrer  le  i^en  est  la. 
tâche  qui  nous  incombe  tout  d'abord. 

Jusqu'aujourd'hui  on  s'était  le  plus  souvent  borné  à 
attribuer  à  l'homme  primitif  en  tant  qu'être  économique 
les  caractères  propres  à  l'homme  civilisé.  On  se  disait  : 
l'homme  à  l'état  de  nature  ressent  des  besoins  de  toute 
espèce  auxquels  il  lui  serait  impossible  de  pourvoir  s'il 
était  laissé  à  lui-même  :  il  faut,  par  exemple,  ètrv.  en 
nombre  pour  se  défendre  contre  les  bêtes  fauves  ou  les 
éléments  déchaînés  ;  on  parlait  aloi's  d'unc^  lutte  ])Our 
l'existence  entreprise  en  commun  et  on  imaginait  ainsi 
une  société  primitive  [Urgesellschaft]  et  une  sorte 
d'économie  communiste. 

Mais  il  est  hors  de  doute  que  l'homme  a  existé  sans 
ti-availler  pendant  d'immenses  séries  d'années  et  il  existe 
encore  maintenant  sui'  le  globe  des  régions  où  le  palmier 
sagou,  le  i)isang,  l'arbre  à  pain,  le  cocotier,  le  dattier 
l)ermettent  à  l'homme  de  vivre  sans  qu'il  prenne  j)res- 
(ju'aucune  peine.  C'est  là  que  la  légende  place  de  préfé- 
l'cnce  le   i)ara(lis,    le  ])remier  séjour    d(^  riiouime,    et  les 


rocherclies  scientifiques  les  ])lns  récentes  s'accordent  a 
admettre  que  le  genre  humain  lut  confiné  à  l'origine  en 
des  régions  favorisées  par  la  nature,  et  que  c'est  seule- 
ment par  son  développement  ultérieur  ([u'il  es-t  devenu 
apt(^  à  faire  la  conquête  du  globe. 

I^es  i)euples  les  moins  avancés  que  nous  puissions 
observer  montrent  une  absence  presque  complète  de 
gi'oupements  sociaux  organisés.  Ils  errent  par  petits 
groupes  (i)  semblables  à  des  troupes  d'animaux  en 
(juête  de  nourriture,  ils  campent  la  nuit  dans  des 
cavernes  ou  sous  un  arbre,  derrière  un  abri  de  bi-ou- 
tilles  élevé  en  quelques  minutes  ou  sinq)lement  dans 
une  fosse  creusée  en  terre  ;  leui-  nourriture  consiste 
surtout  en  fruits  et  en  racines,  ils  mangent  tout  animal 
indistinctement,  même  les  limaces,  les  vers,  les  saute- 
relles et  les  termites.  Les  hommes  sont  en  général 
armés  d'un  arc  et  de  flèches  ou  de  bois  de  jet  ;  l'instru- 
ment dont  les  femmes  se  servent  le  plus  est  un  morceau 
de  bois  pointu  avec  lequel  elles  cherchent  des  racines. 
Craintifs  lorsqu'ils  sont  en  présence  d'un  homme  d'une 
race  supérieure  à  la  leur,  souvent  braves  et  cruels,  ils 
mènent  une  vie  errante  qui  donne  à  leur  corps  une  agi- 
lité et  une  souplesse  extrêmes,  mais  l'habileté  technique 
ne  progresse  chez  eux  que  très  lentement  et  de  façon 
singulièrement  uniforme.  En  général,  ces  peuples  ne 
connaissent  pas  la  poterie  et  le  travail  des  métaux  et  se 
montrent  même  peu  inventifs  dans  le  travail  du  bois,  de 
l'aubier,  de  la  pierre  et  des  os.  Ils  ne  se  préoccupent  pas 
d'avoir  une  réserve  d'ustensiles  et  d'outils  ;  ils  ne  pour- 
raient d'ailleurs  les  transporter  dans  leur  vie  ei'ranic 
1()ujoui-s  en  quête  de  nourriture  (2). 


Il)  Cr.  à  cet  égard    E.  GuOSSi:,    Die  Foi-diçii   dcr  Fniiiilic   imd  die 
Foiinon  der  Wirtschnft,  p.  ')7 
lii)  Afin  (le  compléter  par   quelques   traits    individuels  l'exposé 

(jiic  je  l'nis    ici    de  Imçou  iiéiuM'iilc   .i«'  reproduis  pres(|uc   Iit(<''r:ru'- 
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On  a  désigné  ces  peuples  du  nom  de  «  chasseurs  infé- 
rieurs (niedere  Jàg'cr)  mais  il  serait  difficile  de  prouver 
que  la  chasse  constitue  leur  principal  moyen  d'existence; 
ils  se  nourrissent  de  végétaux  dès  qu'ils  en  peuvent 
rencontrer  et  ce  genre  d'alimentation  semble  prédominer 
chez  ceux  qui  habitent  les  l'égions  tropicales.  Ils  ne  font 
provision  ni  de  fruits  ni  déracines.  Un  canton  productif 
les  attire  en  grand  nombre  comme  un  lieu  giboyeux 
attire  les  grands  fauves  ;  le  canton  épuisé,  on  se  disperse 
de  nouveau.  Quant  aux  molluscjues  et  aux  insectes  dont 


ment  un  passage  que  jenipruiite  à  une  (lesci'ii)li()n  des  Xégritos 
<les  Philippines  i)ar  A.  SchadEiNBEUG,  op.  cit.  :  u  Les  femmes  des 
Etas  accouchent  facilement  et  vite.  Avant  (pie  l'enfant  i)uisse 
marcher  seul,  il  est  i)orté  par  la  mère,  le  plus  souvent  sur  la 
lianche  gauche  dans  une  position  qui  ressemble  à  celle  d'un 
cavalier,  la  mère  le  prend  sur  son  dos  dès  qu'il  peut  se  tenir  lui- 
même.  Elle  l'allaite  environ  deux  ans.  A  l'âge  de  lo  ans  environ, 
il  est  pubère,  alors  il  est  tatoué  et  du  jour  où  le  tatouage  a  cessé 
il  est  son  maître.  Alors,  il  prend  une  comi)agne  de  i)lus  souvent, 
elle  lui  était  déjà  destinée  :  autant  (jue  i)ossible,  on  l'avait  choisie 
dains  la  «  famille  »  même)  Une  «  famille  com])rend  généralement 
20  à  3o  personnes  soumises  à  un  chef  élu  (]ui  fixe  renq)lacement 
du  camp  et  donne  le  signal  du  départ 

La  vie  de  famille  revêt  un  caractère  j)atriarcal.  L'autorité  du 
père  est  absolue  ;  il  ])eut  châtier  les  siens,  échanger  même  ses 
enfants  ;  la  femme  occuj)e  une  i)osition  subordonnée  et  est  consi- 
dérée comme  une  chose  Les  Xégritos  font  un  commerce 
<réclianges  avec  les  Tagales,  ils  troquent  le  miel  et  la  cire  contre 
le  fer  dont  ils  fabriquent  une  partie  de  leurs  armes:  coutelas, 
flèches,  arc,  lance  Ils  sont  en  outre  très  adroits  ])Our  lancer  des 
pierres,  et  comme  ils  ont  la  vue  ])erçante.  une  ])ierre  dans  leur 
main  est  une  arme  sérieuse.  Leur  habillement,  tout  à  fait  som- 
maire ne  cache,  ])our  ainsi  dire  (pie  les  ])arties  honteuses.  Ils 
n'ont  guère  d'ustensiles  dont  ils  fassent  un  usage  continu,  tout 
au  plus  un  vase  d'argile  acheté  à  des  Malais  et  généralement  un 
morceau  de  bambou  de  3  à  4  mètres  de  long  qui  sert  à  conserver 
l'eau.  Les  doigts  de  i)ied  leur  servent  ])our  saisir  et  retenir  les 
objets  et  leur  sont  très  utiles  ])our  grinq)er.  Ils  ne  sont  i)as  scru- 
j)uleux  sur  le  choix  de  la  nourriture  à  la  fois  animale  et  végétale: 
racines,  miel,  gi'eui)uilU*s.  cerfs,  sangliers,  etc  ..))^'oi(•i  la  descrip- 
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ils  so  iiouri'issont,  chacun  mange  sur  \c  champ  ce  qu'il  a 
trouve  :  il  n'y  a  pas  plus  chez  eux  trace  de  ménage 
commun  ([ue  de  maison  commune.  Ce  n'est  (pie  dans  le 
cas  où  un  très  gi'and  animal  est  tué  ou  trouvé  mort  (leur 
goût  poui"  la  chair  (pii  se  décomi)ose  est  très  vif)  (pie  tout 
le  groupe  se  réunit  1 1  et  chacun  dévore  autant  qu'il  })eut. 
Leur  manière  de  chasser  ressemble  Tort  à  celle  du  grand 
carnassiei"  (pii  sur])rend  sa  i)roie.  L  état  rudimentaire  de 
l(Mii-s  armes  ne  leur  ])ermet  jamais  de  tuer  un  animal  sur 
le  COU})  ;  la  chasse  consiste  essentiellement  dans  la  ])our- 


lioii  (iii'eii  l'ait  un  ecclesiastiiiiu'  espagnol  :  «  Les  i)urs  Altos  ou 
Xégritos  vivent  isolément,  ils  n'ont  j)as  de  demeure  fixe  et  ue 
bàlissenl  ])as  de  hutte.  Le  ])ère,  la  mère  et  les  eu  Tant  s  ont  elia- 
(Min  leurs  flèches  et  vont  ensemble  à  la  chasse.  S'ils  tuent  un  cerf 
ou  un  sanglier,  ils  restent  là  où  le  gibier  est  étendu,  creusent  une 
fosse  et  y  déposent  l'animal,  jiuis  ils  font  du  feu  Ils  ])renueut 
cliacun  le  morceau  de  l'animal  cjui  leur  convient  le  mieuN:.  le  font 
griller  à  la  flamme  et  mangent  jusqu'à  réplétion  comi)lète  ;  puis, 
sur  la  teri'e  enlevée  en  creusant,  ils  se  couchent  comme  les  porcs 
(liii  dorment  une  fois  gavés.  A  leur  réveil,  ils  recommencent  à 
manger,  i)uis  ils  se  rendorment  et  ainsi  <le  suite  jusqu'à  ce  <pie  la 
viande  soit  dévorée  :  alors,  ils  se  remettent  en  chasse  ».  Ils  n'ont 
l)as  d'heure  fixe  j)()tir  dormir  ni  ])our  manger,  en  cela  ils  se 
laissent  simplement  guider  ])ar  leurs  besoins  Ils  vieillissent 
vite  :  à  40  ou  5o  ans,  les  Xégritos  des  montagnes  sont  des  vieil- 
lards, caducs,  à  cheveux  blancs  et  au  dos  voi'ité.  Cf.  la  descri])- 
tion  des  P>atokiulos  dans  Kitiu:xiu;i(;n,  Zlschr.  f.  Klhiwl.  :  xix.  p.  t 
suiv..  des  Bororo  dans  \k.  \.  i).  Sti:i.m:.\',  ['nier  <lor  X.-itiirnolkcni 
( A'ntnil - Hriisil iens ,  ]>.  .'ir)S  suiv.,  des  Boschimans  dans  FiUTSCii,  oj). 
cit.  j).  \\'!^  suiv., des  Weddas  dans  P.  u.  V  Saiiasi.n,  y>>/c  ^yed<hls  non 
(A'vlnn,  des  Australiens  dans  Biu:nt.\N(),  Ztschr.  fur  Sozinl-  iiiid 
Wirtschiif'tsg-eschirhte,  I,  p.  \X\  sui\ . 

I  De  l'usage  chez  quelques  races  inférieures  d'annoncer  à 
gi'ands  cris  la  nourriture  décotiverte,  LllM'KiM,  oji.  cit.,  p.  114(5, 
conclut  <(  à  une  obligation  i)our  rindivi<lii  de  considérer  l'intérêt 
i\v  la  famille  >>.  Il  est  à  renuir([uer  (pie  l)eauc()U])  d'animaux  eu 
usent  de  même,  iu)tre  i)Oule  (lomesli<jue  ]>ar  cxemi)le.  Cette 
continue  ])rouve  en  tout  cas  (pie  personne  ue  songe  à.  amasser 
(U's  proN  i>^i()us 
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suite  dp  ranimai  blessé  jusqu'à  ce  (|u"il  tmnbe  épuise  i  i). 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  constitution  de  la 
i'amille  chez  ces  peuples.  Depuis  quelque  temps  ou 
s'accorde  à  croire  que  les  rapports  de  Hiomme  et  la 
l'enirae,  loin  d'être  un  simple  accouplement,  vont  jusqu'à 
constituer  une  comnuinauté  qui  dure  la  vie  entière  ;  on 
ne  nie  pas  d'autre  part  qu'en  temps  de  disette  ces  groupes 
d'hommes  faiblement  unis  se  divisent  avec  la  plus  grande 
l'acilité,  ou  que  tout  au  moins  des  individus  s'en  déta- 
chent. Le  lien  entre  la  mère  et  Tenfant  est  fort  étroit. 
La  mère  (pii  doit  toujours  traîner  le  petit  avec  elle, 
d'habitude  l'attache  solidement  à  son  dos,  et  cet  usage 
est  fort  répandu  chez  les  peuples  à  l'état  de  nature, môme 
chez  ceux  qui  connaissent  la  culture  de  la  tei're.  Pendant 
plusieurs  années  la  mère  allaite  l'entant  ou  lui  mâche 
ses  aliments,  Inentot  il  est  à  même  de  se  chercher  sa 
nourriture  et  souvent  à  S  ou  9  ans  il  (juitte  la  conmui- 
nauté. 

(,'es  peuples  appai'tiennent  à  des  races  d'hommes  très 
petits,  leur  constitution  physique  donne  l'impression 
d'une  humanité  qui  est  restée  en  arrière  et  s'est  étiolée. 
On  aurait  tort  de  les  tenir  pour  des  peuples  abâtardis. 
Il  semble  bien  plutôt  ([ue  la  constitution  ])hysique  ])lus 
robuste  des  races  i)lus  avancées  soit  due  avant  tout  à 
l'alimentation  plus  régulière  et  plus  abondante  qui  leur 
a  été  assurée  des  siècles  durant  i)ar  l'agriculture  et 
rélève  du  bétail  :  les  ])euples  infcuieurs,  au  contraii'c, 
sont  restés  stationaires.  Exposés  à  toutes  les  intempé- 
i-ies,  à  tous  les  hasards  de  la  chasse,  ils  se  gavent  aux 
jours  d'abondance  et  absorbent  alors  une  (quantité  pro- 
digieuse  de   nouri'iture,    mais   le   ])lus   souvent  ils  sont 


I  ij  Ci".  G.  FlUTSCU,  Die  t'ingeboreiien  Sud-A/iikus.  pp.  "i^l,  4-^ 
I^or.GE,  Im  Reiche  fies  Muutn  Jatnwo.  \).  '52S  siiiv.  \\issmanN,  Iiu 
I/uiern  Afrikns,  pj).  liHo,  :\\\ .  Maiitu  s.  Zur  Ft/iii(j^rctj)hie  Aine 
likiis.  zniiinf  firnsilicus.  |).  OO")  sui\  . 
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réduits  à  nu  aflrciix  (léiuicineiit,  et  pour  (Mii])l()y(M'  inio 
expression  triviale  mais  frappante,  l'unique  lambeau  de 
vêtement  qui  leur  tient  aux  hanclies  est  réellement  pour 
eux  la  ceinture  avec  laquelle  ils  se  serrent  le  veutrc 
l)()ur  diminuer  les  toui'ments  de  la  faim  (ti. 

Comment  ce  stade  de  culture  primitive  a-t-il  été  dé- 
l)assé  ?  l'etlinograpliic^  nous  en  offre  des  exemples  à 
foisou.  La  femme  ne  se  coutente  ])lus  de  recueillir  les 
fiuits  et  les  racines  sauvages,  elle  cultive  d'abord  d(^s 
plantes  alimentaires  en  s'aidant  au  début  de  rancien 
l)aton  à  fouir  et  i)lus  tard  d'une  houe  à  manche  court  ; 
l'homme  s'adonne  à  la  (diasse  et  à  la  pêche  et  pour  peu 
(ju'il  dispose  d'armes  perfectionnées  et  que  la  région  soit 
giboyeuse,  il  y  trouve  la  basc^  de  son  alimentation  ; 
rélève  du  bétail  lui  vient  parfois  comme  ai)i)oint.  Chaque 
famille dis]:)Ose  i)Our  sa  subsistance  d'un  champ  nettement 
délimité,  puis,  avec  le  progrés  des  connaissances  tecdi- 
niques,  de  mainte  industrie  généi'alement  rattachée  à  la 
production  primitive  {Urprodiiktion  iiiid  Occupation). 
Tel  est  ou  peu  s'en  faut  le  tableau  que  nous  offre  la  vie 
économique  de  tous  les  peuples  à  l'état  de  nature  (pi i 
sont  avancés  ;  mais  n'oublions  pas  cpie  cette  vie  dépc^nd 
avant  tout  des  conditions  naturelles  et  (jue  ce  serait 
folie  de  vouloir  établir  des  stades  de  dévcdoppement  (|ui 
s'appliqueraient  également  aux  Nègres  et  aux  Papous, 
aux  Polynésiens  et  aux  Indiens. 

I*artout  où  l'observation  nous  est  i)0ssible,  la  satis- 
faction des  besoins  chez  les  ])euples  à  l'état  de  nature 
rappelle  beaucoup  la  conduites  instin(îtive  de  l'aniujal, 
pai'tout  ces  peuples  sont  encore  loin  d'être  sédentaires, 
leurs  huttes  légères  ne  leur  servent  en  général  (jue  ([(' 
lieux  de  résidence  temporaire  :  elles  pi-ennent  les  formes 


11)  Sur  les  Boschinians,  cl',    l-'itnscu,  op.  cit.  p.  4<>"'  '■  '^i"-  les  Aiis- 
li-alions,  PlîSCHEL,  Vôlkorkiinde,  ]>.  "k'x)  :  snv  les  Botokiidos.  l'iiiia  \ 
lir.lf.ll  (l:ins  l;i  ZIsrhr.  fur  Fl/inol..  \IN,  1SS7.  p,  -j- 
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les  plus  diverses  d'après  le  pays  et  la  race, mais  leur  type 
rappelle  toujours  ces  nids  d'oiseaux  qui  sont  abandonnés 
dès  que  la  nichée  x^eut  prendre  son  vol. 

(^uand  Lippert  considèie  h\  ])réu()Yaii(c  connue  le  vrai 
ferment  de  la  civilisation  il  se  montre  sans  doute  supé- 
rieur à  ses  devanciei's  en  etlmologie,  mais  le  terme  n'est 
l)as  lieureusement  choisi.  La  prévoyance  est  inconnue 
aux  i)euples  à  l'état  de  nature.  L'homme  primitif  n'a  cure 
de  l'avenir  ;  en  général  il  ne  pense  pas,  il  se  borne  à 
vouloir,  et  d'abord,  il  veut  conserver  son  être.  L'instinct 
de  la  conservation, "c'elui  de  la  satisfaction  des  besoins, 
sont  les  premiers  agents  du  ^d^xÊllUiEËîil^^  '  l'instinct 
TTe  la  famille  est  bien  postérieur. 

Les  Européens  qui  ont  pu  étudiei'  longuement  des 
priuiitifs  ne  tai'issent  pas  sur  leur  stupidité,  leur  pa- 
resse de  conception,  leur  indifférence  aux  phénomènes 
les  plus  grandioses  de  la  nature,  leur  détachement 
absolu  de  tout  ce  ([ui  n'est  pas  leur  //îo/.  Le  sauvage 
veut  manger,  doi-mii-,  se  garantir  contre  l'inclémence  du 
temps  ;  ses  désirs  ne  vont  pas  au-delà. 

Aussi  Peschel  verse  dans  l'erreur  la  phis  complète  et 
va  à  l'enconti-e  d'observations  nombreuses  et  dignes  de 
foi,  quand  il  atti'ibue  aux  sauvages  un  excès  d(^  supersti- 
tion religieuse  et  ci-oit  que  les  croyances  chez  l'homme 
sont  d'autant  plus  nombreuses  qu'on  se  i"ap])r()chc  de 
l'état  de  nature.  Il  est  d'avis  que  le  cours  du  soleil  et 
les  autres  phénomènes  célestes  doivent  émouvoir 
l'homme  à  l'état  de  natui'c  incomparablement  plus  que 
l'homme  cultivé  et  occuper  bien  plus  sa  pensée.  11  n'en 
est  rien.  Des  Indiens  du  Brésil  et  des  Nègres  interrogés 
sur  ces  phénomènes  ont  répondu  qu'il  n'y  avaient  januiis 
sougé  et  H.  Spencer  (i)  a  réuni  nombi'c  d'exemi)les  qui 
témoigucnt  de  la  complète  indifférence  des  peui)les 
inférieurs  à  l'égai'd  des   choses   (pi'ils    voyaieul    pour  la 


Il  Priiicipleti  of  sociology,  III,  p.  4->  suiv. 


])rc'Tnièro  fois.  Des  Patagoiiiciis  placés  dcxiiiit  un  niiroii- 
où  on  les  luisait-  regarder  ne  nianiiestèrent  aueun 
étonnenient  et  Danipiei'  i-aeonte  (|ne  les  Australiens 
(ju'il  avait  embarqués  sur  son  vaisseau  ne  s'étaient 
})réoeeupés  que  de  ce  (ju'on  leur  donnait  à  nianoer 
Suivant  Burton  (i)  les  Africains  de  la  cote  orientale 
sont  «  des  hommes  qui  assurément  peuvent  penser  mais 
([ui  haïssent  tout  travail  de  i)ensée,  exclusivement  oc- 
cupés qu'ils  sont  de  satisfaire  leur  ai)pétit.  Leur  atten- 
tion se  restreint  aux  choses  (pii  se  laissent  entendr(\ 
voir  et  sentir  et  encore  n'est-elle  éveillée  ([ue  pour  \o 
moment  même.  La  pensée,  rimai»ination  leur  fout  abso- 
lument défaut  ))  (2). 

L'instinct  ([ui  guide  Tanimal,  j'entends  l'instinct  de 
conservation,  dirige  presque  toutes  les  actions  de 
l'homme  à  l'état  de  nature.  Cet  instinct  ne  dépasse  i)as 
le  cercle  de  l'individu  ni  le  moment  où  le  besoin  se  fait 
sentir.  En  d'autres  termes  :  le  sauD(it>'c  ne  pense  ([u'à 
soi,  et  il  ne  pense  ({u'au  moment  présent.  Son  esprit 
paraît  fermé  à  toute  préoccupation  d'un  auti'e  ordre. 
Son  égoïsme  sans  bornes,  sa  dureté  envci-s  son  sem- 
blable, sa  cupidité,  sa  passion  du  vol,  sa  pai-esse,  son 
imprévoyance,  son  ingratitude  nous  ])r()uvent  ({ue  la 
pitié,  la  réflexion,  le  raisonnement,  n'existent  chez  lui 
qu'à  l'état  embryonnaire,  ('e  caractère  de  l'homme  à 
l'état  de  nature  nous  donne  l'explication  de  sa  conduite 
entant  qu'être  économique.  Et  d'aboi'd,  Vég'oïsme  du  sau- 
vage et  sa  dureté  de  cœur  envers  ceux  qui  le  touchent  de 
très  près  sont  la  conséquence  naturelle  de  son  existence 
^'agabonde  où  chaque  individu  n'a  cure  cpic  de  lui-même. 


(DAndueE,  Die  Exjjcdilioncn  Hurlons  niid  S/x-kcs  iL])/,,  i,S()i\ 
]).  351. 

(2)  Cr.  It' jugement  iinah)giu'  du  uiissionnaire  ("k.\.n/.  Ilistovir 
non  Grônhuid  {YY-M\\iU\\'{,  1780),  p.  id'W't  LlBBOCK,  KnlslcJnnii^  dcr 
dinilisulioii,  ]).  4'^î)^in\. 


Cet  égoïsnie  apparaît  tout  cVabord  dans  la  coutume  du 
meurtre  des  enfants  que  l'on  constate  chez  presque  tous 
les  peuples  à  l'état  de  nature  (i).  Les  enfants  sont  mis  à 
mort  parce  qu'ils  entravent  la  liorde  dans  sa  marche  et 
dans  la  recherche  de  la  nourriture  ;  puis  ce  qui  est  en 
([uelque  sorte  une  nécessité  devient  une  coutume  qu'on 
retrouve  à  des  époques  de  civilisation  plus  avancée.  On 
en  a  recueilli  des  traces  non  seulement  chez  les  peuples 
à  l'état  de  nature  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  l'Amérique, 
de  l'Australie  et  de  la  Polynésie,  mais  même  chez  les 
Arabes,  les  Romains  et  les  Grecs. 

On  attribue  en  général  au  meurtre  des  enfants  l'accrois- 
sement excessivement  lent  des  races  inférieures,  mais 
à  cette  cause  il  faut  ajouter  la  longue  durée  de  l'allaite- 
ment pendant  lequel  on  sait  que  la  conception  n'a  pas 
lieu  :  c'est  même  la  raison  principale  de  la  civilisation 
stationnaire  de  ces  peui:)les.  Le  lien  naturel  entre  parents 
et  enfants  est  fort  lâche  comme  le  prouve  la  coutume 
extrêmement  répandue  de  l'adoption  (2).  C'est  ainsi 
(ju'en  Mincopie  il  doit  y  avoir  dans  les  «  familles  »  plus 
d'enfants  étrangers  ({ue  d'enfants  à  elles.  Chose  carac- 
téristique, on  ne  fait  généralement  pas  la  moindre  diffé- 
rence entre  les  enfants  proprement  dits  et  les  enfants 
adoptifs.  Ce  qui  aura  donné  lieu  à  l'adoption,  c'est  qu'on 
aura  exposé  les  enfants  au  lieu  de  les  faire  périr.  Si  la 
véritable  mère  ne  pouvait  emmener  avec  elle  le  nou- 
veau-né, une  autre  femme  qui  n'avait  pas  d'enfants 
])Ouvait  le  faire  et  lui  sauver  ainsi  la  vie. 

Des  ethnographes  récents  se  sont  donné  beaucoup  de 
]>eine  ])Our  montrei'  que  la  force  de  l'amour  maternel  se 
rencontrait  à  tous  les  degrés  de  civilisation.  Certes,  il 
nous  est  pénible  de  devoir  refuser  à  notre  race  un  seuti- 


II)  Cf.  LlPPERT,  11,  p.  uoi  .siiiv.  Ratzi;i..    Vùlkerkuiule,   I,    j)]).  108. 
154,  252,  277,  3oG,  338,  425. 
1^2;  Ci'.  LUBBOCK,  ojj.  ait   p.  77  suiv. 
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ment  ([iw  nous  voyons  se  nuuiitesiei'  de  faeon  si  tou- 
•eliante  eliez  mainte  espèce  d'animaux.  Mais  trop  d'obser- 
VPfw^ncpVOPVpni  r|iH^1<^  sentiment  (\\\}  \pût  parents  et 
ei^giii^  <-i  tni  prodii^it  de  ht  civilisation.et  qu'on  ne  le 
rencontre' pas  en  général  chez  les  peuples  inférieurs  où 
la  préoccupation  prédominante  de  l'individu  est  la  eon- 
servation  de  son  être.  I.a  facilité  avec  laquelle  les 
enfants  dès  qu'ils  peuvent  se  subvenir  à  eux-mêmes  se 
séparent  de  leurs  i3arents  étonne  ou  indi^^ne  les  obser- 
vateurs (i).  On  s'explique  ainsi  In  dureté  avec  laquelle 
((  un  mari,  un  père  peut  refuser  à  sa  femme  et  à  ses 
enfants  qui  ont  faim  une  nourriture  c[u"il  s'est  l'éservée 
pour  lui-même.  » 

Le  même  égoïsme  sans  bornes  se  retrouve  dans  Tin- 
différence  avec  laquelle  beaucoup  de  peuples  à  l'état  de 
nature  abandonnent  en  route  ou  exposent  dans  des 
lieux  solitaires  les  malades  et  les  vieillards  qui  poui-- 
raient  embarrasser  dans  leur  marche  ceux  qui  sont  bien 
l)ortants  (2).  On  a  souvent  considéré  cet  abandon  comme 
une  preuve  de  superstition,  comme  l'effet  d'une  crainte 
des  puissances  mauvaises  qui  envoient  les  maladies.  On 
ne  peut  certes  s'expliquer  autrement  la  conduite  des 
races  devenues  sédentaires  auxquelles  leurs  moyens 
d'existence  permettraient  de  soigner  leurs  malades.  On 
oublie  ])Ourtant  que  les  m(XMirs  une  fois    enracinées  per- 


(1)  Cf.  un  exemple  caractérisliciiie  dans  Ratzki.,  Vôlkerkiindc, 
I,  ]).  ()77.  «  Un  jeune  garçon  de  la  Terre  de  feu  qui  avait  été  embar- 
([ué  sur  un  vaisseau  euro])éen  ne  manifesta  aucune  tristesse  à 
(luitter  ses  parents  et  ceux-ci  se  réjouirent  d'avoir  reçu  en 
échange  quekpies  foulards  et  un  peu  de  biscuit  )>.  La  vente  des 
femmes  et  des  enfants  se  fait  ailleurs  qu'en  Afrique.  :Mautus,  o/>. 
cil.,  p.  ii>:^.  Cf.  POST.  Afrik.  Jurispradviiz,   1,  p.  <)4 

i>)  Ln»PFJH,  oi).  cit.  p.  ii2()  suiv  .  a  traité  la  «piestion   avec*  un  tel 
luxe  de  détails  que  je  puis  me  i)asser  de  citer  des  exemples. 
Cf.  également  FlUïSCH,  pp.  iiO,  334,  ^'^- 
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sistent  avec  ténacité  ineine  (juaud  ont  dispai'ii  (h'puis 
longtemps  les  causes  qui  les  ont  l'ait  naître. 

11  n'y  a  pas  loin  de  l'exposition  au  meurtre  prémédité. 
Chez  les  i:)euples  les  plus  civilisés,  on  considère  la  vieil- 
lesse comme  un  état  très  misérable,  ('liez  les  peuples 
inférieurs  l'amour  des  membres  de  la  famille  ne  vient 
pas  l'embellir  ;  tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  l'abréger  : 
on  expose  les  vieillards  et  les  malades,  on  va  jusqu'à  les 
enterrer  vifs,  à  les  égorger,  à  les  dévorer  ;  nous  avons  pour 
l'attester  d'innombrables  témoignages  depuis  Hérodote 
jusqu'à  nos  jours.  L'iiomme  primitif  peut  même  croire 
remplir  un  devoir  de  piété  en  accomi)agnant  ces  atrocités 
de  réjouissances  de  tout  genre  (i). 

Dans  le  cours  de  sa  vie  éternellement  errante, riiomme 
est  absorbé  tout  entif^r  par  le  soin  de  sa  nourriture  ;  les 
sentiments  que  nous  considérons  comme  les  plus  natu- 
rels ne  parviennent  pas  à  naître  en  lui  ;  ce  qui  est  pour 
nous  le  plus  abominable  des  l'orfaits  est  pour  lui  un 
devoir  religieux.  Xous  commençons  à. soupçonner  com- 
bien sera  lâche  le  lien  qui  rattache  ces  groupes  d'hommes 
errants.  Les  relations  des  sexes  ne  créaient  pas  ce  lien, 
l'amour  en  était  absolument  absent  (2).  D'activité  écono- 
mique, de  ménage,  de  propriété,  il  n'y  en  avait  pas  à 
vi*ai  dire.  L'homme  devait  d'abord  ressentir  d'autres 
besoins  que  celui  de  se  nourrir,  et  il  fallait  pour  cela 
bien  plus  de  temps  qu'on  n'en  convient  généralement. 
C'est  ainsi  notamment  que  les  i)euples  à  l'état  de  nature 
ressentent  peu  vivement  le  l)csoin  de  se  c()u\'rir  et 
d'avoir  un  abri. 


Il)  Cr.  les  exemples  <loiinés  ])ar  Lii'PEI'.t,  p.  2.i2  et  Mautus.  oy>. 
cit.,  J).  12G.  Efiuenkkich,  Beitràg'O  zur  Volkerkunde  Brusiliens, 
\).  Gosiiiv. 

(2)  Les  iionibreiix  auteurs  (]ui  écrivent  aujourd'hui  sur  la  lauiille 
n'attachent  pas  assez  (rinii)()rtance  à  cette  vérité  (lue  Lubhock  a 
bien  mise  en  lumière,  op.  cit.  j).  09  suiv.  Ils  négligent  aussi  de 
considérer  le  lien  étroit  «pii  rattache  hi  lamille  au  ménage. 


.fe  passe  maintenant  à  une  infirmité  tout  aussi  l'épan- 
due,  V imprévoyance.  Au  premier  abord,  on  est  fort 
étonne,  on  est  tenté  de  croire  que  la  famine  qui  réserve 
au  sauvage  de  si  grandes  souffrances  doit  naturellement 
l'engager  à  mettre  en  réserve  la  nourriture  qu'il  a  par- 
fois en  abondance.  Mais  toutes  les  observations  sont 
unanimes  :  il  n'y  songe  même  pas.  A  propos  des  Indiens 
de  l'Amérique  du  Xord,  Heckewelder  (i)  s'exprime 
ainsi  :  a  Ils  n'ont  pas  l'habitude  de  faire  des  provisions, 
aussi  il  arrive  souvent  qu'ils  tombent  dans  une  profonde 
misèi-e  et  se  voient  dépourvus  de  tout,  en  temps  de 
guerre  principalement.  »  Et  des  peuplades  sud-améri- 
caines un  autre  explorateur  (2)  dit  :  Il  répugne  à  leur 
nature  d'avoir  des  vivres  pour  plus  d'un  jour.  » 

Plusieurs  peuplades  nègres  n'oseraient  faire  de  pro- 
visions, car  elles  craindraient  d'attirer  des  esprits  (3). 

Dès  que  l'avidité  sans  scrupules  des  Européens  a  mis 
ces  peuples  en  possession  d'armes  perfectionnées,  on 
les  voit  se  livrer  à  un  affreux  carnage  du  gibier  de  leurs 
territoires  de  chasse.  L'extermination  des  innombrables 
troupeaux  de  bisons  de  l'Amérique  du  Xord  est  bien 
connue.  ((  On  laissait  à  l'abandon  dans  la  savane 
d'énormes  amoncellements  de  viande  »  et  l'hiver  quand 
l'épaisseur  de  la  neige  empêchait  la  chasse,  la  famine 
était  horrible  et  on  se  rejetait  sur  des  écorces  d'arbres 
et  des  racines  d'herbes.  Aujourd'hui  encore  les  indi- 
gènes de  l'Afrique  partout  où  ils  trafiquent  avec  les 
Européens  détruisent  sans  ménagement  les  sources  de 
leurs  richesses,  les  élé]3hants  et  l'arbre  à  caoutchouc  (4). 

Cette  imprévo3'ance  se  constate  même  chez  des  races 


(i)  JOH.  llECKEWELDERS,  Nacliviclit  ooii  (lev  Gescluchlo,  deii  Sitten 
iind  Gebraïichen  der  Indianischen  Vôlkerschaften,  iibers.  non 
F.  Hesse  (Gottingeii,  1821J,  pp.  33o,  3G5. 

(2)  Appun,  Unter  den  Tropeti,  ]).  3(55. 

(3)LiPPERT,  op.  cit.  I,  p.  3()  suiv. 

{\)  POGGE,  Im  Reiche  des  Miiata  Jainioo,  p.  27. 
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et  des  individus  très  avancés.  «  Quand  les  porteurs 
avaient  reçu  une  ration  de  viande  fraîche,  raconte 
P.  Pogge  (i),  il  était  certain  qu'ils  vivaient  mieux  que 
moi  les  premiers  jours.  Si  je  leur  avais  donné  une  ration 
pour  i5  jours,  c'était  la  règle  qu'ils  fissent  bombance 
pendant  3  ou  4  jours  et  après  ils  étaient  condamnés  à 
voler  de  la  a  carga  w,  à  venir  mendier  auprès  de  moi 
ou  à  souffrir  la  faim  )).  A  Wadaï,  tout  ce  qui  reste  des 
repas  du  Sultan  est  enterré  (2)  et  dans  les  réjouissances 
qui  chez  les  Indiens  accompagnaient  les  sacrifices,  les 
hôtes  devaient  manger  exclusivement  de  la  viande  et  du 
pain.  «  Les  indigestions,  les  vomissements  étaient  fré- 
quents (3).  » 

L'homme  à  l'état  de  nature  n'est  pas  plus  économe  de 
son  temps  que  de  ses  provisions.  Une  idée  fort  répandue 
mais  complètement  fausse,  c'est  que  les  peuples  à  l'état 
de  nature  sont  très  habiles  à  mesurer  le  temps  par  la 
position  du  soleil.  En  général  ils  ne  mesurent  ni  ne 
divisent.  Ils  ne  connaissent  pas  ces  repas  à  heure  fixe 
qui  chez  l'homme  civilisé  servent  à  répartir  le  temps  con- 
sacré au  travail  (4)-  Les  Bédouins  eux-mêmes,  i3euple 
relativement  très  avancé,  n'ont  aucune  notion  du  temps. 
Ils  mangent  quand  ils  ont  faim.  Livingstone  appelle 
quelque  part  l'Afrique  «  la  contrée  bénie  où  le  temps  n'a 
absolument  aucune  valeur  et  où  l'homme,  quand  il  est 
fatigué,  se  couche  et  se  repose  »  (5).  «  Autant  que  possible, 
le  nègre  remet  à  plus  tard  le  travail  le  plus  insignifiant, 
si  pressant  qu'il  puisse  être.  Il  passe  toute  la  journée  à 
rêver  et  à  ne  rien  faire  ;  il   sait  pourtant  parfaitement 


(1)  Op.  cit.  p.  14.  Cf.   p.  G   et  WlSSMANN,    WOLF,    etc.,    Im    Innern 
Afrikas,  p.  29. 

(2)  NacHTIGAL,  Sahara  iind  Sudan,  III,  p.  280. 

(3)  Heckewelder,  op.  cit.,  p.  365. 

(4)  Cf  W.  WUNDT,  Ethik  (2e  édit.),  p.  140. 

(5)  Xeue  Missionsreisen,  I,  p.  99. 


([uand  il  n'a  plus  faim?  IX^^'est  pas  nécessairemex.v .^^^ 
îAi.  Avec  les  misérables  ressourcesîont  il  dis  ^ 
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bien  (iiTil  a  besoin  ])()ur  la  iiiiit  de  sa  goi'géc  (Teaii  et  de 
sa  bûche  de  bois  ;  mais  il  ne  bouge  ]3as  que  le  soleil  ne 
soit  couché  et  c'est  peut-être  dans  l'obscurité  qu'il 
cherche  à  se  procurer  ce  qui  lui  est  indispensable  »  (i). 

Xous  avons  déjà  l'ait  allusion  au  rcDrochc  de  paresse 
qu'on  lait  à  tous  les  peuples  à  l'état  de  nature  sans  la 
moindre  exception  (2).  Mais  cette  paresse  n'est  en 
somme  que  le  manque  de  prévoyance,  le  fait  de  vivre 
sans  souci  du  lendemain.  A  quoi  va  s'employer  le  sau- 
vage une  fois   que   ses  besoins   sont  satisfaits,  surtout 

ement  inac- 
ispose,  11 

ôïïrnit  en  somme  autant  de  travail  qu'un  homme  civi- 
lisé, mais  au  lieu  de  travailler  de  façon  régulière,  il  agit 
par  impulsions  brusques  sous  la  contrainte  de  la  néces- 
sité ou  sous  l'influence  d'une  disposition  passagère. 
Mais  même  à  ces  moments,  il  s'acquitte  de  sa  tâche  en 
se  jouant  :  il  lui  est  impossible  de  considérer  le  travail 
comme  une  obligation  permanente  s'imposant  à  tout 
homme. 

En  général,  l'homme  à  l'état  de  nature  obéit  à  l'impul- 
sion qu'il  a  ressentie  la  dernière  ;  ses  actes  sont  des 
mouvements  purement  impulsifs  et  pour  ainsi  dire  de 
simples  mouvements  réflexes.  Il  aime  à  pouvoir  satis- 
faire un  besoin  aussitôt  qu'il  le  ressent.  Il  est  comme 
un  enfant  ;  il  ne  songe  ni  à  l'avenir  ni  au  passé  ;  il  oublie 
aisément  ;  toute  impression  nouvelle  efface  chez  lui 
l'impression  antérieure.  Le  malheur  le  frappe  souvent, 
mais  ne  trouble  qu'un  instant  la  gaieté  foncière  de  son 
àme.  ((  Les  habitants  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  des 
îles  Fidji,  les  Tahitiens  et  les  ]N"éo-Zélandais  »,  lisons- 
nous,  «  ne  cessent  de  rire  et  de  plaisanter.  De  même  le 


(1)  W.  JUNKER,  Reisen  in  Afrikn,  II,  p.  214. 

(2)  Pour  plus  de  détails,   cf.   mon   livre   Arbeit  nnd   Rythmas, 
Leipzig  1895. 
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nègre  dans  l'Afrique  entière.  Les  nombreux  récils  de 
voyages  chez  des  races  inférieures  fourmillent  d'ex- 
l^ressions  comme  celles-ci  :  «  pleines  d'humour  et  de 
gaieté,  de  vie  et  de  feu,  gaies  et  loquaces,  gaies  comme 
l'oiseau  dans  le  ciel  bleu,  gaieté  bruyante,  riant  pour 
des  riens  sans  aucune  mesure  »  (i). 

Chose  caractéristique,  on  a  souvent  observé  que  les 
indigènes  de  l'Afrique  qui  étaient  longtemps  au  service 
des  Européens  perdaient  leur  gaieté  ;  leur  caractère 
devenait  morose  et  sombre.  L'explication  qu'en  donne 
Fritsch  (2),  c'est  qu'insensiblement  ils  en  venaient 
comme  leurs  maîtres  à  avoir  le  souci  de  l'avenir  et  ces 
Xn'éoccupations  leur  étaient  insu]3portables  (3). 

Comment  ces  peuples  qui  ne  voient  pas  au-delà  du 
monient  présent  pourraient-ils  avoir,  des  idées  sur  .la 
valeur  des  choses  {Wertvorstelliingen)  ce  qui  suppose 
toujours  un  jugement ,  une  représentation  de  l'avenir. 
Nous  savons  tous  que  fréquemment  en  Amérique  et  en 
Afrique  il  est  arrivé  aux  indigènes  de  vendre  à  des  colo- 
nisateurs étrangers  leurs  terres  pour  un  rien  colorié,  une 
paire  de  i^erles  de  verre  pour  nous  sans  valeur  aucune; 
aujourd'hui  encore,  le  nègre,  qui  n'est  pourtant  plus  au 
dernier  degré  de  la  civilisation,  est  souvent  i^rêt  à  céder 
un  objet  de  première  nécessité  contre  un  colifichet  bril- 
lant (4).  D'autre  i^art,  la  cupidité  de  l'homme  à  l'état  de 


(i)  Spencer,  op.  cit.,  p  76.  Nombreuses  citations  également  dans 
sa  Descriptive  sociology  sous  la  rubrique  a  Moral  sentiments  ». 

(2)  Op.  cit.,  p.  56. 

(3)  On  peut  ajouter  qu'il  ne  manque  pas  d'exemples  de  sauvages 
élevés  dans  un  milieu  civilisé,  allant  retrouver  le  peuple  dont  ils 
étaient  sortis  et  rentrer  dans  la  barbarie.  Cfr  Peschel,  Vôlkerk., 
p.  i55  et  suiv.  Fritsch,  op.  cit.,  p.  423.  K.  E.  Jung,  dans  les  Pefer- 
manns  Mitth.,  XXIV,  1878,  p.  67. 

(4)  «  En  présence  des  noirs,  on  doit  tenir  bien  caché  tout  ce  qui 
a  de  la  valeur  et  ne  rien  sortir  qu'au  moment  de  l'échange  et  seu- 
lement ce  qui  est  alors  indispensable.  »  BuiiTON.  op.  cit.,  p.  3Gi. 
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nature  est  sans  bornes  et  les  voyageurs  ne  cessent  de  se 
plaindre  d'être  littéralement  dévalisés  en  dépit  des  mœurs 
hospitalières  et  ce  parce  que  le  chef  de  village  a  envie  de 
tout  ce  (pi'il  voit.  C'est  encore  une  manifestation  de  cet 
égoïsme  naïf  et  absolument  inconscient,  de  cette  avidité 
sans  bornes  toute  différente  du  désir  d'acquérir  qu'on 
rencontre  chez  l'homme  civilisé.  Chez  l'homme  à  l'état 
de  nature,  les  im])ressions  ,^l',Q||iM|gfl^^'^t^-  et  la  pensée 
(le  l'avenir^^Ts^aDsWîfe^fflT^^sprTirn'admet  pas  la 
présence  simultanée  de  aeiix  idées  qu'il  puisse  com- 
parer ;  possédé  par  uiîe  idée,  il  y  obéTt  avec  une  logique 
effrayante.  '  ^      ""^      ^ 

Iljui  est  donc  ti:és  difficile   de  rassenibler  il^,e.xpev 
riences,  de  transmettre  des  connaissances  ;  c'jislJjiiUJX^^ 


tout  ce  qui  explique  que  ces  peuples^3uîssent  rester  des 
milliers  d'années  au  même  stade  de  développement.  On 
s'imagine  que  l'acquisition  des  premiers  éléments  de  civi- 
lisation s'est  faite  sans  peine;  on  pense  que  tout  progrès 
l'ait  par  un  individu  dans  la  construction  de  sa  maison, 
l'habillement,  l'usage  des  instruments  est  comme  un 
trésor  qui  se  transmet  à  jamais  à  toute  la  peuplade  et 
qui  ira  toujours  s'accroissant.  On  a  même  voulu  faire 
commencer  des  périodes  de  civilisation  entièrement 
nouvelles  avec  l'invention  de  la  poterie,  l'apprivoise- 
ment des  animaux  domestiques,  la  fonte  du  fer.  "]^JL— 

Combien  peu  on  s'est  rendu  compte  du  milieu  où  se 
meut  l'homme  à  l'état  de  nature  !  Xous  pouvons  bien 
admettre  qu'il  a  une  inclination  particulière  pour  la 
hache  de  pierre  qu'il  a  travaillée  avec  une  peine  infinie 
pendant  toute  une  année  peut-être,  que  cette  hache  lui 
est  comme  un  fragment  de  son  être  (i)  mais  c'est  une 
erreur  de  croire  que  l'objet  précieux  passera  aux  enfants 
et  aux  petits-enfants  et  deviendra  poui*  eux  le  point  de 


d)  rf.  Arheit  uiul  Rythiiins,  ]>.  14. 
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départ  d'un  nouveau  perfectionnement.  S'il  est  certain 
que  c'est  la  i)Ossession  de  pareils  objets  qui  a  donné 
naissance  aux  notions  du  mien  et  du  tien,  il  ne  l'est  pas 
moins,  des  observations  nombreuses  l'ont  montré,  que 
ces  notions  sont  étroitement  liées  à  la  personne  et  dis- 
paraissent avec  elle.  Quelqu'un  s'est  fabriqué  un  objet 
pendant  sa  vie  :  cet  objet  raccompagne  dans  la  tombe. 
Cette  coutume  universellement  répandue  a  laissé  des 
traces  chez  des  peuples  déjà  civilisés  (i).  Les  peuplades 
américaines  l'ont  portée  si  loin  que  les  héritiers  sont 
souvent  laissés  dans  le  plus  affreux  dénuement.  Les 
indigènes  de  la  Californie,  un  des  rameaux  les  plus 
dégradés  de  cette  race,  enterrent  avec  le  mort  toutes 
les  armes,  tous  les  objets  dont  il  s'est  servi  i:)endant 
sa  vie.  a  Les  objets  qui  accomx)agnent  le  Winton 
dans  la  tombe  )),  dit  un  voyageur,  «  sont  quelquefois 
bien  étranges  :  couteaux,  fourchettes ,  cruches  de 
vinaigre,  bouteilles  de  wiskey  vides,  boites  de  con- 
serves, arcs,  flèches,  etc.,  et  si  le  défunt  est  une 
femme,  une  bonne  ménagère,  on  répand  encore  sur 
la  tombe  quelques  corbeilles  de  glands.  »  On  dit  du 
Téhueltsche  «  que  sui*  sa  tombe  sont  égorgés  tous 
ses  chevaux,  ses  chiens  et  autres  animaux  lui  apparte- 
nant ;  son  poncho,  sa  parure,  ses  «  bolas  »  (balles  de 
fronde),  des  ustensiles  de  tout  genre  sont  mis  en  tas  et 
brûlés.  »  Et  d'une  troisième  peuplade  plus  dégradée 
encore,  les  Bororo  du  Brésil,  voici  ce  que  dit  un  explo- 
rateur (2)  tout  récent  en  qui  l'on  peut  avoir  pleine  con- 
fiance :  c(  c'est  pour  une  famille  une  perte  matérielle  con- 
sidérable, lorsqu'un  de  ses  membres  vient  à  mourir.  Car 


(1)  Cfr.  en  générsil  A'SDREE, Ethnographische Purallelen  iiiul  }'er 
gleiche  (Stuttgart)  iS^S,  i).  26  suiv. 

(2)  K.  VON  DEN  Steinen,  Uiiter  den  Aaiurvôlkerii  Brasilicnf; 
^^édit.,  p.  38f).  Cf.  également  Ehremieich,  Boitrage  ziir  Volker 
kunde  Brasiliens.  p.  3o,  (iG.  HecKEWELDER,  ojj.  cit.,  p.  4(kj,  474. 
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tout  ce  dont  le  défunt  s'est  servi  pendant  sa  vie  est 
brûlé,  jeté  dans  le  fleuve  ou  déposé  dans  la  corbeille  qui 
contient  ses  ossements  ;  on  ne  veut  lui  donner  aucun 
lîiotif  du  retour.  On  enlève  absolument  tout  ce  qui  était 
dans  la  hutte.  Mais  on  vient  en  aide  par  des  pi'ésents 
aux  membres  de  la  famille  du  défunt  ;  on  fait  pour  eux 
des  ai'cs  et  des  flèches;  un  jaguar  est-il  tué,  la  i^eau  est 
donnée  au  frère  de  la  femme  défunte  ou  à  l'oncle  de 
l'homme  défunt  ». 

Chez  les  Bagobos,  au  sud  de  Mindanao,  le  mort  est 
enseveli  avec  ses  meilleurs  vêtements  et  avec  un  esclave 
mis  à  mort  à  cette  occasion.  Les  ustensiles  de  cuisine  qui 
servaient  au  défunt  sont  remplis  de  riz,  placés  sur  sa 
tombe  ainsi  que  ses  boîtes  à  bétel  ;  le  reste  est  laissé 
intact  dans  la  maison.  Désormais,  sous  "peine  de  la  vie, 
personne  ne  peut  soit  entrer  dans  la  maison,  soit  fouler 
la  tombe,  soit  couper  une  branche  aux  arbres  qui 
entourent  la  maison.  Quant  à  la  maison  môme,  on  la 
laisse  tomber  en  ruines  (i).  Une  autre  coutume  est  très 
répandue  en  Australie  et  en  Afrique  :  toutes  les  provi- 
sions du  mort  sont  consommées  par  l'assemblée  de  ceux 
qui  le  pleurent;  ailleurs  le  mobilier  est  détruit,  les  pro- 
visions sont  délaissées.  Nombre  de  peuplades  nègres  en- 
terrent le  mort  dans  la  hutte  où  il  a  vécu,  les  survivants 
l'abandonnent  et  on  la  laisse  tomber  en  ruines.  Tl  est 
d'autres  peuplades  qui  la  détruisent  (2). 


(1)  SCHADENBERG  (huis  la  ZtscJir,  /'.  Ethiiol.  XF//(i885)  p.  12  siiiv. 
De  même  dans  le  Halamaliera  id.  p.  83  et  chez  les  peuples  mon- 
tagnards de    rinde  :  Jellinghais,  dans   la   même   Zeitschrift,  III, 

1».  371^,  3:4. 

(t>)  On  trouve  des  exemples  dans  M.  Buchner,  Kumerun,  p.  '2'S. 
IMUTSCri,  op  cit.,  ]).  535.  BAS'Ylxyi,  Loang-okiiste,  I.  j).  tG4  LiviNGSTONE, 
op.  cit.,  I,  p.  i3i.  Pour  l'Australie  :  Parkinso.x,  Im  Bismarck 
Archipel,  p.  102  suiv.  Ztschr.  fur  Et/mol.  XXI,  p.  23.  Kubary, 
Ethnogr.  Beitrii^e  sur  Kenntni^  der  Karolinischen  Fnselgruppo 
iiiid  .\;ir/il)!ir.sr/i;ifh]\i'V\iu.  iSS'.i,  ]).  •;(),  suiw  Koui. 
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Si  un  chef  meurt,  tout  le  village  émigré  et  l'on  voit 
même  abandonner  des  capitales  de  grands  empires 
comme  celui  de  Muata  Jamwo  et  de  Kasembe.  Dans 
l'emi^ire  de  Lunda,  l'ancienne  «  Kii)anga  )>  royale  est 
réduite  en  cendres  ;  on  en  construit  une  nouvelle  en 
attendant.  Le  chef  qui  vient  d'être  élu  doit  allumer  un 
foyer  nouveau  par  le  frottement  de  morceaux  de  bois, 
car  l'ancien  foyer  ne  peut  plus  servir.  La  capitale  et  le 
lieu  de  résidence  changent  avec  un  nouveau  clief(i). 
Les  anciens  Péruviens  croyaient  qu'avec  un  nouvel 
Inca  le  monde  recommençait  ;  les  palais  de  l'Inca 
défunt  étaient  à  jamais  fermés  avec  toutes  leurs  ri- 
chesses, et  le  nouveau  prince  n'usait  jamais  des  trésors 
amassés  par  ses  ancêtres. 

On  voit  donc  que  le  développement  et  la  conservation 
des  premiers  éléments  de  civilisation  rencontraient  les 
plus  grandes  difficultés  chez  les  i)euples  à  l'état  de  nature 
et  que  ces  peuples  pouvaient  difficilement  s'élever  à  la 
conception  de  formes  d'existence  i^lus  élevées.  Il  est  à 
remarquer  que  ces  observations  ont  été  recueillies  chez 
des  peuples  très  divers  et  très  inégalement  développés 
et  que  si  l'Australien  du  continent  et  le  Boschiman 
étaient  laissés  à  eux-mêmes,  il  leur  faudrait  encore  des 
milliers  d'années  à  l'un  pour  arriver  au  niveau  du 
Tahitien  ou  de  l'habitant  des  îles  Tonga,  à  l'autre  pour 
égaler  le  nègre  du  Congo  et  du  Wanyamwezi.  Mais  il  me 
paraît  que  rien  ne  i)rouve  mieux  la  permanence  des 
facteurs  psj^chiques  qui  président  à  la  satisfaction  des 
besoins  de  l'homme  non  civilisé  et  nous  sommes  parfai- 
tement en  droit  de  conclure  à  l'existence  d'uji  ordre  de 
choses  analogue  à  celui  que  nous  avons  déci'it  et  qui  a 
régi  l'humanité,  des  milliers  d'années  avant  la  foi'mation 
des  races  et  des  peuples. 


(i)  POGGE,    op.    cit.    ]).    228,  234.    LiVINGSTONE    (laiis    Peterinonns 
Mitf.    XXI   (iH:5j,  ]).  ]{)4. 
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Cet  ordre  de  choses  d'après  tout  ce  que  nous  eu 
savons  est  précisément  le  contraire  d'une  «  économie  » 
(Wirtscliaft).  Car  une  «  économie  »  est  toujours  une 
communauté  luinuiine  qui  s'est  formée  en  vue  de  pro- 
duire des  l'ichesses  ;  une  «  économie  »  suppose  une 
administration  de  biens,  le  souci  de  l'avenir  autant  que 
du  présent,  une  répartition  du  temps  sagement  appro- 
priée ;  «  économie  »  signifie  travail,  évaluation  des 
choses,  regTeîneîrfiiLtîon  deTèiÛMÎonsommationV  passage 
^e  g'énération  à  génération  des  conquêtes  de  la  civilisa- 
M:ion,  Or,  x)lusieurs  de  ces  éléments  qui  constituent  une 
((  économie  »  manquent  très  souvent  chez  les  plus  avan- 
cés des  peuples  à  l'état  de  nature  et  c'est  à  peine  si 
auprès  des  races  inférieures  nous  pouvons  en  découvrir 
le  germe.  Que  l'on  s'imagine  le  Boschiman  ou  le  Vedda 
sans  l'usage  du  feu,  de  l'arc  et  des  flèches,  il  ne  reste 
plus  qu'un  être  préoccupé  du  seul  souci  de  sa  nourriture. 
Pour  se  nourrir,  il  ne  doit  compter  que  sur  lui-même.  Xu 
et  sans  armes,  il  parcourt  avec  les  siens  un  district  peu 
étendu  ;  pour  saisir  un  objet,  pour  grimper,  il  se  sert 
avec  la  môme  habileté  de  ses  jneds  et  de  ses  mains  (i). 
Il  dévore  sans  lui  faire  subir  de  préparation  ce  ({u'il  a 
saisi  avec  la  main  ou  déterré  avec  les  ongles  :  animaux 
inférieurs,  racines,  fruits.  On  le  voit  se  joindre  à  ses 
semblables  pour  former  un  groupe  plus  ou  moins  nom- 
breux (jui  se  divise  de  nouveau  suivant  les  ressources 
que  met  à  sa  disposition  le  ])àturage  ou  le  territoire  de 
chasse.  Mais  ces  groupements  ne  deviennent  pas  des 
communautés  et  ne  ]-endent  i)as  plus  aisée  la  vie  de 
l'individu. 

Ce  tableau  peut  n'être   pas  fort   eiu*  ou  rageant  pour  le 
civilisateur  d'aujourd'hui,  mais  il  s'ai)puye  sur  les  faits 


(i)  R.  Andrek.  «.  Der  Fnss  aïs   Gveiforgnn  »  clans   ses    Ef/inogr. 
Piinillclcn  iiiul  Veriih'iclu'.  Xoiivellc  srrie,  j).  :2i>S   ot  suiv. 
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observés.  Rien  ii'v  est  imaginé.  I/existence  des  races  qui 
se  ti'ouvent  au  dernier  échelon  de  riinmanite  y  est  repré- 
sentée dépourvue  de  deux  produits  de  la  civilisation  : 
l'usage  des  armes  et  l'usage  du  feu.  S'il  faut  convenir 
que  chez  les  plus  avancés  des  pénibles  à  l'état  de  nature 
les  facteurs  économiques  jouent  un  rôle  très  effacé,  qu'au 
reste  l'emploi  conscient  du  «  principe  économique  )>  est 
chez  eux  plutôt  l'exception  que  la  règle,  ou  devi-a  renon- 
cer à  employer  le  terme  a  économie  »  quand  il  s'agira 
des  peuples  que  nous  avons  appelés  «  chasseurs  infé- 
rieurs »  et  de  ceux  plus  anciens  et  plus  bruts  encore  que 
nous  venons  de  décrire.  Xous  avons  affaire  ici  à  un 
stade  de  développement  antérieur  à  «  l'économie  )).  Et 
comme  à  toute  chose  il  faut  donner  son  nom,  nous 
appellerons  ce  stade  le  stade  de  recherche  individuelle 
de  la  subsistance  (n. 

On  a  peine  à  concevoir  aujourd'hui  comment  «  l'éco- 
nomie »  a  succédé  à  la  recherche  individuelle  de  la 
nourriture.  De  quand  date  cette  transformation  ?  Du 
moment  où  la  simple  occupation  des  fruits  de  la  terre 
fait  place  à  la  production  en  vue  de  l'avenir?  Ou  du  jour 
où  le  travail  comme  emploi  conscient  de  force  physique 
remplace  l'activité  instinctive  des  organes  ?  On  le 
croirait  volontiei's.  Mais  à  quoi  peut  servir  (îette  déter- 
mination purement  théorique.  Le  travail  chez  les 
peuples  à  l'état  de  nature  ne  se  présente  i)as  avec  les 
caractères  bien  tranchés  que  nous  lui  connaissons.  Plus 
nous  remontons  dans  le  passé,  plus  il  nous  rappelle 
\iijeu. 

Il  y  a  toute  apparence  que  des  instincts  analogues 
à    ceux    des    animaux    supérieurs    poussent     Thomme 


1»  Ou  serait  tenté  de  l'appeler  stade  d'éconoinic  iiuUoiduclh^ 
])<)ur  le  faire  entrer  dans  la  série  dévelo])i)ée  dans  la  deuxième 
i'iude  de  ce  livre,  mais  il  faut  y  renoncer,  les  caractères  essentiels 

à  K  rcconouiic  ))  lui  faisant  cuuij)l('l('ni(Mil  délaut, 
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à  s"ocf\i|)er  (rautrc  chose  (jne  de  la  seule  l'eelierclie  de 
la  nourriture,  en  particulier  l'instinet  d'imitation  et  le 
peiK'hant  à  faire  des  expériences  (i).  L'apprivoisement 
des  animaux  domestiques,  par  exem])le,  ne  commence 
pas  pai*  les  animaux  utiles,  mais  par  ceux  (jue  l'homme 
dresse  pour  son  plaisir  (2).  L'activité  industi'ielle  seujble 
uvoir  débuté  par  la  peinture  du  corps,  le  tatouage,  l'action 
de  percer  ou  de  déformer  (luelque  ])artie  du  corps,  puis 
elle  passe  successivement  à  la  production  de  parures,  d(î 
masques,  de  dessins  sur  l'écorce  des  arbres,  de  pétro- 
glyplies,  etc.  p]nfin,  tout  travail  uniforme  et  prolongé  se 
lait  de  façon  rythmique  et  forme  un  tout  inséparable  de 
la  musique  et  du  chant  (3).  Partout  on  voit  se  manifester 
chez  le  sauvage  un  penchant  singulier  à  imiter  les  ani- 
maux qui  vivent  dans  son  entourage  et  qu'il  considère 
d'ailleurs  comme  ses  i^areils  :  les  dessins  sur  les  roches 
et  les  sculptures  des  Boschimans,  des  Indiens,  des  Aus- 
traliens consistent  surtout  en  reproductions  d'hommes 
et  d'animaux  (4)  ;  Li  poterie,  la  sculpture  sur  bois  et  mênjc 


(1)  Cf.  K.  GrOSS,  Die  Spieh'  (Ici-  T/iicrc,  Ivmi,  iSt)(). 

i'j]  La  luUic  de  rindicn  (le  rAinéi'iciue  (lu  Sud  ressemble  à  uue 
ménagerie,  mais  l'Indien  ne  se  nourrit  pas  de  la  chair  des  animaux 
ai)i)rivoisés,il  ne  fait  pas  même  usage  des  (X'iifs  de  ses  nombreuses 
l)oules.  KiiREMiKiCH,  op.  cit,  p.  i3  suiv.,  54.  Mautu'S,  ]).  G74-  K.  v.  d. 
Steixi:n,  p.  1210,  .'J7<).  De  même  che/  les  sauvages  de  l'Océanie  : 
Ratzel,  Vol kei'k mule,  I.  j).  23G.  La  plupart  des  ])euples  de  rAfricpie 
orientale,  i\\ù  élèvent  des  bestiaux,  ne  tuent  jamais  un  animal 
iSghweinfL'UTH,  Im  Hcrzeii  von  Afvikn,  \,  p.  17G);  quelques-uns 
même  n'employent  pas  le  lait  iLivlnc.stone,  Expédition  to  Znmbesi, 
|).  5i>8;  POGGE,  op.  cit.,  \).  23;  WlSSMANX,  WOEI",  etc.,  Ini  Innern 
A/'rikan,  p.  25,  127;.  Cette  question  est  souvent  abordée,  mais 
insuffisamment  traitée  dans  le  livre  d'ailleurs  si  remaniuable 
d'LDUAlU)  \l\H}i,Die  Hausiiere  und  ihre  Beziehun^en  zur  Wivisclinfl 
des  Mensclien,  Leipzig,  i8()(). 

i3)  Je  renvoie  encore  ici  à  mon  ouvrage  liylJuuiis  und  ArbcH. 

(4)  AiNDREE,    Ethno}4J\     Pandleleii    und     Vcr^leich  .     pji.    2")S-2<)t) 
lOlliir.Niîl.lcil.  ojt.  cit..  p.  4(;  sui\  . 


_  o.c;  _ 
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l'art  de  tresser  conimencenr  par  la  reprodnetion  de 
tyx^es  animaux  i  et  même  quand  Thomme  primitif  en 
vient  à  confectionner  des  objets  d'un  usage  journalier 
♦  pots,  escabeaux,  etc.  »,  la  forme  de  Tanimal  est  reproduite 
avec  un  sentiment  très  Aif  de  la  nature  |2}.  Dans  les 
danses  des  peuples  à  l'état  de  nature,  l'imitation  des 
mouvements  et  des  cris  d'animaux  joue  aussi  le  plus 
g:r and  rôle  (3). 

C'est  en  jouant  que  l'homme  acquiert  les  connaissances 
tecliniques  ;  ce  n'est  qu'insensiblement  qu'il  les  applique 
à  la  recherche  de  l'utile.  Le  progrès  se  fait  donc  tout 
autrement  qu'on  l'avait  cru  jusqu'ici  :  le  jeu  est  plus 
ancien  que  le  travail,  l'art  précède  la  production  utile. 
Même  chez  les  plus  avancés  des  peuples  à  l'état  de  nature 
où  le  travail  commence  à  se  distinguer  nettement  du  jeu, 
la  danse  encore  précède  ou  suit  toute  occupation  impor- 
tante rdanse  de  guerre,  de  chasse,  de  moisson  et  le  ti*a- 
vail  se  fait  en  chantant. 

Xous  avons  constaté  que  plus  nous  remontions  à  l'ori- 
gine du  développement  des  peuples,  plus  1'  «  économie  »  se 
transformait  en  <c  non  économie  )  :  nous  voyons  de  même 
de  plus  en  plus  le  travail  se  résoudre  en  (.  non  travail  ».  Et 


I   L'i.  les  intéressants  détails  fournis  par  K.  v.  n.  Stein'EN.  op.  cit  , 
]».  23i  siiiv..  particulièrement  p.  ^41  suiv. 

(2)  Les  exemples  abondent  dans  n'importe  quel  album  ethno- 
irrai>hique.  Les  sceptiques  sont  priés  de  consulter  les  ouvages 
suivants  .-  .1.  Boas.  The  central  Eskimo.  Wasliington  188S.  Si.xth 
unnaal  Report  of  the  Bnreaa  of  Ethnologie  to  the  Secretary  of  the 
Smithsonian  Institution.  1884-18S5.  Ethnographische  Beschrijoing 
nan  de  west-  en  noordkast  oan  Xederlandsch  Xienw  Guinea,  door 
F.  S.  A.  DE  Clerq  et  J.  D.  E  Schmeltz.  Leiden,  i8o3.  .Joest.  Ethno- 
graphisches  ans  Guyana  fsappl.  za  Bd.  V  des  Intern  Archios  f. 
Ethnogr  .  et  de  nouveau  vox  DE>"  Steixen.  op.  cit..  p.  201  suiv.  Cf. 
également  Fritsch,  op.  cit.,  p  78:  Schweixfurth,  Im  Herzen  oon 
Afrika.  I.  17S.  et  GROSSE.  Die  Anfânge  der  Knnst.  chap.  W  et  ^^L 

•-in  Grosse,  op.  cit.,  208  suiv. 
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il  en  serait  \'raiseiublable)nent  ainsi  de  tous  les  i)hén()- 
inènes  économiques  très  importants  si  nous  voulions 
poursuivre  nos  observations.  La  consommation  est 
seule  à  apparaître  de  fac^'on  constante.  Toujours, 
l'homme  eut  des  besoins  et  toujours  il  dut  chercher  à 
les  satisfaire.  Pourtant,  si  nous  nous  plaçons  à  un  point 
de  vue  strictement  économique,  nous  constatons  que 
nos  besoins  i^our  la  plupart  ne  sont  pas  imposés  par  la 
nature  et  que  l'alimentation  est  presque  la  seule  néces- 
sité naturelle  ;  les  autres  besoins  naissent  avec  le  déve- 
loppement de  la  civilisation  ;  ils  sont  la  conséquence 
d'une  activité  librement  créatrice  de  resi)rit  humain, 
sans  laquelle  l'homme  serait  éternellement  resté  un 
animal  déterrant  des  racines  et  cherchant  des  fruits. 

Nous  devons  donc  renoncer  à  déterminer  de  façon 
l)récise  le  moment  où  cesse  la  recherche  individuelle 
de  la  nourriture  et  où  commence  1'  «  économie  ». 

L'histoire  de  la  civilisation  humaine  ne  connaît  i)as 
de  tournant  brusque  ;  la  marche  de  la  civilisation  est 
aussi  régulière  que  la  vie  d'une  j)lante.  Un  ordre 
de  choses  stable  n'est  qu'une  abstraction,  mais  ])ar 
l'abstraction  seule,  notre  faible  esprit  parvient  à 
concevoir  les  merveilles  de  la  nature  et  de  l'homme. 
L'  «  économie  )>  est  également  soumise  à  un  perpétuel 
devenir.  Au  moment  où,  pour  la  première  fois  son 
existence  est  historiquement  constatée,  elle  semble 
une  communauté  de  vie  matérielle  qui  agit  selon  des 
l'ègles  fixes  et  se  rattache  étroitement  à  la  comnui- 
nauté  de  famille  formant  personne  morale  (ij.  C'est  sous 


(  i)  Dans  son  livre  Die  Forinen  der  Famille  and  die  Forinen  der 
Wirtiichaft,'Leiiy/Ag,  189G,  E.  GROSSE  a  brièvement  recherché  le  lien 
«lui  rattache  les  formes  de  la  famille  aux  formes  de  !'«  économie  »: 
en  ce  qui  concerne  le  côté  économique  de  son  travail,  il  s'est  tenu 
aux  catégories  absolument  extérieures  :  chasseurs,  i)asteurs, 
laboureurs,  mais  c'est  à  peine  s'il  considère  la  constitution  intime 
de  r  «  économie  »,  le  ménage  particulièrement. 
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cette  rornie  qu'elle  appai'ul  aux  lionunes  lorsqu'ils  lui 
donnèrent  un  nom.  Dans  le  moyen liaut  allemand,  Wiri 
est  encore  synonyme  d'époux,  Wirtin  est  l'épouse  ; 
même  observation  en  ce  (jui  concerne  le  mot  «  rco- 
noïuie  »  qui  vient  du  grec. 

il  y  aurait  donc  «  économie  )>  là  où  des  hommes  vivent 
en  communauté  et  agissent  conformément  au  ce  i)rincipe 
économique  »  pour  tout  ce  qui  est  de  l'acquisition  et 
de  l'usage  des  choses  servant  à  leurs  besoins.  Prise 
dans  cette  acception,  1'  «  économie  )>  assurément  se  ren- 
contre déjà  chez  les  plus  avancés  des  peuples  à  l'état  de 
nature,  mais  seulement  à  l'état  d'ébauche.  Leur  dévelop- 
pement économique  i^résente,  si  j'ose  ainsi  parler,  des 
fissures  i)ar  lesquelles  on  entrevoit  encore  la  période 
antérieure  à  1'  «  économie  «,  période  de  recherche  indi- 
viduelle de  la  nourriture. 

Chez  presque  tous  les  peuples  qui  se  trouvent  à  un 
degré  de  civilisation  fort  peu  avancé,  la  coutume  assigne 
aux  deux  sexes  l'esiDèce  de  travaux  qui  leur  incombent, 
et  il  ne  semble  pas  qu'elle  se  soit  laissé  guider  avant  tout 
par  la  considération  des  aptitudes  propres  à  chaque  sexe. 
On  ne  peut  affirmer  du  moins  que  le  sexe  le  plus  faible 
ait  été  chargé  des  travaux  les  moins  fatigants.  Alors  que 
dans  l'économie  domestique  normale  des  peuples  civi- 
lisés les  taches  productrices  incombent  à  l'homme, 
tandis  que  la  femme  organise  la  consommation,  dans 
l'économie  de  ces  peuples  arriérés,  lesdeux  sexes  contri- 
buentà  la  production,  tandis  que  souvent  ils  consomment 
séparément.  En  outre,  et  ceci  est  caractéristique,  la 
tâche  de  la  femme  est  en  général  de  se  procui*er  les 
aliments  végétaux  et  de  les  préparer,  le  plus  souvent  de 
construire  la  hutte  ;  l'homme,  de  son  côté,  chasse  et 
préi^are  le  gibier  abattu.  Ces  peuples  sont-ils  pasteurs, 
les  feinmes  gardent  le  bétail,  construisent  les  clôtures; 
l'homme  trait,  etc.  Cette  scission  entre  les  travaux  est 
souvent   si   tranchée  qu'on   semblerait  pouvoir  diviser 
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récoiioiuio  laniiliale  (mi  économie  proj)r('  aux  hoimnes  cl 
éeonoiiiie  i)articulière  aux  l'eniines.  Dans  une  étude 
intéressante  sur  les  plantes  utiles  qui  se  rencontrent  elie/ 
les  peuplades  du  Schingu  ,  au  Brésil  ,  K .  von  den 
Steinen  (i)  décrit  comme  suit  l'état  de  civilisation 
([n'avaient  atteint  ces  peuples  à  la  suite  d'un  très  Ion»; 
développement  : 

L'iioiniue  chassait,  et  en  sou  absence  la  l'enune  a  imaginé  de 
cultiver  le  champ.  Dans  tout  le  Brésil,  la  l'emme  ne  se  borne  i)as 
à  l)ré])arer  le  manioc- à  la  maison,  c'est  elle  aussi  qui  le  cultive. 
Klle  débarrasse  le  champ  des  mauvaises  herbes  en  s'aidant  d'un 
l)àton  i)oiniu;  elle  l'iclie  en  teri'e  les  morceaux  de  bois  avec  les<iuels 
on  j)lante  le  manioc  et  va  chercher  cliacjue  jour  la  nourriture 
nécessaire  dont  elle  remi)lit  de  grandes  corbeilles..  L'homme,  i)lus 
hardi,  i)lus  adroit,  se  réserve  la  chasse  et  l'usaj^e  des  armes. 
Là  où  la  chasse  et  la  pèche  jouent  encore  un  rôle  considérable 
dans  l'alimentation,  c'est  à  la  femme,  en  tant  qu'il  existe  une 
division  du  travail,  à  fournir  le  reste  de  la  subsistance,  à  le  trans- 
porter, à  le  préi)arer.  Il  en  résulte,  chose  à  laquelle  on  ne  i)rète 
l)as  suffisamment  attention,  que  la  femme  arrive  à  connaitre  son 
travail  aussi  bien  que  l'homme  connait  le  sien.  Nous  en  avons  des 
exemples  chez  des  i)euples  diversement  déveloi^pés.  A  Ihabiletc 
consommée  de  l'Indienne  dans  la  culture  du  manioc,  répondent 
chez  des  peuples  chasseurs,  des  exemples  analogues  de  virtuosité 
féminine.  La  femme  du  Borero,  armée  d'un  bâton  i)ointu,  rôdait 
dans  la  forêt,  cherchant  des  racines  et  des  tubercules;  tandis  que 
l'homme  chassait  les  animaux  sauvages,  elle  grimpait  sur  les 
l)almiers  et  en  faisait  tomber  les  fruits  dont  elle  emi)ortait  de 
lourdes  charges.  Soumise  à  l'homme,  elle  ne  participait  i)as  aux 
distributions  de  i)oisson  et  de  viande,  elle  n'avait  pour  se  nourrir 
(jue  les  végétaux  qu'elle  avait  i)u  se  i)rocurer.  Dans  le  Schingu. 
les  hommes  tressaient  le  gril  pour  rôtir,  faisaient  rôtir  le  poisson 
et  la  viande;  les  femmes  cuisaient  les  «beijus»  ou  galettes  de 
manioc,  les  boissons,  les  fruits  et  faisaient  rôtir  les  noix  de 
palme.  Cuisine  animale  i)our  les  hommes,  végétale  i)0\u'  les 
femmes,  c'est  bien  la  i)reuve  (pie  les  deux  sexes  conliuuaicui 
comme  jadis  à  mener  une  existence  séparée. 


(i)  L'nter  den  yuturvulkcni  Centrul-Bruailiena.  p.  120G  suiv 
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Ajoutons  que  les  lioiunies  eoui'eetionnent  les  armes 
pour  la  chasse,  que  c'est  de  la  chasse  et  de  la  j)êche  qu'ils 
tirent  les  instruments  nécessaires  pour  cou]3er,  gratter, 
l)olir,  forer,  raj-er,  creuser:  de  leur  côté,  les  femmes 
fabriquent  les  vases  d'argile  qui  servent  pour  la  cui- 
sine (I);  chaque  sexe  participe  à  la  production  de  façon 
indépendante.  Mieux  encore  !  La  consommation  se  fait 
séparément;  la  famille  ne  connaît  pas  les  repas  en 
commun;  chaque  individu  mange  à  part  des  autres  et  il 
ne  convient  pas  qu'on  mange  en  présence  d'autres 
personnes  (2). 

On  observe  des  traits  analogues  d'économie  indivi- 
dualiste chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Xord  oit 
l'on  trouve  pourtant  déjà  un  ménage  domestique  complet. 
Ils  ne  connaissent  pas  la  i^ropriété  i^rivée  du  sol,  «et  dans 
la  maison  ou  la  famille  d'un  Indien,  il  n'est  rien  qui  n'ait 
un  i)ropriétaire  particulier  ;  chaque  membre  de  la  famille 
sait  ce  qui  lui  appartient,  depuis  le  cheval  ou  la  vache 
jusqu'au  chien,  au  chat,  aux  petits  chats,  aux  petits 
poussins.  Les  parents  font  des  cadeaux  à  leurs  enfants 
et  réciproquement.  Un  père  emprunte  parfois  le  cheval 
de  sa  femme  ou  d'un  de  ses  enfants  pour  aller  chasser. 
Une  nichée  de  chats ,  une  couvée  de  poussins  qui 
viennent  de  sortir  de  l'œuf  ont  souvent  autant  de  pro- 
priétaires particuliers  qu'ils  comptent  de  petits.  Pour 
acheter  une  poule  avec  sa  couvée,  on  doit  souvent 
traiter  avec  plusieurs  enfants  »  (3). 

«  Chez  les  Indiens  où  la  polygamie  était  permise,  une 
hutte  particulière  était  en  général  construite  i)Our 
chaque   femme   ;    dans   les    peuplades   (jui  avaient   des 


(i)  Op.  cit ,  p.  197  suiv.,  1207  siiiv..  3i8. 

(i>)  YON  DEN  Steinen,  op.  cit.,  \).  ikj,  et  Ehuexreich,  Beitruge  znr 
Volkerkmide  Brasiliens,  p.  17  :  (f  Létiquette  exige,  chez  les  Karaya, 
que  tout  le  monde  mange  à  ])art  ».  Cf.  \).  -2-. 

(3j  Heckewelder,  op.  cit.,  1).  203. 


maisons   communes,    chaque  femme  avait  tout  au  moins 
son  l'03'er  à  elle  »  (  i  ) . 

L'  ((  économie  »  des  Polynésiens  et  des  ^lici'ouésiens 
présente  les  mêmes  analogies  ;  seulement  ici  la  chasse 
est  remplacée  par  la  pèche  et  l'élève  du  petit  bétail. 
Dans  la  Nouvelle- Poméranie  une  séparation  rigoureuse 
est  faite  entre  les  divers  travaux  ;  il  en  est  que  seuls  les 
hommes  et  les  jeunes  gens  peuvent  exécuter;  il  en  est 
d'autres  exclusivement  réservés  aux  femmes  et  aux 
jeunes  filles  (2).  Le  travail  de  la  i)opulation  maie  con- 
siste à  fabriquer  et  à  tenir  en  bon  état  les  armes  et 
l'attirail  de  pèche,  notamment  les  nasses  avec  leui's 
cordes,  à  déposer  les  nasses  dans  la  mer  et  à  les  sur- 
veiller, à  construire  des  canots,  à  bâtir  des  huttes,  à 
abattre  les  arbres  dans  les  districts  boisés,  à  extirper 
leurs  racines  pour  faire  des  plantations  nouvelles  et  à 
entourer  ces  plantations  de  clôtures  pour  les  soustraire 
aux  ravages  des  sangliers  (v3). 

((  Les  femmes  prennent  soin  des  petits  enfants,  et  en 
plus  préparent  les  aliments,  labourent  le  sol,  l'ense- 
mencent, cueillent,  rassemblent  les  fruits  des  chami)s 
et  en  chargent  des  corbeilles  pour  les  porter  à  des 
marchés  situés  à  des  distances  de  plusieurs  milles  ». 

Certains  travaux  sont  exécutés  indifféremment  par 
les  hommes  ou  par  les  femmes  :  tordre  les  filaments 
durs  de  l'aubier  pour  en  faire  des  filets  à  prendre  le 
poisson,  tresser  des  corbeilles  au  mo^-en  de  bandes  de 
((  ratta  »  ou  de  feuilles  de  a  padanus  »  tisser  avec 
l'écorce  du  «  broussonetia  »  une  étoffe  écrue  très  gros- 
sière appelée  (c  mal  »,  étoffe  qui  sert  aux  femmes  pour 
envelopper  leurs  nourrissons  et   les  ])rcserver  du  froid. 


(I)  Waitz,  Anlhropologie,  III.  !>.  i<><). 
(i>j  Paukinson,  oyj.  c/7.,  p.   ii3,    122. 

{'.\\  Ces   travaux  ])réi)ai*atoii'os  i\  la  ciiKurL'  sont    souvent    faits 
par  les  femmes.  Paukinson,  p.  n^. 
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Ces  derniers  travaux  sont  caractéristiques  :  il  s'agit 
d'opérations  qui  transforment  la  matière  i^remière  et 
qui  ne  pouvaient  pas  encore  exister  à  l'époque  de  la 
recherche  individuelle  de  la  nourriture. 

Enfin,  on  nous  rapporte  encore  que  les  hommes  et  les 
femmes  mangent  à  part,  les  petits  enfants  et  les  filles 
avec  les  femmes,  les  jeunes  gens  avec  les  hommes  i) 
Dans  les  îles  de  l'Océan  Pacifique  également,  hommes 
et  femmes  ont  leur  cuisine  à  part.  Dans  les  îles  Fidji, 
les  hommes  préparent  les  aliments  et  les  cuisent  hors 
de  la  maison  sur  des  pierres  très  chaudes.  Cette  prépa- 
ration se  borne  aujourd'hui  à  rôtir  des  porcs  ;  jadis  on 
préparait  aussi  la  chair  humaine  et  cette  besogne  égale- 
ment était  réservée  aux  hommes  (2).  Aux  îles  Palan, 
les  femmes  font  cuire  le  «  taro  »  et  préparent  la  nourri- 
ture végétale,  les  hommes  apprêtent  les  viandes  (3i. 
Presque  partout  en  Océanie,  «  hommes  et  feinmes  ne 
peuvent  manger  ensemble,  ni  les  femmes  manger  ce 
que  les  hommes  ont  apprêté.  On  se  garde  presque  autant 
de  manger  au  même  i)lat  avec  autrui  »  (4). 

Les  (c  économies  »  d'un  grand  nombre  de  peuplades 
nègres  sont  ordonnées  de  la  même  façon  :  séparation 
nettement  tranchée  entre  les  sexes  poui'  tout  ce  qui 
concerne  la  production,  la  consommation  en  grande 
l)artie,  et  même  les  opérations  d'échange. 

P.  Pogge  (5),  observateur  des  plus  consciencieux, 
parlant  des  nègres  de  Songo,  écrit  quelques  lignes 
expressives  dans  leur  concision  :  (c  La  femme  a  ■  une 
(c  économie  »  distincte  de  celle  de  son  mari».  Et  à  propos 


(il  Parkinso.n,  j).  117  et  sniv. 

(ti,  Bassler,  Sïidsee  Bilder,  ]).  i>i>()  et    siiiv. 

(3)  KUBARY,  op.  cit.,  p    17.3. 

(4)  Ratzel,    Vôlkerkuiule,  I,  ]).  i>4o. 

(5^  Im  Reiclie  des  Maaia  Jninwo,  p   40. 
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(les  Bascliilungé  (i  f  :  (c  Dans  lu  famille,  pendant  le 
repas,  personne  ne  s'ùeeupe  cVautrui  ;  alors  cxue  les  uns 
mangent,  les  autres  vont  et  viennent  comme  il  leur 
plaît,  mais  en  général,  les  femmes  mangent  ensemble 
avec  les  tout  petits  enfants.  »  Enfin,  parlant  du  pays  de 
Lunda,  il  ajoute  :  «  En  temps  normal,  quand  une  cara- 
vane a  établi  son  camp  dans  un  village,  les  femmes  de 
la  localité  y  viennent  vendre  les  aliments  végétaux  et 
les  poules  ;  les  hommes  seuls  vendent  les  chèvres,  les 
porcs  et  les  moutons  (2).  D'après  L.  Wolf  (3),  au  marché 
d'Ibanschi,  les  femmes  vendaient  les  fruits  de  la  terre, 
les  étoffes,  les  nattes,  les  potei'ies  :  les  hommes  seuls 
vendaient  les  chèvres  et  le  vin.  Chaque  sexe  est  donc 
propriétaire  du  produit  de  son  travail  et  il  en  dispose 
librement  (3). 

Voici,  d'après  Burton  ''4),  une  description  de  la  famille 
et  du  ménage  des  Wanyamwezi,  peuple  qui  n'est  nulle- 
ment au  dernier  degré  de  la  civilisation  : 

«  Les  enfants  restent  à  hi  mamelle  deux  années  pleines.  Leu- 
fant  mâle  apprend  déjà  à  manier  l'arc  après  sa  quatrième  année. 
Tout  jeune,  il  garde  les  troupeaux  ;  à  dix  ans  révolus,  il  devient 
l)àtre  indépendant,  soustrait  à  l'autorité  paternelle  :  il  i)lante  de 
tabac  un  morceau  de  terre  et  se  bâtit  une  hutte  à  lui.  Les  jeunes 
filles  restent  dans  la  hutte  de  leur  père  jusqu'à  Vàge  de  i)uberté  ; 
alors  celles  du  même  âge  se  réunissent  à  7,  à  12  parfois,  dans  une 
maison  à  elles  où  elles  reçoivent  leurs  amants  sans  que  les 
parents  y  trouvent  à  redire. 

Un  jeune  homme  i)rend  femme  c^uand  il  i)ossède  assez  i)our 
l)ayer  le  prix  d'achat  d'une  lemme,  prix  (pii  peut  varier  de  une  à 
dix  vaches.    lia  femme  devient  la  propriété  de  son  mari,  celui  ci 

II)  Dans  WlSSMANX,  i'ntev  deutschev  Flugge  qucr  durch  Afriku, 
]).  387.  —  Im  Reiche  des  Mimlu  Jinnioo,  p    17S.  i>.'ii. 

(2'  lin  Reiche  dos  Mniitn  Jiiinwo,  p.  2(). 

CJ)  Dans  \Viss.m.\NN,  etc.,  Im  Iniiern  Afriktis,  \).  24<)  suiv.  — 
Cf.  LIVINGSTONE,  Xeiie  Missionsreisen,  1,  p.  iiô,  II,  ]).  ii7(;  suiv.  — 
I*.\l  l.rrsCHKK,  Ethnogruplde  Xovdost-Afrikns,  I.  j).  [\\\. 

(4    Die  Exp    Durions  ajid  Spekes,  p.  2i5  suiv.  cf    p   35o. 
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])eut  punir  la  femme  adultère,  mais  il  ne  i>enl  vendre  sa  femme 
<j[iie  dans  des  cas  d'absolue  nécessité. 

Les  riches  ont  plus  dune  femme,  mais  chez  ce  peuple,  les  liens 
familiaux  sont  en  jj^énéral  excessivement  lâches.  Un  homme  qui 
13art  de  la  côte  avec  un  chargement  d'étoffe  n'en  donnera  pas  le 
plus  infime  morceau  à  sa  femme  :  elle,  de  son  côté,  si  elle  a  fait 
un  héritage,  ne  donne  rien  à  son  mari,  même  s'il  court  le  risque  de 
mourir  de  faim.  L'homme  prend  soin  du  gros  bétail,  des  chèvres, 
des  moutons,  de  la  volaille  ;  la  femme  a  la  surveillance  <lu  ble 
et  des  fruits.  Ils  ont  chacun  leur  plant  de  tabac,  et  si  l'homme 
manque  de  tabac,  il  ne  doit  pas  compter  que  sa  femme  lui  en 
donnera 

Les  deux  sexes  ne  prennent  pas  leurs  repas  ensemble.  Un 
garçon  ne  mangera  jamais  avec  sa  mère.  Les  hommes  ont  pour 
habitude  de  manger  dans  l'tf  iwanza  »  (maison  ap])artenant  à  la 
communauté). 

La  division  entre  les  sexes  des  tâches  productrices 
ne  se  fait  pas  partout  en  Africxue  de  façon  absolument 
identique;  en  général,  la  culture  du  champ  et  la  pré- 
paration des  aliments  végétaux  sont  affaires  de  la  femme  ; 
l'homme  s'occupe  de  chasse,  d'élevage,  de  tissage  (i). 
Cette  différence  dans  les  occupations  procède  souvent 
d'une  croyance  supei'stitieuse.  Dans  l'Ouganda,  traire 
les  vaches  est  une  besogne  exclusivement  réservée  aux 
hommes  ;  jamais  une  femme  ne  x^eut  toucher  le  pis  d'une 
vache  (2).  Dans  l'empire  de  Lunda,  au  contraire,  aucun 
homme  ne  peut  assister  à  la  récolte  de  l'huile  de  noix  ; 
sa  présence  pourrait  en  compromettre  la  réussite  (3). 
En  général,  les  porteurs  que  les  Européens  prennent 
à  leur  service  se  refusent  à  faire  un  travail  qui  incombe 
aux  femmes,  et  Livingstone  (4)  parle  d'une  famine  dont 


(1)  Cf.  spécialement  FiUTSCH,  ojj.  cil.  \).  '/j  suiv.  i83,  229,  ou:").  — 
Livingstone,  Xeiw  Missionsreisen,  l.  ]).  72,  m,  827  suiv. 
.21  Emin-Bey  dans  les  Petermamis  Mitt.,  XXV  (i87()',  \).  'Vy^. 

(3)  M'JSS.MANN,  Woi.lF,  etc.,  I m  Innern  Afrikiis,  \).  63. 

(4)  Op    cit.,  p.  180,  265. 
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s()iil'l'i'ir(;iit  l('s  hommes  d'inie  r(''gi()ii  parce  (lu'il  ne  b'y 
trouvait  pas  de  femmes  pour  moudre  le  blé  qu'on  avait 
sous  la  main.  Il  est  interdit  aux  femmes  de  manger 
certaines  viandes,  et  le  caractère  semi-religieux  de  cette 
défense  renforce  l'usage  d'une  consommation  séparée 
])our  les  deux  sexes  (ij. 

Cette  singulière  «  économie  »  se  présente  avec  un 
développement  tout  particulier  dans  la  demi-civilisation 
du  Soudan  (2;.  G.  Sclnveinfurth  dit  à  cet  égard  : 

<(  A  l'époque  des  travaux  c'hauii)ètres,  à  A^'adaï.  les  autres 
besognes  sont  abandonnées  ,-  riionmie  et  la  femme  ont  leur  champ 
absolument  distinct  et  ils  le  travaillent  ensemble  ou  à  tour  de 
rôle.  La  moisson  finie,  l'homme  donne  à  sa  femme  une  (punitité 
de  blé  déterminée,  environ  12  boisseaux;  s'il  a  i)lusieurs  femmes, 
à  chacune  environ  0  boisseaux;  s'il  récolte  tro])  peu  i)()ur  i)ouvoir 
s"ac(piitter,  il  vend  ce  qu'il  i)Ossède  ])onr  satisfaire  à  ses  obliga- 
tions; en  retour,  il  a  légitimement  droit  à  la  i)rovisiou  de  la 
femme  dès  que  la  sienne  est  épuisée.  En  i)lus  du  blé,  le  mari  doit 
l)rocurer  chaque  année  à  sa  femme  un  costume,  notannnent  un 
})agne,  un  drap  potir  couvrir  les  épaules  et  un  draj)  pour  la  tète, 
l)uis  une  peau  de  brebis  ou  de  chèvre  qu'elle  porte  en  certaines 
occasions.  Si  subordonnée  que  la  femme  soit  en  général  au  mari, 
elle  n'aliène  cependant  jamais  aucun  de  ses  droits,  n'hésite  pas  à 
les  réclamer  hautement  et  éventuellement  retourne  chez  ses 
l)arents. 

Jamais  les  hommes  ne  mettent  obstacle  au  i)enchant  des 
femmes  i)our  la  i)arure,  janmis  ils  ne  cherchent  en  vue  de  leur 
intérêt  ou  de  l'intérêt  du  ménage  à  réduire  les  déjjenses  de  leurs 
femmes.  Le  chef  de  famille  fournit  d'ailleurs  bien  ])eu  i)our  l'entre- 
tien du  ménage  :  aussi  sur  le  i)roduit  du  travail  de  la  femme,  il 
n'a  rien  à  prétendre.  La  nourriture  vient-elle  à  nuincpier,  la 
femme  ne  va  i)as  demander  assistance  à  son  mari,  elle  s'adresse 
à  ses  i)arents,  et  s'ils  ne  lui  viennent  i)as  en  aide,  elle  se  décide  à 
vendre  ses  i)arures.  Llle  ne  reçoit  jamais  d'argent  pour  i)arer  à 
ses  déi)enses.  Kn  automne,  c'est    la   coutume    chez   les  gens  d'un 


(Il  Très    souvent    encore  en    Polvnésie.    (T.   A.NDHKi:,    KUuio^r. 
P.'irnilclon  iiiid  Vc'ri>h'irhe.  ]).  ii4  siiiv. 

ivij  S;iJi;ir;i  iiiid  Sndnii,  III,  l>.  24i),  i-()i>,  244 
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village  de  se  réunir  ])our  tuer  en  eoniniun  quelques  vaehes  et  se 
partager  la  viande:  mais  la  plus  grande  partie  de  l'année,  c'est  à 
la  femme  à  fournir  les  condiments  des  sauces  :  des  chenilles,  des 
sauterelles,  des  oignons,  de  l'eau  de  blé  sûre,  des  poules  dans  les 
grandes  occasions  sont  l'accompagnement  obligé  de  la  bouillie 
de  farine  habituelle.  » 

('  L'homme  n"a  pas  à  fournir  sa  part  des  i)restations  dues  au 
roi  et  aux  fonctionnaires  de  l'administration;  on  fait  le  relevé  des 
liuttes  des  femmes  et  ces  huttes  ont  à  payer  le  «  salam  »  (2  mesures 
de  blé  sur  la  maison)  la  «disa  )),lakodmiila)).etc.  Dans  tout  village 
assez  important,  on  trouve  trois  huttes  jmbliques,  une  pour  les 
((anciens»,  une  pour  les  hommes  de  25  à  5o  ans  environ,  une  enfin 
l)Our  les  jeunes  gens.  A  côté  de  cette  hutte  s'élève  un  toit  à 
l'ombre  duquel  les  hommes  pendant  la  journée  filent  du  coton, 
tissent,  cousent  ;  ce  sont  là  avec  la  culture  de  la  terre  leurs  ])rin- 
cipales  occui)ations.  Lliomme  n'a  d'habitation  à  lui  (jue  ])our  la 
nuit  ;  manger  seul  serait  encourir  le  blâme  ;  les  jeunes  gens  non 
mariés  n'aiment  pas  à  dormir  chez  eux.  Les  maisons  i)rivées 
api)artiennent  aux  femmes.  Aussi  en  cas  de  divorce,  c'est  l'homme 
et  non  la  femme  qui  abandonne  la  maison  commune.  L'homme 
emporte  ses  biens  mobiliers  et  cherche  une  autre  demeure,  chose 
aisée  du  reste,  car  il  a  toujours  ])lusieurs  femmes  qui  vivent  à 
|)art.  C'est  à  la  femme  à  garder  la  hutte  :  et,  de  fait,  elle  n'en  sort 
([ue  i)Our  aller  chercher  du  bois  et  de  l'eau,  à  moins  (lu'on  ne  soit 
à  la  saison  des  travaux  chami)ètres.  KJle  confectionne  des  nattes, 
tresse  de  la  paille  i)Our  les  huttes,  broie  le  blé  entre  deux  pierres 
])Our  en  faire  de  la  farine  et  cuit  les  aliments.  »   . 

Nous  nous  trouvons  doiu*  ici  en  ])résence  crime  répar- 
tition moins  nettement  tranchée  des  travaux  productifs 
entre  les  deux  sexes;  tout  au  moins,  chacun  d'eux  a  sa 
part  dans  la  culture  de  la  terre  ;  les  autres  travaux,  ils 
les  font  séparément;  jamais  le  père  et  les  fils  ne  tra- 
vaillent en  commun,  mais  chacun  s'emploie  à  une  besogne 
(^ui  soit  approj^riée  à  son  âge.  En  ce  qui  concerne  la  con- 
sommation, on  serait  disposé  à  croire  que  chaque  homme 
a  autant  de  ménages  que  de  femmes,  mais  il  existe  des 
huttes  qui  rassemblent  les  hommes  du  même  âge;  la 
conséquence  en  est  cpie  les  membres  de  la  famille  ne 
pi-ennent  i)as  leurs  re])as  eu  coiuiuuu.  Seuls  la  fiMume  et 
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les  tout  jeunes  enfants  semblent  former  un  groupe  <''troi- 
tement  uni,  analogue  à  un  ménage,  et  reconnu  comme 
tel  pai"  l'administration  des  impôts  publics. 

('et  usage  de  maisons  communes  pour  les  diverses 
catégories  de  la  population  maie  et  souvent  aussi  de  la 
])()pulation  féminine  non  mai'iée  est  fort  répandu  en 
.Vfrique,  en  Amérique  et  surtout  en  Océanie.  Ces  mai- 
sons servent  souvent  de  lieu  de  réunion,  on  y  travaille, 
ou  s'v  amuse,  on  y  dort  (j'entends  ici  les  tout  jeunes 
gens);  les  étrangers  y  reçoivent  l'hospitalité.  Elles  sont 
naturellement  un  grand  obstacle  à  la  formation  d'une 
économie  domestique  commune  rattachée  à  la  famille, 
d'autant  que,  dans  une  même  famille,  les  membres  ont 
souvent  leur  logement  àpart.  Dans  l'île  .Jap,par  exemple, 
une  des  Carolines,  à  côté  des  «  febays  »,  maisons  où 
dorment  les  gens  non  mariés,  on  trouve  dans  chaque 
famille  une  habitation  principale  destinée  au  père,  une 
maison  pour  chaque  femme;  enfin,  pour  la  préparation 
des  aliments,  qui  se  fait  hors  de  la  maison,  une  petite 
place  séparée  est  assignée  à  chaque  membre  delà  famille; 
on  y  fait  du  feu,  on  .y  cuit  les  aliments  (i);  bref,  il  est 
difficile  de  voir  l'individualisme  économique  poussé  plus 
loin. 

Chez  les  peuples  à  l'état  de  nature,  oii  la  polygamie 
est  admise,  chaque  femme  en  général  a  sa  hutte  à  elle  (2j. 
Chez  les  Zoulous,  on  construit  une  hutte  à  part  pour 
l>resque  toutes  les  personnes  adultes  d'un  ménage  :  une 
l)0ur  l'homme,  une  i)Our  sa  mère,  une  pour  chacune  dé 
ses  femmes  et  les  autres  membres  adultes  de  la  famille. 

(i)  KUBAUY,  Ethnogr.  Beitruge  znr  Kenntnis  des  Karol.  ArcJiij). 
(Leldeii),  ]).  3<). 

'121  Quelques  exemples  sulfiront  :  pour  les  Antilles,  Stahckk, 
Die  primitive  Fnmilie,  j).  4'i;  pour  Miiidauao,  SCHADKNBKUfi,  Ztschr. 
f.  Ethnol.,  XVII,  p.  12;  chez  les  Bakuba  :  WISSMANN,  Im  Innerii 
Afrikas,  i).*2<)():  clioz  les  Aloubuttu,  SCHWElNFrRTH,  Ztsrhr  f. 
Klhiuil..  \' .  \).  \'2. 
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1\)utes  CCS  luitto.s  sont  rangées  en  demi-cerele  autour 
du  parc  au  bétail  qui  est  clôturé,  et  de  façon  à  ce  que  la 
hutte  du  mari  se  trouve  au  centre.  Je  m'empresse 
d'ailleurs  d'ajouter  que  ces  huttes  peuvent  être  bâties 
en  quelques  heures. 

On  est  donc  encore  loin  même  chez  les  plus  avancés 
des  peuples  à  l'état  de  nature  de  cette  économie  domes- 
tique une  et  fermée  que  l'on  constate  chez  les  peui)les 
civilisés  de  l'Europe  dès  leur  entrée  sur  la  scène  de 
l'histoire.  Partout,  les  hommes  sont  séparés  comme  par 
des  cloisons  étanches  et  ils  jouissent  d'une  indépendance 
économique  qui  nous  étonne.  Cet  individualisme  écono- 
mique ne  doit  certes  pas  nous  enq)écher  de  constater 
une  certaine  communauté  de  travail  et  nous  exagéi'cr 
l'action  des  forges  centrifuges  ;  néanmoins,  on  doit  con- 
venir qu'il  procède  exclusivement  de  la  recherche  indi- 
viduelle de  1(1  ncdiire  en  usage  chez  tous  ces  peuples 
})endant  des  milliers  d'années. 

Ainsi  se  justifie  notre  méthode  de  recherche  en  vertu 
de  laquelle  nous  avons  grou^jé  des  peuples  de  race  et  de 
civilisation  très  diverses  et  étudié  à  part  les  manifesta- 
tions de  leur  activité  économique. 

Ce  procédé  est  parfaitement  légitime  dans  l'économie 
politique  comme  dans  toutes  les  sciences  qui  traitent  de 
l'homme  en  tant  qu'être  social,  si  l'on  admet  que  de 
l'innombrable  nuisse  des  faits  particuliers  disi^arates 
(|ui  encombrent  l'ethnologie,  on  peut  en  réunir  un  très 
orand  nombre  sous  un  dénominateur  commun,  les 
soustraire  ainsi  aux  explications  mystiques  des  collec- 
tionneurs de  curiosités  et  des  mythologues  vision- 
naires. L'économie  politique  en  particulier  a  réussi  de 
cette  façon  à  rejeter  au  rang  des  fables  rcxistence  d'un 
prétendu  sauvage  (pie  l'homme  cultivé  imaginait  par 
abstraction  et  à  h^  remplacer  par  un  être  dont  les  traits 
sont  empruntés  à   la    réalilé   bien    (pio   les   observations 
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([ui  luuis  les  ont  fournis  laissent  encore    à   désirer   sous 
le  rapport  de  la  précision. 

Xos  explorateurs  ont  jusqu'aujourd'hui  [)i-èté  \)vu 
d'attention  à  l'économie  des  peuples  primitifs  ;  ils  ont 
observé  le  costume,  le  culte,  les  mœurs,  les  croyances 
religieuses,  les  coutumes  du  mariage,  l'art,  la  technique 
et  ils  ont  souvent  négligé  les  institutions  économiques  si 
aisées  pourtant  à  observer  :  et  dans  les  tables  si  détaillées 
des  ouvrages  généraux  sur  l'etlmographie,  la[rubrique 
(c  économie  »  n'a  pas  plus  trouvé  place  que  le  mot 
((  ménage  »  dans  les  nombreuses  recherches  sur  l'orga- 
nisation de  la  famille.  Mais  comme  les  observations  sur 
lesquelles  est  basée  notre  étude  ont  été  faites  en  passant 
et  non  par  des  économistes  de  profession,  elle  revêtent 
un  haut  degré  de  certitude  ;  elles  ont  en  outre  évité 
d'être  classées  dans  des  catégories  économiques  emprun- 
tées à  notre  état  de  civilisation  et  ne  jiouvant  par  cela 
même  s'api)liquer  à  la  vie  difféi'emment  organisée  des 
l)euples  i)i-imitifs. 


IL    l.KS  ORKilXKS   DE   i;p:(M)X()Ml  H 
XATIOXAl.K 


Lii  t'aron  <l()iil  riic)iuin('  iiiodd'iio  satisl'ail  ses  iiom- 
l)r(Mix  besoins  est  soumise  à  un  changement  eontinuel. 
Nos  gran(ls-})ai'(Mits  ne  connaissaient  pas  bien  des 
institutions  et  des  i)r()cédés  qui  nous  sont  anjourd'luii 
indis])ensables,  et  nos  petits-neveux  trouveront  insnTH- 
santes  bien  des  choses  qni,  il  y  a  un  instant  ])en<-èli-e, 
excitaient  notre  admii'ation. 

I/(Misemble  des  institutions  e(  des  ])r()cédés  (pie  nét-es- 
sile  hi  satisfaction  des  besoins  dvt  tout  un  [)euple  cons- 
titue l'économie  nationale  (Volkswirtschdft).  L'économie 
nationale  se  snbdivise  à  son  tour  en  une  infinité  d'éco- 
nomies i)articulières  i;eliées  par  le  commerce  et  interdé- 
])(^ndantes,  en  ce  sens  ([ne  chacune  d'elles  travaille  en 
l)artie  ponr  toutes  les  autres  et  récij)roqnement.  J/éco- 
nomie  nationale  ainsi  comprise  est  le  i-ésul(at  de  loul  h' 
dével()])i)ement  de  civilisation  (pii  nous  a  ])récédés  ;  elle 
est  sonmis(^  au  (diangement  comme  toute  économie 
part  iciiliéi-e ,    (pfeUe    soit    pi-i\('(î    ou     publi(pic,    (pTcIie 
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serve  de  façon  iiniiiédiate  à  un  nombre  d'honnnes  très 
eonsidérable  ou  très  restreint.  Tout  phénomène  d'éco- 
nomie nationale  appartient  également  à  l'histoire  de  la 
civilisation.  Celui  qui  veut  définir  scientifiquement 
l'économie  nationale  et  en  retracer  l'évolution,  doit  se 
persuader  d'abord  que  ses  caractères  essentiels  et  la  loi 
de  son  évolution  ne  sont  pas  d'une  nature  absolue,  en 
d'autres  termes,  qu'ils  ne  s'appliquent  pas  à  toutes  les 
époques  et  à  toutes  les  civilisations. 

Aussi    les    hommes    de    science    qui    entreprennent 
d'étudier  l'économie  nationale,  ont  pour  premier  devoir 
de  reccmnaître   ce    ([ui   est  et  d'en   donner  les   causes. 
Mais  il  ne  leur  suffit  pas  de  traiter  \v  côté  dynamiciue 
des   phénomènes    économiques;    ils    doivent    s'efforcer 
d'en    montrer    la    genèse.     Poui-    bien     connaître    une 
organisation    économique    donnée,     on    doit   savoir    ses 
origines,   les    phases  par  lesquelles  a  j^assé   l'évoluticm 
économique  des  peuples   civilisés  avant  d'aboutir   à  la 
forme    actuelle    d'économie   nationale,    et   en   outi-e   les 
transformations    auxquelles    a  été   soumis   tout  phéno- 
mène économique  en  particulier.  L'histoire  économique 
des  nations   européennes  nous  fournira   les  matériaux 
nécessaires  à  cette  dernière  partie  de  notre  lâche;  ces 
nations  seules,  en  effet,  nous  présentent  une  évolution 
historiquement  bien  connue  et  dont  la  marche  n'a  pas 
été   interrompue   par    de   violentes  perturbations  exté- 
rieures (ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  cette  évolution  ait 
toujours  été  en  pi'Ogressant,  sans    interruptioii  et  sans 
régression). 

La  première  question  que  doit  se  poser  l'économiste 
(jui  veut  c()m])rendre  l'économie  d'un  ])euple  à  une 
époque  fort  l'cculée  sera  :  Cette  économie  est-elle  oui 
ou  non  économie  nationale.  Les  phénomènes  qu'elle 
détermine  sont-ils  analogues  à  ceux  qui  apparaissent 
dans  noti'e  économie  actuelle  à  base  d'échanges,  ou  en 
dilfèrenl-ils    ess(întiellemenl  ?    Pour   répondre   à     cettQ 
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(iiu'slion,  ou  no  doit  pas  (Unlaii^iicr  d'étiulicr  les  pliéiio- 
iiiènes  économiques  du  passé  en  les  isolant  par  l'analyse 
et  en  usant  de  la  déduction  psychologique,  e'est-à-dire 
en  recourant  à  ces  méthodes  si  brillamment  applicpiées 
à  l'étude  du  présent  par  les  maîtres  de  rancienne  écono- 
mie politique  «  abstraite  ». 

La  nouvelle  école  «  historique  »  encourt  certainement 
deux  reproches:  inconsciemment  presque,  elle  a  appliqué 
au  passé  les  catégories  connues,  tirées  par  abstraction 
des  phénomènes  de  l'économie  nationale  modei'ue  ;  en 
outre  elle  s'est  acharnée  à  torturer  les  concepts  se 
rapportant  à  la  circulation  des  biens  pour  les  ai)i)liquei- 
bon  gré  mal  gré  à  toutes  les  périodes  économiipies. 
A  coup  sûr,  les  moyens  de  bien  connaître  les  phénomènes 
du  passé  lui  ont  ainsi  plus  d'une  l'ois  manqué.  C'est 
l)()urquoi  les  matériaux  énormes  d'iiistoire  écononiicpic 
qu'elle  a  mis  au  jour  restent  en  grande  partie  une  mine 
improductive  qui  attend  encore  son  exploitation  scien- 
tifique. 

Ce  vice  de  méthode  ne  se  manifeste  nulle  [)art  plus 
clairement  que  dans  la  façon  dont  on  caractérise  les 
différences  entre  l'économie  des  peuples  civilisés  actuels 
et  l'économie  des  peuples  disparus  ou  de  civilisation 
inférieure.  Dans  ce  but,  on  a  i-ecours  à  rétablissement 
de  ce  qu'on  appelle  «  stades  de  développement  »  dont 
les  désignations  servent  à  résumer  en  deux  mots  toute 
la  marche  de  l'évolution  historico-économique. 

Au  point  de  Aue  de  la  méthode,  l'établissement  de  tels 
stades  économicpies,  est  un  ])rocédé  auxiliaire  indispen- 
sable. 

Ainsi  seulement,  le  théoricien  de  l'économie  i)()liti(pu' 
peut  utiliseï'  les  résultats  des  recherches  de  l'historien 
économiste.  Mais  ces  stades  d'évolution  ne  doivent  pas 
changer  avec  les  périodes  entre  lesquelles  l'historien 
divise  sa  matière.  L'historien  d'une  (cépocjuc»  ne  peut 
rien  omettre  des  événements  (|ui  s'y  sont  passés,  tandis 


(\  - 


((lie  le  théoricien  n'a  besoin  de  décrire  que  ce  (iiii  est 
normal  el  peut  hardiment  négliger  tout  ce  qui  n'est 
qu'accident.  Les  phénomènes  et  les  institutions  écono- 
miques se  modifient  lentement  dans  le  cours  des  siècles  ; 
c'est  pourquoi  le  théoricien  doit  se  borner  à  concevoir 
l'ensemble  de  l'évolution  dans  ses  phases  principales  et 
peut  omettre  les  périodes  de  transition  où  tous  les  phéno- 
mènes sont  en  voie  de  formation.  Ce  n'est  qu'ainsi  qu'il 
est  possible  de  trouver  les  caractères  fondamentaux,  ou, 
disons-le  hardiment,  les  lois  de  l'évolution. 

Les  tentatives  faites  jusqu'aujourd'hui  ne  s'attachent, 
malheureusement,  qu'au  côté  extérieur  des  phénomènes. 

La  plus  connue  de  cette  «série  de  stades»  est  celle 
([ue  l^'rédéricq  List  a  prox)Osée  et  ([ui  se  base  sur  la  direc- 
tion imprimée  dans  chaque  stade  à  là  production. 
Elle  distingue  cinq  périodes  successives  que  les  peuples 
de  la  zone  tempérée  doivent  parcoui'ir  pour  arrivei*  à  un 
état  économique  normal  :  i)  stade  de  chasse,  2)  stade 
l)astoral,  3)  stade  d'agricidture,  4'  stade  à  la  fois 
d'agriculture  et  d'industrie,  5)  stade  à  la  fois  d'agricul- 
ture, d'industrie  et  de  commerce. 

La  division  imaginée  par  Bruno  llildebrand  tient 
davantage  compte  de  la  nature  intime  des  choses  ;  elle 
est  basée  sur  le  mode  des  échanges  et  c()nq)rend  ainsi 
trois  stades  :  stade  des  échanges  en  nature,  stade  des 
échanges  en  aroent,  stade  des  échanaes  au  moven  du 
crédit. 

Ces  deux  économistes  supposent  (ju'à  tcmtes  les 
époques,  abstraction  faite  simplement  des  temps  préhis- 
toriques, il  y  a  eu  une  économie  nationale  basée  sur  le 
principe  de  l'échange  des  biens  et  que  seules  les  formes 
de  la  ])roduction  et  de  la  circulation  des  biens  ont  varié 
suivant  les  époques.  Ils  ne  doutent  pas  que  les  phéno- 
mènes fondamentaux  de  la  vie  économique  ne  soient  au 
fond  toujours  identiques.  Ils  se  préoccupent  simplement 
de  montrer  que  la  diversité  des  mesures  politico-écono- 
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iuic[nes  au  tXMiips  jadis,  se  justifiait  pai-  le  cai'ac'trrc 
dilïéreiit  de  la  produetion  ou  dv  la  circulaliou  des  bieus 
et  que  de  même,  à  l'époque  actuelle,  un  ordre  de  choses 
différent  réclamait  des  mesures  différentes. 

Les  économistes  les  i)lus  récents  de  l'école  liisiori(|uc, 
(tui  ont  donné  de  leui'  science  un  exposé  systématique, 
s'en  tiennent  encore  à  cette  conception  fort  peu  supé- 
rieure cependant  aux  constructions  historiques  (dières 
aux  anciens  économistes  anglais.  En  voici  la  preuve. 

Adam  Smith  et  Ricardo  ont  fondé  l'ancienne  théorie 
sur  une  économie  avec  division  du  travail  et  circulatiou 
des  biens,  ou  pour  mieux  dire  sur  une  économie  natio- 
nale dans  le  sens  propre  du  terme.  On  entend  i)ar  la 
l'état  de  choses  où  chaque  indi\  idu  ne  [)i'oduit  pas  les 
biens  qui  lui  sont  nécessaires,  mais  ceux  qui,  (ra[)rès  hii. 
sont  nécessaires  aux  autres,  afin  d'acquérir  par  échange; 
les  choses  multiples  dont  il  a  besoin;  bref,  c'est  l'état  de 
f.  choses  où  la  coopération  de  tous  ou  d'un  grand  nombre 
est  exigée  pour  pourvoir  aux  nécessités  d'un  seul  Aussi 
l'économie  politique  anglaise  est-elle  essentiellemeni 
une  ihcoric  de  la  circulation  des  biens.  Elle  étudie  avant 
tout  les  phénomènes  et  les  lois  de  la  division  du  travail, 
du  capital,  du  prix  des  choses,  du  salaire,  de  la  rente 
foncière,  du  profit  du  capital.  Elle  ne  fait  qu'esquisser  la 
théorie  de  la  production  et  notamment  celle  de  la  con- 
sommation. Toute  l'attention  se  concentre  sur  la  circu- 
lation des  biens  qui  compi'end  aussi  leur  répartition  iii. 

Qu'il  puisse  se  rencontrer  un  régime  éconoinique  sans 
circulation  des  biens,  c'est  ce  qui  ne  vient  i)as  à  l'esprit 
de  ces  économistes  ;  là  où  ils  en  font  usage  jjour  les 
besoins  de  leur  méthode,  ils  ont  recours  à  cette  fiction 
de  la  ((  Robinsonade  »  tant  raillée  i)ar  les  modernes.  — 
Ils    font    d'ordinaire    dérivei-    directement    de  réjxxinc 


nCr.  iiiaintcMuiiit  encore  DlKl'Zi:!.,  Theuvclischt'  Suziulokunoniik. 
I,  p.  i'5i2  siiiv. 
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préliistol'iquc  les  pliéiioinènes  les  plus  eonipli({iiés  de  la 
eireulation  des  biens  (i). 

Adam  Smith  accorde  à  riiomuie  à  l'état  de  nature  un 
l)enchant  inné  pour  l'échange  et  regarde  même  la  division 
du  travail  comme  une  conséquence  de  ce  penchant  (2). 
Ricardo  en  différents  passages  considère  le  chasseur  et 
le  pécheur  de  l'époque  préhistorique  comme  deux  entre- 
])reneurs  capitalistes.  Il  les  fait  paver  salaire  et  tirer 
profit  du  capital  ;  il  discute  l'élévation  et  la  diminution 
de  leurs  frais  de  production  et  du  prix  de  leurs  produits. 
Kt  pour  citer  aussi  un  Allemand  éminent  de  cette 
école,  Thiinen,  dans  sa  construction  de  Va  Etat  isolé  », 
l^art  de  la  supposition  d'une  circulation  des  biens.  La 
zone  la  plus  éloignée  elle-même  n'cc  économise  »  (wirt- 
schaftetj  qu'avec  la  seule  considération  de  l'écoulement 
de  ses  produits  dans  la  ville  placée  au  centre  de  l'Etat. 

A  quel  point  ces  constructions  rationnelles  s'écartent 
de  la  situation  économique  réelle  des  i)euples  i)rimitifs, 
les  recherches  historiques  et  ethnographiques  l'auraient 
fait  voir  depuis  longtemps  si  elles-mêmes  n'avaient  été 
troublées  par  les  conceptions  de  l'économie  moderne  à 
base  d'échanges  et  n'avaient  voulu  les  transporter  dans  le 
passé.  Une  étude  i^énétrante  fondée  sur  les  conditions 
d'existence  du  passé  et  ne  jugeant  pas  les  x^hénomènes 
économiques  disparus  avec  nos  idées  actuelles,  arrivera  à 
cette  conclusion  que  Véconomie  nationale  est  le  produit 
(Tune  longue  évolution  historique  qui  embrasse  des 
milliers  d'années,  quelle  ne  remonte  pas  plus  haut  que 
VKtal  moderne,  qu  avant  son  apparition  V humanité  a 
connu  de  longues  périodes  économiques  qu'on  ne  peut 
désigner  comme   d\c  économie  nationale  ^\   car  alors  les 


\     Coniiiio    déjà     dailleurs     les     physiocrates     Cl'.     TllîGOT, 

Réflexions,  >:;  2  siiiv. 
ii>    Livre  1,  ehai).  ^- 
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l'cldlions  (rccli((i}i>('s  ou  bien  ii'c.yisldicnl  pas,  ou  hicu 
revêtaient  lu  forme  (léehdiiges  de  produits  et  de  services . 
Pour  ciubriisser  toute  cctlo  évolutiou,  il  faut  de  toutes 
uéeessité  nous  placer  à  un  point  de  vue  ([ui  nous  lasse 
saisir  non  seulement  les  earaetèi'es  essentiels  de  Téco- 
nonùe  nationale,  mais  aussi  pénétrer  l'organisation 
intime  des  stades  économiques  (pii  ont  précédé.  Ce 
[)()int  de  vue  ne  peut  être  qne  le  l'apport  (pii  existe» 
entre  la  production  et  la  consommation  des  biens,  ou, 
[)()nr  le  dire  d'une  façon  jjlus  pi'écise,  la  longueur  du 
chemin  que  les  biens  parcourent  j^onr  passer  dn  i)ro- 
ducteur  au  consommateui'.  A  ce  point  de  vue,  l'ensemble 
de  l'évolution  économique  (tout  au  moins  des  peuples 
de  l'Europe  centrale  et  oc(*identale)  là  où  on  ])eut  la 
suivre  avec  une  précision  suffisante,  se  divise  selon 
moi  en  ti'ois  stades  : 

i^  stade  de  V économie  domestique  fermée  (la  production 
pei-sonnelle  existe  seule,  l'économie  ne  connaît  ])as 
rechange),  les  biens  sont  consommés  là  où  ils  ont  été 
produits  ; 

2"  stade  de  l'économie  urt)aine  q)roduction  ])our  des 
clients  ou  })éri()de  de  l'échange  direct),  les  biens  passent 
iuimédiatement  du  producteur  au  consommateur  ; 

ù'^  stade  de  l'économie  nationale  (production  de  mai'- 
cliandises,  péi'iode  de  circulation  des  biens),  les  biens 
passent  généralement  par  une  série  d'économies  avant 
d'cMitrer  dans  la  consommation. 

Nous  allons  (essayer  de  caractériser  de  très  i)rès  ces 
trois  stades  économiques  de  façon  à  les  saisir  chacun 
dans  la  pureté  de  son  type,  sans  nous  laisser  égarei*  i)ar 
rai)pariti()n  accidentelle  d(*  l'ormes  de  transition  ou  de 
phénomènes  pai'ticuliers  ([ui  ne  sont  qne  les  débris  d'un 
ancien  état  de  choses  ou  les  signes  avant-coureurs  d'un 
dc'veloppement  nouveau.  Ce  n'est  (pi'ainsi  (]ue  nous 
MM'ons    en    état  de  nous  rendi'c   claii'ement    compte  des 
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différences   fondamentales  de  ces  trois    stades    et    <lc> 
phénomènes  particuliers  à  chacun  d'eux. 

Le  stade  de  Véconoinle  domestique  fermée  se  caracté- 
rise, je  l'ai  déjà  dit,  par  ce  fait  que  toute  la  circulation 
depuis  la  production  jusqu'à  la  consommation  s'effectue 
dans  le  cercle  fermé  de  la  maison  (de  la  famille,  de  la 
tribu).  Pour  chaque  maison,  la  nature  et  l'étendue  de 
sa  production  sont  déterminées  par  les  besoins  de  ses 
membres  en  biens  de  consommation.  Chaque  produit, 
depuis  la  xjrise  de  possession  de  la  matière  première 
jusqu'à  sa  transformation  en  bien  propre  à  être  con- 
sommé, subit  toutes  ses  transfoi-mations  dans  la  même 
économie  et  passe  sans  intermédiaire  dans  la  consom- 
mation. Production  et  consommation  des  biens  se 
recouvrent  l'une  l'autre  ;  elles  forment  un  processus 
unique,  ininterrompu,  indivisible  et  il  n'est  guère  jjos- 
sible  de  séparer  l'acquisition  des  biens  de  l'entretien 
du  ménage.  L'acquisition  [Erwerb)  de  tout  groupe 
d'hommes  formant  une  «  économie  »  [Wirtschaft)  ne  fait 
qu'un  avec  le  produit  de  leur  travail  et  celui-ei  ne  fait 
qu'un  avec  les  besoins  qu'il  doit  satisfaire,  en  d'autres 
ternies  avec  la  consommation  du  groupe. 

L'échange,  à  l'origine,  est  absolument  inconnu. 
Loin  d'être  instinctif  à  l'homme  primitif,  il  lui  est  au 
contraire  cintipathique.  Dans  le  vieil  allemand,  tromper 
et  échanger  s'expriment  par  le  même  mot  (i).  Il  n'existe 
aucune  mesure  de  valeur  universellement  reconnue  ; 
aussi  on  s'expose  à  être  trompé  dans  les  échanges.  Kn 
outre,  le  fruit  du  travail  fait  pour  ainsi  dire  partie  de 
l'homme  qui  l'a  produit.  Quiconque  l'abandonne  à  autrui, 
se  défait  d'une  pai'tie  de  lui-même  et  doniu^  aux  forces 
mauvaises  pouvoir  contre  lui. 

Jusque   bien   loin   dans   le  moyen-àge,    l'échange   est 


\^i)   Tauschen  et  tuuschen. 
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\)\in.'v  SOUS  la  i^arantic   de   la   publicité,  il  se  l'ait   devant 
témoins  et  exige  l'emploi  de  formalités  symboliqties. 

Une  «économie))  autonome  de  cette  nature  est  d'abord 
dans  la  dépendance  du  sol  dont  elle  dispose.  Que 
chasseur,  pécheur,  l'homme  occupe  les  richesses  que  la 
nature  lui  offre  d'elle-même  ;  que,  nomade,  il  promène 
ses  troupeaux  et  parfois  en  môme  temps  cultive  la  terre; 
ou  bien,  qu'il  vive  exclusivement  de  la  culture  de  son 
champ,  toujoui's  ses  travaux,  ses  occupations  sont  déter-' 
minés  par  le  petit  morceau  de  terre  dont  il  s'est  rendu 
maître.  Et  au  fur  et  à  mesure  que  l'homme  progresse  en 
intelligence  et  en  habileté  technique,  que  la  satisfaction 
de  ses  besoins  s'opère  avec  plus  de  régularité  et  de  plé- 
nitude, au  fui'  et  à  mesure  le  sol  dépend  plus  de  l'homme 
jusqu'à  ce  que  finalement  il  se  soumette  entièrement  à  lui. 
On  a  fort  bien  désigné  ceci  par  le  mot  VerdingUchiing ; 
nous  nous  contenterons  ici  de  poser  en  fait  qu'à  ce  degré 
de  l'évolution  celui-là  seul  dispose  en  maître  du  sol,  qui 
est  en  état  de  gérer  une  économie  propre.  Celui  qui  n'est 
pas  en  état  de  le  faire,  ne  i^eut  assurer  son  existence 
(pi'en  devenant  le  serf  du  propriétaire  foncier. 

Dans  l'économie  domestique  fermée,  les  membres  de 
ht  maison  n'ont  pas  seulement  à  récolter  les  fruits 
thi  sol;  ils  doivent  aussi  fabriquer  eux-mêmes  tous  les 
objets,  tous  les  outils  dont  ils  ont  besoin;  ils  doivent 
en  lin  transformer  les  matières  premières  pour  les  rendre 
propres  à  l'utilisation.  Tout  cela  donne  naissance  à  une 
nuiltiplicité  d'occupations  et  exige,  étant  donné  l'imper- 
fection de  l'outillage,  une  diversité  dans  les  capacités  et 
les  connaissances  dont  l'homme  cultivé  moderne  se  fait 
difficilement  une  idée  exacte.  Dans  une  communauté 
familiale  «  économisant  ))  en  comnum,  le  seul  mo3'en  qui 
s'offre  aux  individus  pour  échapper  à  la  multiplicité  des 
occupations  c'est  soit  de  répartir  le  travail  enti'c  les 
membres  de  la  fanùlle,  soit  de  les  l'éunir  à  une  même  tâche, 
en  tenant  compte  de  l'âge,  du  sexe,  des  forces  et  des  apti- 
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tildes  individuelles  :  de  là  l'ésulte  cette  séparation  nette- 
ment tranchée  de  la  production  domestique  suivant  le 
sexe  que  nous  observons  chez  tous  les  peuples  primitifs. 
D'autre  part,  les  anciens  procédés  du  travail  étant 
imparfaits,  il  est  souvent  besoin  pour  atteindre  certaines 
fins  économiques  de  la  coopération  d'un  grand  nombre 
d'individus.  L'union  du  tvaYiiil (A rbcitsvereinigiiii^;)  joue 
à  ce  stade  un  rôle  i)lus  important  encore  que  la  division 
du  travail. 

Mais  la  famille  n'aurait  pu  offrir  qu'un  cadre  restreint 
à  la  division  et  à  l'union  du  travail  si  elle  avait  été  orga- 
nisée comme  à  notre  époque,  c'est  à  dire  si  elle  s'était 
bornée  à  un  couple  avec  des  enfants  et  tout  au  plus  des 
serviteurs  ;  elle  n'aurait  guère  eu  non  plus  de  cohésion 
et  d'ai)titude  à  se  développer  si  l'individu  avait  pu  y 
mener  une  existence  aussi  indépendante  ([ue  de  nos 
jours. 

C'est  donc  un  fait  d'une  importance  considérable  qu'à 
l'époque  où  les  nations  européennes  aujourd'hui  civili- 
lisées  apparaissent  sur  la  scène  de  l'histoire,  on  trouve 
chez  elles  la  famille  organisée  (i).  Les  «  familles  )) 
(«  gentes  »,  clans,  communautés  familiales)  forment  des 
groupes  considérables  embrassant  plusieurs  générations 
de  personnes  apparentées  par  le  sang,  qui,  organisées  à 
l'origine  suivant  le  droit  matriarcal  l'ont  été  plus  tard 
suivant  le  droit  patriarcal,  qui  ont  une  propi'iété  fon- 
cière commune,  dirigent  une  «  économie  ))  en  commun, 
forment  une  comnumauté  de  protection  juridique. 
Chaque  grande  famille  se  compose  ainsi  d&x)lusieurs 
groupes  de  parents,  comprenant  chacun  un  couple  avec 
ses  enfants. 


\i)  Cl",  à  cet  égard  FUSTF.I,  DE  COLl-ANGKS,  La  cité  antique, 
Paris  18G4  E.  de  Laveeeye,  La  ])ropriété  et  ses  formes  primitives,  et 
E.  Grosse,  Die  Fovmen  der  Familie  unddie  Fovnien  der  Wirtschuft, 
si)écialeineiit  le  clia]).  YÎII. 
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I/hoiiinu'  (|ui  iTa  ])as  de  lamillc  est  ])()iir  ainsi  ilirc 
liors  la  loi  :  il  n'a  auciuic  persoinialité  écoiiomiquo  ni 
juridique  ;  il  ne  trouve  aid(»  nulle  pari  en  cas  de  Ix^soin  ; 
s'il  est  tué,  i)ersonne  i)()ur  le  ven<>"er,  et  jx^rsonne  pour 
suixre  ses  funérailles  (juand  il  part  pour  le  clianip  de 
repos  '  1  "1 

("es  nations  euro])éennes,  l()rs([u"elles  s'établirent  à 
denieni'e,  eonnaissaient  déjà  la  eulture  d(^  la  terre  au 
moyen  de  la  eharrue.  ^^()iei  ([U(d  fut  le  mode  de  leur 
établissement  :  les  membres  des  familles  se  l'éunirent 
pour  fonder  de  grandes  maisons  communes,  de  grandes 
fermes,  des  villages.  Avee  la  possession  assurée  du  sol 
se  relâelia  le  sentiment  d'union,  les  grandes  eomnni- 
nautés  donnèrent  naissance  à  des  communautés  i)atriar- 
cales  [)lus  petites  avec  un  nombre  moindre  de  ptu'sonnes; 
telles  de  nos  jours  encore  les  a  Zadrouga  »  des  Slaves  du 
Sud,  les  grandes  familles  des  })euples  de  la  Russie,  <lu 
Caucase  et  de  l'Inde.  Mais  durant  des  siècles  encore,  les 
communautés  familiales  de  village  possédèrent  la  teri'c 
en  commun,  longtemps  encore  elles  la  cultivèrent 
ensemble,  tandis  qu'elles  se  partageaient  les  i-evenus 
pour  les  consommer  séparément. 

L'union  et  la  division  du  tra\'ail  à  l'intérieur  de  ces 
grandes  familles  sont  poussées  très  loin.  Homme  et 
femme,  mère  et  enfants,  père  et  grand-père,  chacun 
joue  un  l'Ole  i)articulier  dans  la  ])roducti()n  et  l'entretien 


II)  Cl".  M.  F>i  cilNKis,  Kanu'i'un,  ]>.  iS8  :  .'-  In  point  i-apiial  dans  los 
conceptions  jnridicpics  des  iièj;i'Os,  e'esl  (pie  l'individu  n'a  i)as  de 
ix'i'sonnalité  jnridi(pie,  mais  bien  la  eoniniunauté,  la  laniille,  le 
j;ro»ipe  des  i)arents.  La  eoniniunauté  est  seule  à  avoir  des  droits 
et  des  (le\()irs.  Ses  membres  sont  responsables  des  dettes  et  des 
(•rimes  d  un  des  leurs,  même  si  le  eou})able  a  (piitté  la  oonunu 
naute  ou  en  a  été  chassé  La  jxMue  de  mort  elle  urmuc  ))eut-t''tr(' 
api)li(iuée  à  un  autre  (|u"au  co\u)al)le.  »  Des  conceptions  analof^ues 
se  retrouvent  chez  les  insulaires  du  (Jrand  ()c(''an  :  PAltKiNSON.  Im 
liisiiinrcl:  A  rchijii-l .  p    So  sui\'. 


M 


(lu  iiiéiiat^c,  v{  t(Mi{c'  lial)il(4(''  individuelle  ([iii  se  mani- 
feste ti'ouve  son  emploi  dans  la  famille,  mais  dans  la 
famille  exclusivement.  Les  sentiments  de  fraternité,  de 
])iété  filiale,  de  respeet  pour  les  vieillards,  de  subordi- 
nation et  d'obéissanee  apparaissent  alors  dans  leur  plein 
épanouissement.  Si  la  famille  ])aie  la  dette  ou  la  eomjx)- 
sition  due  par  un  de  ses  membres  et  venge  les  offenscîs 
([ui  lui  sont  faites,  l'individu  voue  à  la  famille  toute  son 
existence  et  lui  sacrifie   toute   velléité   d'indépendance. 

L'affaiblissement  de  ces  scMitiments  n'est  pas  immé- 
diatement suivi  de  l'apparition  de  la  famille  moderne 
avec  son  écononiie  entièrement  indépendante.  Il  (ui 
serait  certainement  résulté  l'affaiblissennmt  des  apti- 
tudes aux  travaux  économiques,  le  renoncement  à 
l'économie  domesti(jue  autonome  et  peut-être  un  retour 
à  la  barbarie.  Deux  moycuis  s'offraient  pour  éclia])])er  à 
ces  consé(iuences  funestes 

Liin  consistait  à  laisser  subsister  les  anciennt^s 
grandes  familles  ou  tribus  mais  comme  grou])ements 
locaux  et  à  leur  confier  ces  travaux  économiques  pour 
lesquels  ne  suffisait  pas  la  famille  devenue  plus  petite. 
Ces  groupes  locaux,  basés  sur  une  communauté  dans  la 
l)ropriété  et  dans  l'usage  formaient  des  collectivités 
économiques  partielles  ;  dans  des  circonstances  données, 
ils  pouvaient  entreprendre  des  travaux  qui,  exécutés  par 
chaque  maison  en  particulier,  auraient  entraîné  une 
dépense  de  force  absolument  improductive.  .le  citerai, 
par  exem^^lc,  la  garde  du  bétail.  Mais  il  y  avait  aussi  à 
exécuter  des  travaux  n'intéressant  pas  au  même  degré 
tous  les  ménages  du  groiq)e  loc^al,  trop  lourds  cependant 
l)our  qu'un  ménage  seid  pût  les  mener  à  bonne  fin.  Il 
fallait  construire  une  maison,  un  bateau,  essarter  un 
coin  de  forêt,  détoiu-jier  un  cours  d'eau,  on  voulait  aller 
chasser  ou  pêcher  à  de  grandes  distances,  ou  bien  tout 
simplement  la  saison  réclamait  pour  telle  ou  telle  maison 
iMi  li"a\ail  cxlfaordiuairc  :  dans  tous  ces  cas  s(^  formaient 


libroiiK'iil  cl("^  coinniundufrs  de  Inivdil  Icnipoi-dircs  {\\\\ 
('tîiient  dissoutes  une  foisteriiiiiK''o  la  tàclie,  pourlîUjiicllc 
on  les  avait  eréres.  Je  rai)pellerai  les  coninumautés  de 
travail  des  tribus  slaves  :  Y  «  artell  »  eliez  les  Uusses, 
la  «  tselieta  »  ou  (c  druzina  »  elie/  les  l^nlj^ares,  la 
u  nioba  ^)  ehez  les  Serbes  et  parmi  nos  ])aysans  l'assis- 
tance (prils  se  i)rètent  libi'enient  l'un  à  l'autre  j)()ur  la 
construction  de  leurs  maisons,  la  tonte  des  moutons,  le 
bi-oyage  du  lin,  etc. 

(^►uels  que  soient  les  services  rendus  par  c(»s  institu- 
tions, la  somme  des  besoins  (ju'elles  })euvent  satisfaire 
est  pro])ortionnellement  peu  considérable  et  irem})iète 
])as  ])his  sui-  l'autonomie  économiques  de  chaque  maison 
(pic  u'cmpiète  de  nos  jours  sur  le  l'ègne  de  l'économie 
à  base  d'échanges,  ce  (jne  le  paysan  ne  cesse  de  produire 
]K)ur  sa  consommation  propre.  Aussi  ces  c(nnmunautés 
de  travail  temporaiiesne  sont  pas  des  entreprises,  mais 
des  associations  établies  en  vue  d'une  satisfaction  immé- 
diate de  besoins.  Un  jour,  on  aide  tel  associé,  tel  auti-e 
le  lendemain,  ou  bien  Ton  partage  pour  la  consommation 
})articulière  les  fruits  du  travail  entre[)ris  en  commun. 
Nulle  part  on  ne  rencontre  d'échanges  qui  soient  l'émii- 
nérés,  pas  même  là  où,  comme  dans  la  communauté  de 
village  indoue,  apparaissent  de  nombreux  ai'tisans,  fonc- 
tionnaires de  la  commune,  comme  nos  pâtres  de  village. 
Ils  travaillent  poui-  tous  et  sont  nourris  par  tous. 

L'dîiire  moy(Mi  d'échap])er  aux  funestes  consécpiences 
de  la  dissolution  de  la  communauté  familiale,  consistait 
à  élargir  artificiellement  le  cercle  de  la  famille,  c(s  ((ui 
avait  lieu  par  l'admission  et  rinc()ri)oration  d'éléments 
étiangers,  c'est-à-dii-e  non  apparentés  ])ar  le  sang.  Ainsi 
luupiircMit  les  institutions  de  VescldVffg'c  et  du  scri)((<^-(>. 
Nous  i)()uvous  laisseï*  <le  côté  la  question  de  savoir  si  le 
fait  (pi'on  rendait  esclave  et  forçait  au  travail  rennenii 
(pi'on  avait  soumis,  n'a  ])as  été  ])lut()t  la  cause  (\uv  la 
('oiis('*(pi('ncc   de    la    rupture    de    rauciciiuc  couiuiiMm  lit  c 
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l'ainiliale.  Mais  il  est  certain  (|u'mi  moyen  était  ainsi 
trouvé  de  conserver  l'économie  domestique  fermée  avec 
l'organisation  du  travail  qui  existait  alors  et  en  même 
temps  de  marcher  dans  la  voie  de  l'extension  et  du  raf- 
finement des  besoins.  Car  maintenant  les  travaux  dans 
une  maison  se  concentraient  et  se  répartissaient  en  pro- 
jxu'tion  du  nombre  des  esclaves  ou  des  serfs  qui  en  fai- 
saient partie.  De  très  grands  champs  pouvaient  être  1  i  \  rés 
à  la  cidture,  certains  travaux  techniques  comme  moudre 
le  blé,  cuii'e,  tisser,  filer,  fabriquer  des  objets,  cultiver 
la  terre,  faire  l'élève  du  bétail,  pouvaient  être  confiés 
])our  toute  leur  vie  à  des  non  libres  qu'il  était  possible 
de  former  tout  i)arliculièrement  pour  un  de  ces  services. 
Kt  i)lus  iniportante  était  la  maist)n.plus  sou  maître  était 
riche,  ])lus  grande  son  (c  économie  »,  avec  plus  de 
\  ariété  et  de  fécondité  ])()uvait  s'y  dével()i)per  l'habileté 
technique  ])our  tout  ce  (pii  concerne  la  ])rise  de  posses- 
sion et  la  ])réparation  des  matières  premières.  {Stoff^'c- 
iviiinuiii^-  et  Stoffvcredcliing .\ 

Telle  a  été   T  a  économie  »   des    (xrecs,  d(^s  Carthagi- 
nois et  des  Romains  (iK  Rodbertus    qui    s'en    était  déjà 


(0  A  des  lecteurs  au  couriiut  de  léconouiic  politique,  je  n'ai 
|)as  besoin  de  faire  observer  (pie  je  uai  pas  ici  en  vue  d'esquisser 
riiistoire  éeonomiciuc  de  ranti(piitt'\  mais  sinq)lement,  connue 
il  résulte  du  contexte,  dun  aperçu  sur  lécononiie  domesticiue 
extrêmement  (léveloi)i)ée  (pi'on  constate  che/  les  anciens  avec 
leur  exploitation  par  esclaves  Pourtant  Kd.  Me  ver  dans  un  dis- 
cours i)r()noncé  au  'M  Congres  des  liistoi'iens  allemands  et  i)ul)lic 
daus  les  {,îhb.  /'.  Xoc.  nnd  Stat  ,  III  F.,  B.  IX,  \).  (i()()  suiv.)  et  dans 
un  opuscule  à  i)art  sous  le  titre  "  Die  wivtscIuif'UicIn'  Kiidoickc- 
hiiiff  (les  Allerliinis  »  uie  fait  commettre  la  bévue  d'avoir  voulu 
ici  donner  inie  description  comi)lète  de  l'état  économique  de 
l'antiipiité.  Tout  ce  ([ue  j'ai  dit  plus  haut  j)  "m)  suiv  i  dans  un 
exi)osé  scliéuiatique  de  léconouiie  domesticiue  l'eruiée,  je  l'ai, 
d'après  lui,  littéraleuient  ai)i)li(iué  à  la  situation  éconouii(]ue  de 
l'antiquité.  .l'ai  refusé  /nix  (irccs  et  aux  Romaius  tout  commerce, 
toute  industrie,  l'existeuce  de  tout  travail  libre.  Et  M.  Meyer 
consacre  plus  de  .'o  i)aj;('s  à  lutter    contre  les  moulins  à  veut  ([ue 


rciulii  coinplc,  il  y  a  de  cela  j)liis  (runc  ornératioii  la 
désigne  du  nom  d'  ((  éi'onoiuic  doniost i(|ue  ^)  {Oikci)- 
ivirxtchafi'  parce  (pie  c'est  V  «  o'/oç  )>,  la  maison,  (pii 
fait  l'nnité  de  la  constitution  économique.  J/  ((  o'v-oç  » 
n'est  ])as  seulement  Thabitation,  c'est  aussi  le  i;i'ou])e 
d'iioninies  formant  une  communauté  éconoiui(pu^  ;  ceux 
(pii  en  font  partie  sont  h^s  o'.xEta'.  ;  chose  caractéristicpie, 
ce  mot  ne  s'ap])li(pie  dans  le  langage  historique  ([u'aux 
esclaves  de  V  «  économie  ))  sur  i{\\\  reposait  alors  tout  le 
traxail    (h'    la    maison.     I.c    mot    latin /W/??/7/V/  a  un  sens 


liii-uièiue  a  construits.  (C  nétait  pas  assez  11  aime  à  meure  en 
évidence  certaines  plii'ases  détachées  ^t  il  i)réten(l  (pielles  rei:- 
lemient  des  idées  fort  répandues  ipai*  exemi)le,  \).  5  suiv.,  p.  i.') 
n.  1,  j).  41.  n.  i>,  p  70  ;  il  se  livre  aloi's  à  des  sorties  indignées. 
C'est  ainsi  tpie  clie/  les  économistes  et  les  historiens  une 
(c  croyance  erronée  »  fort  répandue  est  (pie  ((  le  déveloi)i)ement 
<le  riiistoire  des  ])euples  étahlis  sur  les  bords  de  la  Méditerranée 
a  toujours  été  en  i)ro<iressant  ».  M  Meyer  expose  alors  loni>ue- 
nient  ([U'il  saisit  dun  mouNement  de  proj^rés.  d'abord,  de  recul, 
ensuite  ((  La  ruine  de  la  société  anticiue  est  la  dissolution  intime 
dune  société  ai'rivée  à  son  ])lein  déveloi)])ement  ».  A  (pii 
M.  Meyer  ])ense-t-il  ainsi  a])prendre  cpielque  chose  de  nouveau  ï 
Le  vieux  Florus  n'a-t-il  i)as  déjà  dit  la  même  chose  dans  le 
premier  chai)itre  de  son  Histoire  romaine''.  Vax  combien  de 
l)assages  cotte  conception  n'est  elle  pas  exi)rimée  i»ar  Roscherï 
Kt  les  expressions  (<  croissance,  épanouissement,  décadence  >>  ne 
sont-elles  i)as  des  lieux  connnuns  (pli  traînent  dans  tous  les 
nnniuels  ?  <,>ue  l'économie  de  l'antitpiité  aviuit  rapi)arition  de 
la  grande  exploitation  par  esclaves  assurait  une  très  lirande 
latitude  au  travail  libre,  à  la  fornuition  des  jjrofessions,  à 
réchange  des  biens,  mais  je  lai  déjà  exposé  il  y  a  plus  de  Aingt 
ans  1  ((  Die  Aufsliïnde  dev  unf'reien  Avbeiler  »  i!\'\-i'2\)  \.  Chr. 
l'raukfurt  a'.M.  1^74).  Dans  (pielle  mesure  une  industrie  in<h''pen- 
(lante  avait-elle  i)u  se  déveloi)])er.  je  lai  montré  dans  l'article! 
('  (îrmerhe  »  du  «  Ilumlworlerbuch  (1er  Shmlsio.  >>  IH,  p.  <)2()  sui\. 
()2()-<)."5i  :  et  pour  ce  (pii  est  du  commerce,  j'ai  essayé  de  prct-iser 
la  situation  (pii  lui  était  faite  avec  le  système  d'économie  dômes 
(iijuc  l'ermee  de  la  Rome  impériale  dans  nu  arlicle  sur  lédil  de 
jireliis  reruiii  nennlium,  de  Dioclétien  ^Zt.srJir.  /'.  i>es.  .S'/</.-//.swr.  iS()^, 
]).  L>o()  suiv. '.    .\  (pioi  bon   tout   ce  tapage?  Certes,  M.   Meyer  veut 
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analouiie  :  c'est  rcnscinble  (le>  fdiuuli,  des  esclaves  de 
la  maison,  des  serviteiii's.  Le  jxitev  /'(iniilias  est  1(* 
maître  des  esela\"es  dans  les  mains  diuiuel  se  rassemblent 
tons  les  j)i'odiiits  de  1'  a  économie  ))  ;  dans  la  pnfrid 
])()t estas  Tantorité  de  Téponx  et  du  i)ère  ne  l'ait 
(Hriine  avec  celle  de  maître  des  escdaves.  Aucnn  de  ceux 
(jui  font  partie  de  la  fainilia  ne  ])rodnit  pour  hii-meme 
mais  ])()iir  le  pfiter  fainilias  (|ui  exerce  sur  tons  les 
mêmes  droits  de  vie  et  de  mort. 

Par  suite    de    la    toute    })nissance    dn   ])èi'e  de  l'amille 


prouver  (pie  les  j)eiipl('s  auciejis  ont  eu  une  écciiioinie  lailU'e  sur  le 
])air()n  moderne,  une  économie  nationale  au  sens  ])ro])re.  Il  pro- 
céfle  à  eetle  lin  a\  ec  un  souverain  mépris  des  notions  économiques 
les  plus  élémentaires  et  ce  ne  serait  i)as  tro])  dun  ^ros  voIumei)our 
corriuer  toutes  ses  méi)rises  et  toutes  ses  iiu>xaeiitudes  Je  nen 
ai  ni  le  tem])s.  ni  Temie.  d'autant  ])liis  (jue  M.  Mever  iiutilise  en 
beaucouj)  d'endroits  (pie  des  matériaux  de  seconde  main,  en  ce 
sens  (pie  ce  (pii  a  été  rassemblé  })ar  Herman.  Buschensehulz, 
!>lumner.  etc..  il  l'expose  non  ])lus  à  un  point  de  \  ue  stati(jue,  mais 
au  ])oiiit  de  vue  de  l'évolution  lnstori(pie.  Sans  une  analyse  ai)i)r(>- 
l'ondie  des  renseijineinents  fournis  ])ar  les  sources,  on  i)eut  traiter 
de  pareilles  matières,  mais  on  ne  le  fait  i)as  scientifi(piemeiit  Les 
historiens  récents  de  l'anticjuité  api^ortent  dans  l'étude  des 
])liénomènes  économicpies  des  j)réoccupatioiis  modernes  :  ils 
exairèreiit  outre  mesure  rimi)ortance  du  eommerce  comme  agent 
de  civilisation  :  ils  admettent  son  influence  dans  tous  les  j)ays 
ou  se  retrouvent  les  ])rocédés  teclini(pies  et  les  ])ro(luits  d'un 
autre  pays  :  ils  i)euplent  de  grands  marchands,  de  fabricants,  de 
han(piiers,  les  i)orts  de  1  anticpiité  et  mt'mc  les  villes  de  lintéricur 
dans  les  pays  (pii  entourent  la  Méditerranée  :  M.  Meyer  leur 
dame  le  i)ion  à  tous  en  attribuant  même  au  J*haraons  et  aux 
Achéménides  une  politi(pie  commerciale  au  sens  moderne  II 
n'y  a  de  nouveau  dans  ces  éliicubrations  (]ue  le  ])i(piant  de 
1  a-^saisonnement  et  une  tentative  de  synthèse  histori(iue  avec  des 
matériaux  absolument  insuffisants  Quelle  serait  cette  synthèse 
^i  elle  était  entrei)rise  i)ar  un  savant  (jui  aurait  la  comj)réhension 
i\v>  phénomènes  economicpu^s,  M.  ANeber  l'a  montré  récemment 
dans  une  étudi»  (pli  n'est  au  reste  (pi'une  ébauche  «  JJic  sozinlcn 
(jinridc  (les  rnfori^-iiiii's  der  nntikcn  Kultur  »  imprimée  dans  la 
revue  ><  Die   Wnlirlici l  >>.  éditée  ]>nv  Chr.  Sclircmpf.  Kd    M.  n  '  "î 
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romain  ((iii  s'otciid  sur  tous  les  iiHMVïbrcs  de  la  l'aiiiillc, 
parents  on  non  ])ar  le  san*;-,  l'économie  doniesticpKi 
lerméo  possède  une  bien  plus  forte  cohésion  et  i)lus 
<rai)titude  au  travail  qu'il  n'était  possible  dans  la  faniille 
matriarcale,  ou  même  que  dans  ranciennc  famille  pa- 
triarcale comi)osée  uniquement  de  parents  par  le  san^^v 
Toute  individualité  dis])arail,  Télat,  le  drcnt,  ne  con- 
naissent que  des  familles,  des  oi-oupes  d'individus  :  ils 
ne  règlent  (jue  des  l'apports  entre  familles  et  non  [)as 
enti'O  individus  et  ils  n(^  se  préoccu])ent  en  aucune 
façon  de  ce  qui  se  passe  à  TintériiMir  de  la  famille. 

L'autonomie  écon()mi(|uc  de  la  famille  avec  es(da\(^s 
cx])li(pH'  toute  l'histoire  sociale  de  ram-iennc  Ivome  et 
même  une  boiun^  })artie  de  son  histoire  politiipie.  11  ne 
sv  l'enconti'e  ni  classes  professionnelles,  ni  ])avsans,  ni 
ai'tisans.  On  n'y  voit  (pie  des  ])ropriétaires  grands  ou 
])etits,  des  ricdies  et  des  pauvres.  Le  riche  dé])ossède  le 
])auvre  de  sa  terre  et  en  fait  ainsi  un  prolétaire.  L'homme 
libre  (]ui  n'est  ])as  ])ropri(''tair(^  est  comme  incapable 
d'accpKM'ir  {juoi  ([ue  ce  soit,  cai-  il  n'existe  ni  capitiil 
d'entreprise  qui  loue  du  travail  moyennant  salaire,  ni 
industrie  en  dehors  de  la  famille  fermée.  Les  ((rii/iccs 
([in  apparaissent  dans  les  textes  ne  sont  ])as  des  artisans 
libres,  mais  des  esclaves  industriels  (pii  i-eçoivent  des 
mains  des  esclaves  laboureurs  ou  j)asteurs,  le  bh',  la 
laine,  le  l)ois.  })()ur  les  transformer  (?n  ])ain,  en  véti^- 
ments,  en  ustensiles.  «  'l'u  ne  peux  t'imaginer  (juehpu' 
cdiose  qu'il  achète  >j  dit-on  dans  l*étrone  du  riche  ])ar- 
venu    «  tout  est  produit  chez  lui  )>   (i).    Ainsi    s'çx|)li<iue 


I  Lîit.  .')S  :  i(  \cc  l'sl  (jiiod  j)ules  ilhim  (iiii(</ii;iiii  i-iihtc.  onmin 
(lonii  unscnntur  n.  i\A<\  ^'x'^wWm'  selon  10  Mcycr,  (<  tout  croît  sur 
son  ])ropre  sol  !  )>  Le  s;i1iiM(]iu'  s"cxi)liciuc  :  hiino,  cire  i?'  |)<>i\rc. 
montons,  miel,  cluinipij^nons,  bardots,  coflrcs  rcnforninnl  des 
couxciMures  de  i)onr])i'C' on  dècarlMtc.  I"!st  ee  (jne  tout  cela  ci'oii 
sur  le  sol?  Cf.  éf2:nlement  I*étrone,  eliap.  4S.  "2  e(  *)':  ;  ■<  Suui  d 
coiiKxufos  cnici-uiii,  etc.  »  i^uo.  ioui    cela    e-;t   fortement    exaiicré,  il 
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ces  constitutions  d'cnoi-nios  lalifiuulia,  cette  concentra- 
tion dans  les  mains  de  quelques  propriétaires  de  ces 
immenses  troii])es  d'esclaves  parmi  lesquels  l'organisa- 
tion (lu  travail  était  poussée  si  loin  (ju'ils  pouvaient 
satisfaire  le  goût  le  i)lus  i-affiné. 

Le  Hollandais  T.  Popma  (pii,  au  xvii''  siècle,  éc]-i\it 
sur  les  occupations  des  esclaves  chez  les  Romains  un 
])etit  livre  fort  érudit  (i)  l'clève  pour  les  riclies  maisons 
i-omaines  146  dénominations  de  fonctions  différentes 
occupées  par  ces  ouvi'iers  non  libres.  Et  aujourd'hui,  en 
s'aidant  des  inscriptions,  on  ])()ui-rait  augmenter  (*e 
nombre  considérablement. 

(^n  doit  bien  se  figurer  tous  les  rouages  de  cette  (orga- 
nisation raffinée  du  ti'avail  ])our  c(unprendre  l'étendue 
et  rai)titude  au  tra\"ail  de  ces  ménages  gigantes(]ues  qui 
mettaient  à  l'entière  disposition  du  ])ropriétaire  des 
biens  et  des  services  que  seuls  aujourd'liui  peuvent 
assurer  les  i)rofessions  si  nombreuses  dans  une  grande 
ville  auxquelles  il  faut  ajouter  les  établissements  créés 
par  la  comnume  ou  par  l'Etat 

En  même  temps  cette  possession  d'un  nombre  énorme 
d'esclaves  offrait  h^s  moyens  d'accroître  ces  vastes 
richesses  qui  ne  se  peuvent  comparer  (pi'aux  énornu's 
capitaux  des   millionnaires   modei-ncs.    L'enscunble   des 


iiest  l)es()iii  de  le  dire  à  persoinie  (jui  a  reelleiuent  lu  Térenee.  Au 
olinp  .")0,  il  est  question  de  laeliat  de  vases  corinlhieiis  Au  eliai).7() 
de  couteaux  eu  fer  du  Xoriciiie  <|ui  furent  aclielés  à  Rome,  au 
clia]).7()  des  opr'.'Mlious  connuerciales  de  'l'rinialchio  (jui  se  r(''- 
clanie  lui  même  de  la  j)hrase  «  hene  emo  bene  vendo  )>.  Mais  (jniin 
satiriciue  puisse  oser  i)areille  exagération  connue  !*étrone  au 
eliai).  .'iS.  cela  neùt  ])as  été  i)ossil)le  si  la  vie  éeononn'que  à  Rome 
avait  été  semblable  à  celle  de  notre  temi)s.  In  satii'i(ine  moderne 
dans  le  même  cas  eût  l'ail  parler  celui  cjuil  met  en  scène  du  i)rix 
de  ses  cliexaux,  de  ses  nIus.  de  ses  ci^uai'es,  de  la  hausse  de  ses 
actions,  etc. 

I  II  7'///  Popinue  Phvysii  de  ojteris  scrvonun   liber.     Mdil  ionoxis- 
sima.  Amstelodami.  t()-i>. 
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ouvriers  non  libres  (riiiic  l'iclic  maison  romaine  se  l'épar- 
tissait  en  deux  groujx's  principaux  la  faniilid  i-ustica  <'t 
la  fninilid  iirbaïui.  La  faniHid  riistivn  sert  à  la  produc- 
tion :  sur  chaque  domaine  très  vaste,  on  trouve  un 
intendant  et  nn  sous-intendant  avec  un  état -major 
d'inspecteurs  et  de  conti'emaîtres  (jui  commandent  à  des 
troupes  considérables  d'ouvricn's  af>ricoles ,  de  vigne- 
rons. i)àtres,  gardiens  de  bétail,  ser\  iteui-s  i)()nr  la  cui- 
sine et  la  maison,  l'ileurs,  tisseurs  et  tisseuses,  l'oulons, 
tailleurs,  clmrpentiers ,  menuisiers,  travailleurs  de 
métaux,  tous  ouvriers  ({ui  exploitent  les  métiers  se  rat- 
tachant à  la  production  agricole.  Dans  les  plus  grands 
domaines,  clia(]ue  groii[)e  de  travailleurs  se  subdivise» 
de  nouveau  en  décuries  idccurifc)  commandées  par  un 
i'\ie(  idée  II  rio,  monitor)  [w. 

La  faiiiilid  iirbanci  est  réi)artie  dans  le  i)ers()nnel 
d'administration  ({ui  se  partage  les  services  à  rcuulre 
au  maître  et  à  la  maîtresse  dans  et  hors  la  maison. 
D'abord  l'intendant  des  biens  et  le  caissier,  les  teneurs 
de  livres,  ceux  qui  sont  chargés  d'administrer  les  mai- 
sons prises  à  loyer,  ceux  (jui  l'ont  les  emplettes  et  autres 
serviteurs  analogues.  I^e  maître  prend-il  à  ferme  les 
impôts  de  l'Ktat  ou  al'i'rète-t-il  des  navires,  il  dispose 
d'un  personnel  spécial  d'employés  et  d'ouvriers  non 
lilu'es.  Au  service  intérieui-  de  la  maison  sont  pré- 
posés l'intendant,  les  valets  de  chambre  et  de  ((  salon  » 
et  les  esclaves  i{\n  ont  la  garde  des  meubles ,  ou  de 
l'argenterie,  ou  des  vêtements  ;  le  soin  de  la  table  est 
confié  an  maître  d'hôtel,  au  cellerier,  au  surveillant  des 
(diambres  à  provision;  dans  la  cuisine  api)araissent  une 
foule  de  cuisiniers,  de  boulangers,  de  pâtissiers  ;  diffé- 
l'ents  garçons  de  table,  des  découpeurs,  des  esclaves  (jui 
])assent  les  plats,  des  écdiansons,  servent  à  table,  tandis 


(n  Cf.  dans    M.    ^^'l•;^Ll{  «   Die     Wn/irheit  y>.    \I,    p.    ()')    siiiv.,  la 
(leserii)li(Mi  bien  six  anle  d'iui  doniainc  à  réi)()([ue  impériale. 
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(iu"iine  foule  (le  beaux  e.sela\"e8,  de  danseuses,  de  iiaius, 
de  bouffons  amnsent  les  convives.  Sont  attachés  à  la  per- 
sonne du  maître  :  un  maître  de  cérémonies  x^our  intro- 
duire les  visiteurs,  différents  valets  de  chambre,  des 
esclaves  pour  préparer  son  bain  et,  dès  qu'il  en  sort, 
d'antres  esclaves  qui  l'oignent  d'huile,  d'autres  enfin  qui 
le  frictionnent  ;  ajoutez-y  des  médecins,  des  spécialistes 
pour  chaque  partie  du  corps,  des  barbiers,  des  lecteurs, 
des  secrétaires  particuliers,  etc.  On  se  procure  un  savant 
ou  un  philosophe  pour  le  service  de  la  maison,  on  a  des 
architectes,  des  peintres,  des  sculpteurs,  une  place  pour 
faii'e  de  la  musique  ;  dans  la  bibliothèque  sont  occupés 
des  copistes,  des  esclaves  (jui  polissent  le  parchemin,  des 
relieurs,  grâce  auxquels  le  bibliothécaire  fait  confec- 
tionner les  livres  i)our  le  propre  compte  de  la  maison. 
Dans  une  maison  importante,  on  peut  même  rencontrer 
des  journalistes  et  des  sténographes  (i).  Le  maître  se 
montre-t-il  en  public,  une  troui)e  nombreuse  d'esclaves 
le  précède  {anteambiilones  \ ,  une  autre  le  suit  ( pedi 
scqiii)  ;  le  nomcnclator  lui  nomme  les  personnes  qu'il 
rencontre  qu'il  doit  saluer  ;  des  distribiiiores  et  des 
tessercu'ii  font  des  distributions  parmi  le  peuple  et 
achètent  les  voix  aux  élections.  Ce  sont  les  camelots  de 
l'ancienne  Rome  et  ce  qui  les  rend  on  ne  peut  plus  pré- 
cieux, c'est  qu'ils  sont  la  propriété  du  candidat  qui  les 
emploie.  Ce  système  de  corruption  politique  est  com- 
l)lété  par  l'organisation  de  spectacles,  de  courses  de 
chars,  de  luttes  d'animaux  et  de  combats  de  gladiateurs, 
en  vue  desquels  on  dressait  spécialement  des  troiq^es 
d'esclaves.  Que  le  maître  parte  poui'  une  province  en 
(jualité  de  gouverneur,  ou  qu'il  se  rende  sur  un  de  ses 
domaines,  des  courriers  et  des  messagers  non  libres  lui 
permettent  d'entretenir  avet*  la  capitale  des  i-elations 
joui'ualières.  Et  (jue  dire  du  nombre  d'esclaves  qui  ser- 


(1;  Ci,  ei-dessous  l'étude  V. 
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\  aient  la  niaîti-cssc  de  maison,  à  rétiulc  (Icsijiiels  K(")t  1  ii^cr 
a  consacre  un  livj'o  sixjeial  «  Sabina  »  (!);  (jne  dire  aussi 
de  ee  personnel  inl'ininuMit  spécialisé  (pii  servait  à  la 
surveillanee  et  à  l'édueation  des  enl'anls  !  A  eet  et'let  on 
prodiguait  les  hommes  d'une  l'aeon  incroyable  ;  mais 
enlin,  grîiee  à  cet  oi-ganisme  e()mi)lexo  de  l'économie 
domestique  fermée,  maintenu  [)ar  un  système  grandiose 
de  discipline  et  d'éducation,  la  i)uissance  du  maître  était 
rendue  mille  l'ois  plus  forte,  circonstance  essentielle  (jui 
eontribiui  à  rendre  possible  la  domination  de  la  moitié 
d'un  monde  par  une  i)oignée  d'aristocrates  (i). 

réorganisation  économicpie  de  l'Klat  n'était  i)as  diffé- 
rente. A  Athènes  comme  à  Rome,  toutes  les  fonctions, 
tous  les  services  inférieni's  sont  confiés  à  des  eschn es. 
Ce  sont  eux  qui  construisent  les  routes  (it  les  aqueducs 
entrepris  en  régie,  travaillent  dans  les  carrières  et  dans 
les  mines,  nettoient  les  cloaques,  font  l'office  de  poli- 
ciers, de  bourreaux,  de  geôliers,  de  hérauts  anx  assem- 
blées ])ubliques,  font  au  peuple  des  distributions  de  blé, 
assistent  les  collèges  de  prêtres  dans  les  temples  et  lors 
des  sacrifices,  sont  comptables  de  l'état,  secrétaires  et 
commissionnaires  des  magistrats  ;  des  esclaves  ptiblics 
accompagnent  le  gouverneur  de  province,  on  le  com- 
mandant de  tronpes  sur  le  théâtre  de  son  activité.    Les 

11)  Cette  éfonoinie  avec  eschi\es,  si  pleinement  (le\  (■l«)i)i)ée,  ne 
se  rencontre  natin*ellenient  (jne  chez  les  plus  riches  Romains, 
mais  on  la  retrouve  en  tout  i)ays  où  les  conditions  de  la  vie  sociale 
sont  les  mêmes,  ^'oici  comment  s'exprime  Ki.l.is  dans  un  Hisiory 
of  M:uln>>tiscnr,  I.  j).  i()4:  «  \\"enn  slaves  in  a  lamily  are  numerous 
some  attend  to  cattle;  others  are  employed  in  cullivatini;  esculents 
roots  ;  others  collecl  fuel  and  oi'  the  lemals  some  are  emjjloyed 
in  spinnin^,  w  eaving  and  making  nets,  washiny  and  otlier  domes- 
tic  occupations.  »  Même  dans  lempiri;  de  Muala  Jamw  o,  où,  si 
Ion  excei)te  le.s  forgerons,  il  ne  semble  pas  avoir  existé  dj»rtisans 
à  i)ro])rement  parler,  le  chef  de  la  nation  avait  dans  son  ménaj^c 
ses  musiciens  à  lui,  ses  docteurs  fétiches,  ses  forgerons,  ses  coif- 
feurs, ses  cuisinières.  PodGE,.   Im  Reiclw  dea  M.  J .,  p.  liSi,  187. 
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Irais  «rciitreticii  de  ce  personnel  étaient  prélevés  sur  les 
r(; venus  du  domaine  publie  ;  à  Athènes,  sur  les  tributs 
des  membres  de  la  ligue  ;  à  Rome,  sur  les  tribus  des 
l)r()vinces  qui,  au  dire  de  Cicéron,  étaient  quasi  pvœiUa 
popiili  romani,  ainsi  que  sur  le  produit  des  impôts. 

Les  mêmes  traits  earaetéristiques  se  retrouvent  au 
haut  moyen-àge  dans  r«  économie  »  des  peuples  romans 
et  des  peuples  germaniques.  Ici  aussi,  les  nécessités  du 
progrès  économique  conduisirent  à  Textension  de  l'éco- 
nomie domestique  fermée  :  elle  trouva  son  expression 
dans  ces  grandes  économies  domaniales,  entre  lesquelles 
se  répartissaient  les  vastes  propriétés  de  la  royauté,  de 
la  noblesse  et  du  clergé  et  qui  étaient  livrées  à  l'exploi- 
tation i)ar  des  serl's  et  des  dépendants.  Cette  économie 
(le  la  cour  domaniale  rappelle  souvent  dans  les  détails 
le  caractère  que  l'économie  ruraU^  romaine  avait  revêtu 
par  suite  du  colonat  dans  les  derniers  temps  de  l'empire. 
Mais  elle  présente  aussi  mainte  analogie  avec  l'exploi- 
tation concentrée  avec  esclaves  de  la  fin  de  la  répu- 
blique ronmine  telle  que  nous  l'avons  décrite  plus  haut. 
Le  développement  de  ces  deux  gi'andes  économies  avec 
division  du  travail  se  distingue  toutefois  par  un  carac- 
tère important  :  A  Rome,  la  grande  propriété  absorbe 
la  petite,  substitue  aux  bras  du  paysan  ceux  de  l'esclave, 
l)Our  en  arriver  plus  tard  à  transformer  l'esclave  en 
colon.  Le  progrès  économique  qui  se  manifeste  dans 
l'extension  de  l'économie  domestique  fermée,  devait 
être  acheté  au  prix  de  la  substitution  du  prolétaire  au 
])aysan  libre. 

Dans  la  constitution  de  la  cour  donumiale  au  moyen- 
àge,  le  petit  propriétaire  libre  dépend  à  la  vérité  de  la 
oilla,  mais  il  conserve  une  certaine  indépendance  per- 
sonnelle et  économique  et  il  profite  en  même  temps  de 
la  1)1  us  grande  production  de  biens  qu'assure  la  grande 
exploitation  dans  le  système  de  l'économie  domestique 
fermée.  D'où  provient  cette  différence? 
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Dans  raïu'ieniic  lioinc,  \v  jx'lil  paysan  disparut  i)ar('e 
»iu'il  ne  pouvait  supporter  cei'taines  charges  publiques, 
l'obligation  du  service  militaire  notamment,  et  parce 
(jue  les  guerres  et  les  famines  l'endettaient  et  le  })rcci- 
pitaient  dans  la  misère.  Dans  le  moyen-âge  des  i)euples 
romans  et  germaniques,  le  paysan,  pour  les  mômes 
raisons,  mit  sa  terre  dans  la  dépendance  du  grand 
seigneur,  dont  il  reçut  aux  jours  de  détresse  secoui's  et 
l)r()tection. 

(.'elui  qui  veut  se  l'aire  une  idée  de  la  constitution  de 
la  cour  domaniale  au  moycui-àgc,  doit  se  représenter 
tout  un  village  comme  une  unité  économicpK?  dont  la 
cour  seigneuriale  serait  le  centre  (i). 

Le  petit  propriétaii'e  cultive  ici  en  faire  valoir  direct, 
le  grand  propriétaire  charge  de  l'exploitation  un  maire 
ou  dHUciis.  La  terre  qui  confine  à  la  cour  domaniale 
est  exploitée  par  des  serfs  de  corps  ([ui  font  i)artie 
intégrante  de  la  cour,  sont  logés  et  noui'ris  dans  les 
bâtiments  de  la  cour  et  qui,  répartis  en  groupes  variés 
d'ouvriers  agrieoles  et  industriels,  sont  employés  à  la 
production,  à  l'entretien  du  ménage,  ou  attachés  à  la 
l)ersonne  du  maître.  La  tei-i'e  domaniale  est  mêlée  aux 
parcelles  d'un  nombi-e  i)lus    ou    moins    considérable  de 


m  RicMi  (luil  y  ait  eu  iiomln'c  de  viHages  dont  les  paysans 
(h'peiidaient  de  différents  seij;neui's  et  nombre  de  cours  donia 
niales  aux([uelles  étaient  rattachées  des  nianses  de  différents 
villages,  il  faut  eei)endant  considérer  rexeni])le  cité  dans  le  texte 
comme  représentant  l'état  de  choses  normal.  Nous  ne  i)ouvons 
d'ailleurs  i)as  oublier  que  nos  sources  à  cet  égard  se  rai)porlent 
aux  i)roi)riét6s  disséminées  des  cloîtres  pour  lesquelles  les  cours 
censives  formaient  les  i)oints  de  cristallisation,  tandis  (pie 
])our  les  cours  domaniales  des  grands  et  surtout  des  petits  pro- 
I)riétaires  fonciers  laï(iues,  nous  ne  di.si)Osons  de  pres(praueune 
source  fort  ancienne.  Ici  néanmoins  notre  exemi)le  devra  être  con- 
sidéré comme  la  règle  i)our  autant  (pie  les  villages  devaient  l'exis- 
tence à  rétablissement  de  colons  autour  d'une  cour  domaniale 
iiiii(|uc.   Nous  iiavons    pas  dans  notre  expose  à  faire  ressortir  les 
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paysans  attachés  à  la  glèbe,  cliaeiin  d'eux  exploitant  sa 
terre  de  faeon  autonome  et  tous  en  commun  j)articipant 
avec  la  cour  domaniale  à  des  droits  d'usage  dans  la 
pâture,  la  forêt  et  les  eaux.  Tout  détenteur  de  manse 
est  astreint  à  fournir  à  la  cour  certains  services  et 
prestations  en  nature.  Les  services  consistent  en  jour- 
nées de  travail  soit  sur  le  champ  à  l'époque  des  semailles 
ou  de  la  moisson,  soit  dans  la  prairie,  le  vignoble,  le 
jardin  la  forêt,  soit  dans  les  ateliers  de  la  cour,  soit  dans 
le  «  gynécée  »  où  les  jeunes  filles  non  libres  s'occupaient 
à  filer,  tisser,  coudre,  cuire,  brasser,  etc.  Durant  les 
jours  de  corvée,  les  ouvriers  dépendants  sont  entretenus, 
comme  les  serfs,  dans  la  cour  domaniale.  Ils  ont  égale- 
ment à  tenir  en  bon  état  les  clôtures  de  la  cour  doma- 
niale et  des  champs  cxui  en  dépendent,  à  sei'vir  de 
gardiens,  de  messagers  et  de  rouliers.  Les  prestations 
en  nature  consistent  soit  en  produits  agricoles,  thé, 
laine,  lin,  miel,  cire,  vin,  bœufs,  porcs,  poules,  œufs, 
soit  en  bois  préparé  qui  avait  été  abattu  dans  la 
forêt  de  la  marche  :  bois  à  brûler,  bois  de  construction, 
échalas,  copeaux,  cerceaux,  soit  enfin  en  produits  de 
l'industrie  domestique,  tissus  de  laine,  toile,  chaussettes, 
chaussures,     pain,     biéi'e,    tonneaux,    assiettes,     clefs. 


nombreuses  différences  (lui  existent  entre  l;i  condition  juridique 
des  censitairee  et  des  «  ministeriales  »,  notannuent  la  diflérence 
entre  dépendants  delà  cour  domaniale  et  dépendants  de  la  marclie. 
Ces  derniers,  par  suite  du  droit  de  propriété  éminente  du  seigneur 
sur  les  communaux,  étaient  éj^alement  inoorporés  dans  l'ori^ani- 
sation  économique  de  la  cour  domaniale.  Enfin,  je  ne  méconnais 
pas  non  i)lus  la  différence  qui  existe  entre  la  constitution  des 
villas  de  Charlemagne  et  l'organisation  postérieure  des  douiaines 
tles  grands  seigneurs  fonciers,  mais  je  pense  que  cette  différence 
ne  modifie  qu'extérieurement  l'économie  de  la  cour  domaniale. 

Pour  tout  examen  plus  approfondi,  il  faut  recourir  à  Maureh, 
Gesch.der  Froiihôfe ;  Inâma-Sternegg,  Die  Aiisbildung-  der  ifrossen 
Grundhern<chaflen  in  Deiitschlaml,  et  Lampukcht,  Deutsches  Wirt- 
schuflslehen  iin  Mittelalter,  spécialement  I,  p.  719  et  suiv. 
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i-oupes,  ferraille,  eliaiHlrons.  eouleaiix.  Tout  cela  suj)- 
l)ose  parmi  les  i)aysaiis  attaehés  à  la  giùbo  coin  me  i)armi 
les  serfs  de  corps  de  la  cour  domaniale  une  certaine  s])é- 
cialisation  industrielle  (pii  se  rattaidiait  héréditaire- 
ment à  tel  ou  tel  manse  i)articulier  et  (pii,  natur(dlement, 
profitait  non  seulement  à  V  a  économie  »  du  seii;neui', 
mais  aussi  a  celle  des  dépendants  de  la  cour.  Il  existe 
aussi  des  piestations  qui  tiennent  de  la  doul)le  nature 
des  services  et  des  ec^ns,  i)ar  exem[)le,  pour  le  paysan, 
transj)orter  sur  le  champ  du  seigneur  le  fumier  de  la 
cour,  n(nirrirs()n  bétail  pendant  Thiver  et  héberj^cr  les 
hôtes  de  la  cour  domaniale.  Celle-ci.  en  retoui-,  venait 
en  aide  à  V  a  économie  »  des  paysans.  KUa  tenait  le 
bétail  de  reproduction,  établissait  pour  Tusage  commun 
des  bacs  depasseui's,  des  moulins,  des  fours,  accordait 
à  tous  sa  protection  contre  les  actes  de  violence,  les  vio- 
lations du  droit,  et  c'était  pour  elle  un  devoir  d'aider  de 
ses  i)i'ovisions  les  i)aysans  (pi'une  mauvaise  l'écolte  ou 
une  auti'e  calamité  avait  réduits  à  la  misère. 

Xous  avons  ici  affaire  à  un  petit  organisme  écono- 
mi(|ue  qui  se  suffit  entièrement  à  lui-même  ;  évitant  la 
concentration  l'igoureuse  des  esclaves  comme  dans 
r«  économie  ))  romaine  et  limitant  remi)l()i  des  travail- 
leurs non  libres  à  ce  qui  est  strictement  nécessaire  à 
l'économie  i)r()pre  du  seigneui'  domanial  ii),  il  est  en 
mesure  d'assurer  à  la  masse  des  corvéables  la  conduite 
d'une  exploitation  l'urale  pai'ticulière  et,  par  le  fait,  une 
certaine  indéi)endance  i)ersonnelle.  C'est  un  phénomène 
analogue    ^petites    économies    en    })artie    autonomes    à 


(1)  D'après  La.mphkciit,  I,  ;S2,  les  ooi-vées  auxquelles  les  (léi)eii- 
(lauts  étaient  astreints  sur  le  ehanip,  auraient  été  eonsacrées  ù 
l'exploitation  des  Beiiiule,  e'est-à-dire  des  essarts  entrei)ris  par  le 
seij;neur  dans  I'^/Z/^jc/k/p,  tandis  ([ue  les  serfs  non  lil)res  n'auraient 
été  eini)loyes  que  ])our  lexploitaliijn  de  la  terre  domaniale  (terre 
salique;  {Sulhuul). 
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riiitcrieur  de  récononiic  (loiiiesticiiie  rcrniéci  (juc  pré- 
sente, dans  de  moindres  proportions  il  est  vrai,  chacun 
des  ménages  entre  lesquels  se  répartissent  les  «  zadrou- 
f>a  »  des  Slaves  méridionaux  (i) 

Là  où  la  communauté  domaniale  coïncide  avec  la 
communauté  de  marche,  elle  est  en  un  certain  sens 
fermée  en  dehors  au  point  de  vue  économique  i)ar  les 
règlements  qui  interdisent  d'aliéner  des  terres  ou  des 
droits  d'usage  en  laveur  de  personnes  étrangères  à  la 
marche.  Cette  cohésion  intérieure  se  manifeste  dans  la 
pratique  i^ar  un  système  particuliei'  de  poids  et  mesures 
qui  n'est  pas  destiné  à  assurer  les  échanges  mais  qui 
sert  tout  simx3lement  à  mesurer  les  prestations  en  na- 
ture dues  au  seigneur  de  la  terre. 

Car  c'est  un  fait  bien  établi  que  le  rapport  écono- 
mique entre  le  se^igneur  terrien  et  ses  manants  en  tant 
({u'il  s'agit  de  serviee  fourni  et  de  sei'vice  rendu  [Leis- 
tiino-  iind  Gegeiilehtiing)  ne  rentre  absolument  pas  dans 
une  des  catégories  de  l'économie  avec  échanges.  Dans 
cette  économie  domaniale  il  n'y  a  ni  prix,  ni  salaire, 
ni  fermage,  ni  loyer  ;  il  n'y  a  pas  non  plus  de  profit  du 
capital  et  par  conséquent  ni  entrepreneur,  ni  salariés. 
Les  manifestations  économiques  qui  s'y  produisent 
sont  de  nature  particulière  ;  l'école  historique  d'éco- 
nomie politique  si  elle  ne  veut  encourii-  les  reproches 
([u'elle  a  si  souvent  adressés  à  la  science  du  droit  ne  ])eut 
faire  rentrer  de  force  ces  phénomènes  dans  les  caté- 
gories de  la  science  économique  actuelle. 

Dans  les  mains  du  seigneur  foncier  se  rassembh^ 
l'excédant  des  biens  de  l'économie  de  la  cour  domaniale. 
Ils  consistent  exclusivement  en  biens  de  consomnmtion 
qu'il  n'est  possible  ni  de  capitaliser,  ni  de  con- 
server longtemps  dans  les  greniers.  En  règle  générale, 
les  produits  des  domaines  de  la  couronne   étaient   con- 


(l)  Cf.  DE  LAVELEYE,  OLIV.  cité. 


-  69  -- 

sommés  sur  place  par  \v  roi  et  sa  suite  (pii  se  rendaient 
de  lise  en  fisc  ;  dans  les  domaines  des  corporations 
religieuses  et  de  la  haute  noblesse,  un  service  de  trans- 
l)orts,  organisé  au  moyen  des  dépendants,  faisait  par- 
venir les  i)i"oduits  en  un  point  central  d'où  ils  passaient 
aussi  généralement  dans  la  consommation. 

Ainsi  donc,  dans  cette  «  économie  »  apparaissent 
plusieurs  des  phénomènes  qui  caractérisent  la  circu- 
lation des  biens  :  poids  et  mesures,  transport  de  per- 
sonnes et  de  biens,  service  de  messagers,  hôtellerie, 
ti'ansmission  de  biens  et  de  services,  mais  à  tous  leur 
manquent  les  caractères  essentiels  de  la  circulation 
avec  échanges,  c'est  à  dire  le  rapport  entre  servic>e 
prêté  et  service  rendu,  ainsi  que  l'activité  libre  des 
c(  économies  »  particulières  entre  lesquelles  cii-culent 
les  produits. 

Mais  quelque  développement  que  puisse  prendi'c 
réconomie  domestique  fermée  grâce  à  l'incorporation 
de  travailleurs  non  libres  ou  dépendants,  elle  ne  peut 
suffire  à  la  satisfaction  de  tous  les  besoins  de  la  vie 
humaine.  Ici  les  besoins  ne  pourront  être  qu'imparfaite- 
ment satisfaits  ;  là  on  verra  plus  de  biens  que  n'en  peut 
consommei"  l'économie  qui  les  a  produits,  ici  des  instru- 
ments fixes  de  production  et  des  forces  de  travail  qua- 
lifié ne  trouveront  pas  leur  emploi. 

Il  en  résulte  des  relations  nouvelles  de  nature  toute 
spéciale.  Le  x^aj^san  dont  la  récolte  a  manqué  emprunte 
à  sou  voisin  du  blé  et  de  la  paille  jusqu'à  la  moisson 
l)rQchaine  où  il  rend  le  montant  de  son  emprunt.  Celui 
(pii  a  été  éprouvé  par  un  incendie  ou  des  pertes  dans 
>()ii  bétail  est  secouru  par  les  autres  avec  cette  condition 
tacite  de  hnir  l'cndrc  le  même  service  dans  une  occasion 
semblable,  (.'elui  (jui  ])ossède  un  esclave  doué  d'une 
habileté  particulière  le  met  à  la  disposition  de  son  voi- 
sin (lui  n'a  (ju'à  le  nourrir,  tout  comme  il  emju'unte  à  un 
autre    un    cheval,  une    poêle  ou    une    éidielle.  Celui   ([ui 


possède  nu  i)ress(/ir,  un  foui'  à  cuii-c  ou  à  torréfier  la 
drèclie  en  aceorde  de  temps  en  temps  la  jouissance  au 
paysan  pauvre  de  son  village;  et  en  i-etour,  celui-ci,  à 
roccasion,  taille  un  l'ateau,  aide  à  la  tonte  des  moutons 
ou  sert  de  niessag'ei'.  On  assiste  à  une  récii)rocité  de 
bons  offices,  mais  il  n'est  pei'sonne  qui  oserait  les  faire 
rentrer   dans  la  catégorie  de  rechange  (i). 

Finalement  ai)paraissent  des  échanges  au  sens  propre 
du  terme.  Voici,  par  exemple,  comment  la  transition 
s'opère  :  le  maîti'e  d'esclaves  })rète  à  son  voisin  son 
tisserand  ou  son  charpentiei'  non  libre  et  en  retoui*  il 
reçoit  une  certaine  (piantité  de  vin  ou  de  bois  dont  le 
voisin  a  plus  qu'il  ne  lui  est  nécessaii'C.  Ou  bien  l'admi- 
nisti'ation  de  la  cour  domaniale  (pii  ne  peut  entièrement 
utiliser  la  faculté  de  traxail  d'un  cordonnier  ou  d'un 
tailleur  non  libre  l'établit  sui"  un  fonds  de  terre  à  la  con- 
dition (pie  chaque  année,  il  consaci'Ci'a  aux  Ix^soins  de 
la  cour  domaniale  un  nombre  de  journées  déterminé. 
Ces  jours  où  il  n'a  i)as  de  corvées  à  foui-nii'  et  où  le  soin 
de  sa  pr()])re  «.  économie;  »  ne  le  réclame  pas,  il  fait  pro- 
fitei'  de  son  habileté  ses  c()nq)agnons  de  dépendance  ;  il 
est  nourri  dans  leui'  maison  et  il  reçoit  en  outre  ])our 
les  siens  une  portion  de  i)ain  et  de  lai*d.  S'il  n'était  jadis 
({ue  le  serf  de  la  cour  seigneuriale,  il  l'est  maintenant 
de  tous  successivement,  mais  fort  i)cu  de  temps  poui- 
chacun  (2). 

De  bonne  heure  aussi  s'introduit  l'échange  à  ])ro})rc- 
ment  })arlcr,  l'échange  en  natui'c  en  vue  de  c()m])ensei' 
par   les   produits   cpii    sui'abondcuit   d'un   côté   ceux  qui 

(I)  Sur  le  ])v('t  founnc  (]i'\()ir  social  clic/  les  peuples  à  l'étal  de 
nature,  cl".  Kl  liAllV,  Kl/in(>_i>r.  Iîi'iinii;i'  :ur  Kcnnlnis  dcr  Karolincn- 
Archijx'ls,  ]).  i()."^. 

Iiii  Pour  l'étal  de  cliosi's  analo|4ue  eu  (îrèce  et  à  Kouie,  cf.  mes 
citations  dans  le  Ihiiulioortcrbiich  dcr  S/;t;iLsiuissi'nsrIi:ifl<>n,  livre 
III,  j).  \)'2-,  ()2()  suiv. 
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manquent  (Tun  autre  enté  :  on  donne  du  blé  pour  du 
vin,  un  elieval  pour  du  blé,  une  pièee  de  toile  pour  une 
mesure  de  sel.  Ce  commerce  d'échanges  s'étend  par  le 
l'ait  (pu'  la  nature  ne  fournit  certains  biens  (ju'en  (juan- 
tité  limitée  ou  (pie  d'autres  bicuis  fort  i-ecbercliés  ne 
peuvent  être  produits  (pfen  des  lieux  déterminés  ;  il 
peut  uRune  prendre  une  assez  grande  extension  si  les 
«  économies  »  sont  petites  et  si  les  richesses  naturelles 
des  territoires  voisins  présentent  une  grande  diversité  ii\ 
On  sait  (pie  certains  articles  ont  servi  de  moyens 
d'échange  universels,  i)ar  exemple  les  lourrures,  les 
étoffes  de  lain(\  le  bétail,  les  objets  de  ])arure  et  enfin 
les  métaux  pi'écieux.  Puis,  l'argent  entre  en  scène  ;  le 
colportage  api)ai'aît,  ensuite  les  marchés  et  finalement 
on  trouve  les  traces  d'un  échange  au  moyen  du  crédit. 
^Lais  tout  cela  ne  modifie  qu'extérieui'ement  l'éco- 
nomie domesti(jue  fei-mée  et  si  peu  (pie  les  travaux 
parus  jus(prà  ce  jour  sur  l'ancienne  histoire  du  com- 
merce et  des  marchés  nous  aient  éclairé  sur  ces  pro- 
blèmes, ce])endant,  on  verra  tous  les  jours  davantage 
(|ue,  ni  dans  ranti(piité,  ni  pendant  le  haut  moyen-àge, 
les  produits  indispensables  aux  besoins  journaliers 
n'ont  fait  l'objet  d'un  échange  régulier.  Quehpies  i)r()- 
duits  naturels  et  les  produits  industriels  d'une  valeur 
spécifique  considérable  forment  les  rares  articles  du 
commerce,  l^t  si  de  tels  produits  deviennent  de  consom- 
mation géiu'u'ale,  comme  dans  ranti(piité  l'ambre,  les 
objets  en  métal,  les  ])i'o(luits  cérami(pics,  les  épiées  et 
les    onguents,    comme    au    mo\en-àgc    le    vin,   le  sel,  le 


(  I  )  C'est  M  celte  circonsunu-i'  (inil  faut  attrihiier  le  eoinnieroe 
relativenient  fort  deNeloppé  des  inarelies  de  semaiiu'  dans  l'aii- 
eieinie  (Ji'eee  et  eliez  les  ])eu|)lades  nègres  actuelles;  en  ()eéauie, 
le  peu  détendue  des  iles  et  la  diriéreiice  de  développement  (pli 
sv  reiicoiUre  dans  lindustrie  doniesticpie  el  la  cultui'e  de  la 
terre  donnent  même  lieu  en  certains  endroits  à  un  commerce 
maritime  actif  entre  les  insulaire>s. 
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poisson  séché,  les  étoffes  de  liiiiie,  on  verra  des  «  écono- 
mies »  qui  produiront  au  delà  de  leurs  besoins,  tandis 
(\ne  les  autres  «  économies  «  augmenteront  aussi  leur 
l)roduction  afin  d'obtenir  des  biens  d'une  \aleur 
d'échange  équivalente . 

Ce  système  que  pratiquaient  jadis  les  peuples  du 
Xord  avec  leurs  fourrures  et  leur  «  vadhmàl  »,  les 
nègres  le  pratiquent  aujourd'hui  encore  avec  leurs 
étoffes  d'écorce  et  de  coton,  leurs  noix  de  cola,  leurs 
disques  de  sel.  Là  où  la  population  s'agglomère  en  des 
centres  urbains  comme  dans  l'antiquité  classique  et 
dans  certains  pays  nègres  d'aujourd'hui,  on  rencontre 
même  des  marchés  où  se  fait  un  commerce  actif  eu  pro- 
duits alimentaires  ;  des  professions  industrielles  et 
commerciales  y  sont  mémo  ])0ssibles  dans  une  certaine 
mesure. 

Mais  la  structure  intime  de  hi  vie  économique  reste 
intacte.  Chaque  économie  i)articulière  reçoit  coninu^ 
auparavant  son  impulsion  et  sa  direction  des  besoins 
])ropi"es  de  ceux  qui  la  composent;  ce  dont  (die  a  besoin, 
elle  doit  le  i)roduire  ;  son  seul  régulatcMU-  est  la  valeui* 
d'emploi.  «  C'est  un  mauvais  cultivateur  )),  dit  Pline 
l'ancien,  a  celui  qui  achète  ce  que  sa  pi-()[>i-c  économie 
peut  lui  procurer  »  et  cette  maxime  a  ])u  s'ai)pliquer 
])arfaitement  pendant  bien  des  siècles  (pii  ont  suivi. 
Pour  avoir  une  juste  compréhension  de  ce  stade  de 
développement  économique,  il  ne  faut  pas  se  laisser 
égarer  par  ce  fait  qu'on  trouve  aux  époques  historiques 
])rimitives  un  usage  de  l'argent  a[)])arcmment  répandu. 
Car  l'argent  n'est  pas  seulement  un  insli-ument  qui  faci- 
lite les  échanges,  il  csl  aussi  mcsui'c  d(».s  valeurs,  moyen 
de  j^aiement  et  (\v  conserN  ation  (h's  richesses.  Xombrc^ 
de  paiements  se  font  sans  ([u'il  soit  (piestiou  (Véchange 
(amendes  en  argent,  tributs,  imi)ôts,  indemnités, 
cadeaux  pour  houoi'cr  une  ])ersonne  ou  payer  Thospita- 
lité)  ;  ces  paienuMits    à    Torigine    se    fout  en  [)r()duits  de 


récoiioiuie  elU^-iiRMiic  blé,  viaiulc,  séfliée,  tissus,  sel. 
bétail,  esc'hives)  et  passent  direetenient  dans  le  ménage 
de  eelni  qui  les  reçoit.  Ce  rôle  restreint  de  Tai-u'ent 
expli(|ue  aussi  (pie  toutes  les  anciennes  esi)èees  de 
numéraire  et  même  ])endant  l()ngtem])s  l(»s  métaux  pré- 
cieux circulent  sous  une  forme  d'cinploi  (pii  leur  peiMuet 
d'être  destinés  par  cluupu'  économie  aussi  bien  à  la 
satisfaction  immédiate  de  ses  besoins  (pi'à  rac(juisition 
l)ar  écliani>-e  d'autres  biens  de  consommation. 

Là  où  le  numéraire  conserve^  une  valeur  slabh',  il 
convient  éminemment  pour  former  un  ((  trésor».  Cela 
est  \rai  surtout  des  métaux  précieux  (pii  ])cndant  les 
années  prospères  })i'enaieut  la  l'oriue  d'objets  de  pai-urc 
grossiers,  (piitte  à  la  perdre  en  cas  de  besoin.  I^nfin  les 
métaux  i)récieux  ])ouvaient  servir  à  mesurer  les  valeurs 
bien  qu'en  réalité  ré(diani>e  c()nsistàt  en  biens  tout 
différents  :  dans  l'ancienne  Mgypte,  un  fil  de  cuivre 
tordu,  V  «  ute  »  servait  à  fixer  les  ju'.ix  tandis  tpie  les 
paiements  se  faisaient  à  l'aide  des  articles  les  ])lus 
divers  i  i)  ;  au  moyen-ài^'c,  on  voit  les    ])i'ix    fixés   ])ai'tic 

en  ari»ent,  partie  en  chevaux,  idiiens,  vin,  blé,  etc ou 

bien  liberté  est  laissée  à  l'atdieteur  d(^  ])ayei-  uuo  somme 
d'argent  //?  (juo  poliicrit  (2  . 

Lami)rccht,  dans  sou  li\  re  sur  la  \  ic  éc<)uouii(|Uc  eu 
l''rance  durant    le    xr    siècle,    dit    (juc    poui'    acheter    il 


r)  Kit.MAN,  Aeiiyjjlcii  ii.  ;ii^y/)l.  Lcben  ini  AUvrliini,  \^\).  17;),  l'y)-. 
vi>)  Il  en  est  encore  de  même  aujourd'hui  dans  des  i-onditions 
analoj^ues  de  vie  sociale  :  <<  Partoui  en  Al'riciue.  a  I  intérieur  <lu 
continent  couuue  sur  les  r(")tes  occidentale  et  orientale,  on  a, 
connue  (diez  nous,  établi  j)()ur  i)r()ceder  à  rechange  des  lueus.  des 
re.yles  déterminées  de  taçt)n  absolue  et  souvent  fort  cou)j)li<|uées. 
mais  lariieut  y  l'aisaut  le  |)lus  souxcui  défaut,  les  l'xaluatious  se 
fout  par  luilc'iirs  licrccs  Zwisrln'iiuH'rlrn  n'ayant  au  rcîste 
qu'une  exisleuce  nominale  eu  (aiU  t|iie  >^ii4'u«»s  représentai  ils 
r.iciiMi!,  K.iiiu'nin,  |>.  ;i> 
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fallait  (jiroii  y  fût  obligé  ''li.  Eh  bien,  cela  est  surtout 
vrai  (le  la  vente.  IVéeononiie  domestique  fermée  ignore 
l'échange ,  elle  s'y  oppose  de  toutes  ses  forces  aussi 
l()ngtem])s  (pi'elle  peut.  L'achat  se  fait  régulièrement 
au  comptant;  il  est  lié  à  raccomi)lissement  de  formalités 
solennelles  et  complirpiées.  Le  plus  ancien  droit  urbain 
de  Ivome  prescrit  (pu'  l'achat  doit  se  l'aire  devant  cinc} 
témoins  ])ris  parmi  les  citoyens  l'omains  })ubéres.  Yn 
peseur  (  libripcns  >  de  profession  pèse  au  vendeur  la 
(juantité  de  cuivre  brut  ({ui  constitue  le  i)i"ix  d'achat; 
l'acheteui'  prend  possession  de  la  chose  vendue  en  pi'o- 
noncant  des  paroles  solennelles.  Qu'on  rap])roche  de  ces 
formules  la  synd)oli([ue  com[)li(juée  ({ui  dans  l'ancien 
droit  allemand  i)réside  aux  transactions  et  l'on  se  con- 
vaincra aisément  qu'à  une  é[)oque  économiquQ  (pii  pi'o- 
duisait  un  formalisme  juridique  aussi  sévère,  l'achat  et 
la  vente,  le  fermage  et  le  louage  ne  pouvaient  être  des 
opérations  l'égulières.  Il  en  l'ésulte  donc  (]ue  la  valeur 
d'échange  n'est  i)as  un  élément  (pii  ait  influencé  l'ordon- 
lumce  intime  de  l'économie  isolée  ;  celle-ci  ne  connais- 
sait une  production  qu'en  vue  de  ses  besoins  et  là  où 
cette  production  était  insuffisante,  on  y  suppléait  par 
les  cadeaux  qu'on  faisait  en  escomptant  un  cadeau  en 
retour,  i)ar  le  pi'ét  d'objets  d'usage  et  d'outils,  par  la 
ra])ine  même  s'il  le  fallait.  La  création  des  liens  d'hospi- 
talité, la  mendicité  autorisée,  l'union  avec  le  brigandage 
de  la  vie  nomade  et  (io  l'ancien  c(mimerce  maritime,  la 
fréquence  extraordinaire  des  vols  chez  les  peuples  agri- 
culteurs enc()]*e  incultes  (vols  de  bétail  ou  de  récoltes) 
coexistent d']ial)itud(î  avec  l'économie  (l()mesti(j[ue fermée. 
I)'a])rés  ce  (pii  a  été  dit,  il  aj)paraît  clairement  (pTétant 
donné  ce  mode  de  satisfaction  des  besoins,  les  ])héno- 
uu'uies  éc()n()mi([ues  se  pi'éscuteront   sous  un  tout    autre 


(I)    Fninzos    :     Wirtschaflslchcn,    j)      i32.    Cf.     (''«^iileuienl     bAM- 
VWVX.Wï,  Dca Ischcs   Wir/scJiuffslchcn  ini  MiUcI.-iNcr.    II.  p.   074  suiv. 
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as[)(H't  (|iu'  ]()>  pluMionuMies  (''conomuiiics  modernes, 
lîesoiii,  travail,  production,  moyens  de  ])i-oduc'ti()ii, 
l)i'odiiit  ,  provisions  ])oiir  la  consommation,  valeur 
d'emploi,  consommation,  voilà  le  peu  de  notions 
(pli,  dans  la  marcbe  régulière  des  (•li()>-es,  end)rassent 
reuseinhle  des  phénomènes  économiipu's  11  n'existe  ])as 
«l'économie  ndiiondic  a\"ec  division  du  travail,  donc  pas 
de  (dasses  i)i'()l'essi()nnelles  ;  il  n"(^xiste  ni  entreprises  ni 
capital  dans  le  sens  d'un  a])provisi()nnement  <le  biens 
pour  ser\  ir  à  l'ac(juisiti()n  de  nouveaux  biens.  Les  caté- 
gories de  caj)ital  industriel  et  commercial,  cai)ital  de 
protêt  capital  d'usage  Lcili-  iind  Xulzkapildl  ne  s'y 
rencontrent  ab.■^olument  pas.  Si  d'ai)rcs  Tusai^'c  courant 
on  veut  emi)loyer  l'expression  capital  pour  désigner 
uni(|uement  les  nu)yens  de  pi-odnction,  on  devra  la  res- 
treindre aux  outils  et  aux  ustiuisiles,  en  somme  à  ce 
(pi'on  ap])(dle  le  capital  fixe  Ce  (pu'  dans  la  théorie  mo- 
derne on  a  l'habitude  de  nommei-  capital  circulant,  n'est 
dans  l'économie  donu'stiipu' {"d'uiée  ([u'un  simple  fonds 
d'utilisation  (pii  attend  d'être  tout-à-fait  ])r()i)i'e  à  la 
consonnnation  :  c'est  un  ])roduit  non  fini  ou  (pii  ne  l'est 
(pi'à  demi.  Dans  le  coui-s  régulicu-  de  cette  économie,  il 
n'existe  ni  niarcdiaiulises,  ni  pi'ix,  ni  cii'culation  de  biens, 
ni  i-é])artiti()n  du  revenu  et  par  consé(pient,  comme 
espèces  spéciales  de  revenus,  ni  salaire,  ni  profit  d'(Mitre- 
})reneur,  ni  intérêt  (  i). 

La  rente  foncières  seules  comnuMice  déjà  à  se  sé})iirer 
(bi  produit  de  la  tei're,  nuiis  ludle  part  elle  n'ai)paraît 
])ure  (b'  tout  mélange  et  elJ(î  est  encore  confondue  avec 
les  autres  éléments  du  revenu 


I  Pour  rend  ri'  In  plupiO't  de  ces  notions,  les  le  nues  l'ont  defaiU 
en  grée  et  en  latin.  Il  faut  ou  l)ien  avoir  reeours  a  une  jK'riidn'ase 
ou  l)ien  les  ren<lre  i)ar  des  mots  1res  généi'aux.  Cela  est  \rai  tout 
dahord  du  eoneept  «  re\enn  >>  ;  le  latin  rcdiliis  désigne  le  revenu 
du  elianip.  Tacite,  .Vron  :  1\',  (>,  "i,  étend  le  sens  dun  mot  dune 
r  K'on  analogue  (luund  il  désigne    les    re\'enus    puhlii's  du  nom  de 
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^lais  2)ent-oii  i)ai'ler  de  a  revenu  )>  à  ce  de^ré  de  déve- 
loppement économique  ?  Ce  que  nous  ai)pelons  commu- 
nément revenu ,  c'est  un  résultat  de  l'échange  ;  dans 
l'écoriomie  domestique  fermée,  c'est  la  somme  des  biens 
de  consommation  que  i)roduit  1'  «  économie  »  elle-même, 
c'est  tout  ce  qu'en  retii-e  le  chel"  de  la  maison.  Le  rende- 
ment peut  d'autant  moins  être  distingué  de  son  fonds 
(jue  la  dépendance  de  1'  «  économie  »  à  l'égard  des  évé- 
nements calamiteux  oblige  à  faire  i)lus  d'api)rovision- 
nements. 

Ivevenu  et  fortune  ne  peuvent  être  distingués  dans 
la  masse  des  biens.  De  ceux-ci,  une  partie  s'avance  vers 
l'état  d'acliôvement,  une  autre  descend  vers  la  conson>- 
mation.  tandis  qu'une  troisième  reste  dans  les  coffres,  à 
la  cave  et  dans  les  greniers  comme  une  sorte  de  fonds 
d'assurance. 

L'argent  rentre  également  dans  ce  fonds.  Pour  autant 
(pi'il  sert  dans  un  échange  il  est  en  règle  générale  pour 
celui  (jui  le  reçoit  une  contre-valeur  non  pas  provisoire, 
mais  définitive  ;  son  rôle  principal  ne  consiste  pas  à 
servir  d'intermédiaire  dans  les  échanges  mais  à  con- 
server les  valeurs,  à  les  mesurer,  à  les  transmettre. 
Certes,  on  rencontre  le  pi'ôt  fait  à  une  a  économie  »  i)ai- 
une  autre,  mais  généralement  ces  prêts  ne  produisent 
])as  d'intérêt  et  ne  servent  qu'à  un  but  de  consomma- 
tion. La  productivité  du  crédit  ne  s'accorde  pas  avec 
ce  genre  d' (c  économie  ».  Dans  un  pareil  état  sociable 
prêt  à  intérêt  ap])arait  comnuî  une  monstruosité  et  on 
sait,    i)ar   l'histoire    grec(pie et    l'omaine,  (|u'il    a    })<)ur 

/'ruclii.s  jKihl ici.  i^u^'  l'on  (•oni{)iii\'  avec  cctU'  i)aiiv]'<'(r  d'cxpi'es- 
sioii  les  ternies  si  nombreux,  si  linenieiit  nuaiieés  ((ui  répondent 
à  la  notion  «  ]'erni()<>('n  »  riehesse  et  fortune).  Mcrcos  se  dit  éga- 
lement l)ien  <ln  salaire,  du  lermage,  du  loyer,  de  lintérét  du 
capital,  du  i)rix.  Il  en  est  de  même  du  i;ree  ;x'.a-0o7.  Aux  mots 
])i'olession.  fonction,  entreprise,  industrie,  les  deux  lanj^ues  clas- 
si(|U('s  n'ont  pas  de  termes  correspondants. 


coiisiMiiKMU'c  la  niiiic  du  (l('l)it(Mir.  T. a  (Irreiisc  (•aii(Hii(iii(' 
<lu  prêt  à  intérêt  devait  doiu'  son  orij^ine  à  une  nécessite 
éeonomiciue  et  non  pas  à  son  accord  axcc  des  i(l(''es 
morales  et  théologicpics. 

Un  impôt  i)n))lic  direct,  là  on  on  le  trouve,  n'est  en 
.régie  générale  (in'nne  conti-ibntion  sni-  la  fortune,  con- 
tribution foncière  le  })lus  souvent,  par  exemple  à 
Athènes  ït(oq)oga,  À  Ryme  le  Iributiim  ciiuiiin,  la  taille* 
au  nioyen-àge.  Kn  outre,  l'état  et  la  cité  frappaient  la 
fortune  des  particuliers  en  les  obligeant  à  intervenir 
directement,  ])ar  exenij)le,  dans  la  construction  des 
navires,  l'organisation  de  fêtes  et  de  repas  j)ublics  ou 
liturgies. 

L'idée  d'un  impôt  sur  le  revenu  rpii  nous  pai'ait  si 
naturelle^  était  inconcevable  ])()ur  nos  ancêtres. 

Vue  transfornuition  (pii  dure  des  siècles  fa-it  pass(M- 
récononiie  domestique  fermée  à  Vck-ononiic  de  l'cchan^iic 
direct .  La  pi'oduction  en  vue  d'une  (dientèle  rem[)lace  la 
production  uniquement  personnelle.  Nous  avons  désigné 
ce  xlegi'é  de  l'évolution  du  nom  d'économie  urhdine  parce 
(pi'il  a  trouvé  son  type  caractéristique  au  moyen-âge 
dans  les  villes  des  petiples  germaniques  et  l'omans.  Il  uc 
faut  en  outre  pas  perdre  de  vue  que  déjà  dans  l'antiipiitc 
on  peut  constatcM'  des  traces  de  cette  évolution  et  cpic  les 
mêmes  phénomènes  se  sont  manifestés  plus  tard,  d'une 
façon  fort  différente  il  est  vrai,  dans  les  ])ays  s]a\('^^  les 
])lus  avancés  en  civilisation. 

\'oici  comment  l'économie  donu'sticpie  })réi>are  la 
ti-ansition  à  l'ét^onomie  urbaine  :  récon(uuie  isolée 
fondée  sur  la  culture  du  sol  ])erd  une  i)artie  de  son  auto- 
nomie i)arce  qu'elle  n'est  plus  en  état  de  satisfaire  tous 
ses  besoins  et  (lu'elle  doit  continuelhnnent  et  régulière- 
ment y  siq)pléer  au  moyen  des  produits  d'autres  écono- 
mies. Mais  il  ne  se  crée  ])as  tout  de  suite  d'économies 
affranchies   de   la   terre   qui   soient    pour   ceux   (pii    les 
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(liiMj^CJil  la  source  imi({n('  des  biens  (juils  ae({iiièreiil  ;  il 
n'est  personne  encore  qui  s'()c'c'U[)e  exclusivement  de 
transfoi'nier  pour  auti'ui  les  nuUières  premières  en  i)ro- 
duits  manufacturés,  personne  dont  la  seule  i)r()i'essi()n 
consiste  à  rendre  des  services,  personne  enfin  qui  se 
destine  exclusivement  à  faciliter  réchange  des  produits. 
Comme  an})ai'avant  cluuiue  a  économie  )>  cherche  bien 
])lutôt  à  obtenir  autant  ([ue  i)0ssible  sur  le  sol  ce  qui  est 
nécessaire  à  son  entretien  et  si  elle  ne  peut  y  trouver 
la  satisfaction  de  ses  besoins,  elle  utilise  l'habileté  spé- 
ciale de  la  main ,  les  facilités  de  pi'oduction  qu'elle 
trouve  dans  le  champ,  la  forêt  ou  l'eau  qui  avoisinent 
la  maison,  pour  i)r()duii'e  une  sorte  de  biens  au-delà  de 
ce  ([ui  lui  est  nécessaire  :  blé,  vin,  sel,  poisscui,  toile  ou 
autre  produit  de  l'activité  domestique.  .Vinsi  naissent 
des  ((économies «qui  emploient  une  partie  de  leur  activité 
à  la  création  de  produits  spéciaux  dont  elles  s'échangent 
régulièrement  l'exeédant.  Cet  échange  ne  suppose 
nécessairement  pas  un  commerce  organisé,  mais  il 
demande  dans  les  transai-tions  un  formalisme  moins 
sévèi'e  que  ce  n'était  le  cas  dans  l'ancien  di'oit,  ce  qui 
l'ut  résolu  par  la  création  des  marches. 

Le  marché  consiste  dans  la  rencontre  de  nombreux 
acheteurs  et  vendeurs  à  un  lieu  et  en  un  temps  déter- 
miné, (^ue  le  nuirtdié  se  l'attache  aux  cérémonies  du 
culte  et  autres  l'êtes  où  le  peuple  se  réunissait,  ([u'il 
doive  sa  naissance  à  la  situation  favorable  qu'un  endroit 
offre  à  la  circulation,  totijours  c'est  une  occasion 
offerte  au  producteur  et  au  consommateur  de  se  r<i\\- 
contrer  avec  leurs  besoins  d'échange  les  plus  opposés 
et  ce  l'est  resté  essentiellement  ainsi  jusqu'à  nos  jours. 
Le  marché  et  le  commerce  sédentaire  s'excluent  :  là  où 
il  existe  une  classe  d'hommes  qui  fait  sa  profession  du 
commerce,  il  n'est  pas  besoin  de  marché,  et  l'écipi'oque- 
ment,  là  où  existe  un  marché,  il  n'est  ])as  besoin  de  mar- 
chands. Toutefois,  il  peut  arriver  que  pour  se  piocui'cr 
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certains  [)ro(liiits,  un  i)avs  doixc  le>  iniijoi-lci-  de  rrli'aii- 
o(n- ;  alors,  et  déjà  au  stade  de  l'eeononne  domest  iijiie, 
une  elasse  ])r()l"essioiiiielle  pi-oprenient  dite,  peu  nom- 
breuse il  est  vrai,  api)arail  parfois  cpii  i-oncentre  en  s(*s 
mains  Taeliat,  le  transport  v\  Técoulement  de  ces  pro- 
duits et  qui,  ])oui'  les  écouler,  se  sert  alors  i)res(pre\(du- 
sivement  des  facilités  (pie  lui  offre  le  marché. 

Quels  eliangements  sont  dus  a  cet  épird  à  la  ville  du 
nioyen-àge  et  en  (juoi  consiste  cette  organisation  (pu* 
nous  avons  désignée  du  nom  d'économie  urbaine 
fermée  ? 

La  ville  du  moyen-âge  est  tout  d'aboi-d  un  /;z//\i>-,  c'est- 
à-dire  un  endroit  fortifié  à  l'aide  de  mui's  et  de  fossés. 
(]ui  i)rotège  les  villages  environnants  ou\-erts  aux 
incursions  et  sert  de  lieu  de  refuge  à  leui-s  habitants. 
Chaque  ville  suppose  ainsi  l'existence  d'un  lieu  ch'  pro- 
tection (jui  rassemble  en  une  sorte  de  communauté 
militaire  avec  droits  et  devoirs  déterminés  les  localités 
rurales  situées  dans  nn  rayon  plus  ou  moins  étendu. 

Tous  les  villages  qui  font  partie  de  cette  communauté 
ont  pour  devoir  d'entretenir  les  fortifications  de  la  ville 
à  l'aide  de  travaux  et  de  charrois  (Mitrei)i"is  en  commun 
et  à  les  défendre  en  cas  de  guerre.  Va\  retoui-,  ils  ont 
toujours  le  droit,  s'il  en  est  besoin,  de  se  réfugier  der- 
rière les  murs  avec  leurs  femmes  et  leurs  (Mifants,  leui- 
bétail  et  leurs  meubles.  Ce  droit  s'a[)p(dle  (c  bur^'recht  », 
di'oit  des  bourgeois,  et  celui  (|ui  en  jouit  est  un  <(  hui-o-ci-  », 
bourgeois  ibiirgensis). 

A  l'origine,  les  ()ccui)ati()ns  de  ceux  (pii  habitent  la 
ville  à  demeure  fixe  ne  diffèrent  en  l'ien  des  occupations 
des  habitants  du  ])lat  pays.  Ils  se  livrent  à  la  cidture 
de  la  tei're  et  à  rélè\e  du  bétail  ;  ils  jjarticijxMit  à  des 
droits  usages  dans  la  foi'èt,  l'eau  et  le  pâtis  ;  leurs  habi- 
tations, comme  il  est  ])()ssible  em-ore  aujoui'd'hui  de  le 
voir  à  la  disposition  des  constructiojis  dans  beaucoup 
de  villes  anciennes,  sont  de  grandes  fermes  a\ec  grange, 
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('•cni-ic  et  vaste  cour.  Dans  leurs  délibérations  com- 
munes, ils  ne  se  bornent  pas  à  réglementer  les  droits 
d'usage  dans  les  eommunaux  et  à  défendi'e  les  antres 
intérêts  de  l'économie  rurale  ;  ils  sont  pour  ainsi  dire 
une  sorte  de  garnison  en  permanence  dans  la  ville  et  ils 
ont  tour  à  tour  leur  jour  de  garde  sur  les  tours  et  sur 
les  portes  de  la  ville.  Celui  donc  qui  veut  s'établir  à 
demeure  dans  la  ville  doit  non  seulement  i)osséder  un 
Tonds  de  terre  ou  tout  au  moins  une  maison,  mais  aussi 
l)()uvoir  s'armer  et  s'équiper  à  ses  frais 

Le  service  de  garde  et  l'étendue  de  la  banlieue  urbaine 
soumise  au  droit  des  bourgeois  exigeaient  un  nombre 
d'hommes  considérable.  Le  territoire  de  la  ^ille  ne 
suffit  bientôt  plus  à  les  nourrir.  C'est  alors  qu'inter- 
A'ini'ent  les  économies  domestiques  dont  j'ai  parlé,  ([ui 
consacrèrent  une  partie  de  leur  activité  à  la  création  de 
produits  spéciaux  :  la  ville  devint  à  la  fois  le  siège  de 
l'industrie  et  celui  du  marché  où  le  jjaysan  vint  écouler 
l'excédant  de  ses  i)roduits  agricoles  pour  recevoir  en 
retour,  de  l'habitant  de  la  vill(\  les  produits  industriels 
([u'il  ne  i)Ouvait  plus  fabriquer  lui-même  et  dont  le 
bourgeois  s'était  réservé  la  fabi'ication  exclusive  ou 
])resque  exclusive. 

Tl  en  résulte  une  extension  du  droit  des  bourgeois. 
'Tous  ceux  qui  en  jouirent  turent  affranchis  du  paie- 
ment des  tonlieux  et  des  droits  de  marché.  Le  droit 
d'acheter  et  de  v(nidre  librement  sur  le  marché  de  la 
ville  doit  donc  son  origine  à  xuw  émanation  (bi  di'oit 
des  bourgeois.  Ainsi  une  communauté  de  protection 
militaire  fit  place  à  une  communauté  économique  teri-i- 
toriale  (pii  rei)Osait  sur  l'échange  direct  entre  i)roduc- 
teurs  et  consommateurs  de  ])ro(luits  agricoles  et  indus- 
triels. 

('ertes,  déjà  pendant  la  période  préurbaine,  tous  ceux 
(pii  fréquentaient  un  marché  jouissaient  à  l'aller  et  au 
retour  d'uiu^  pi'otection  royale  spéciale,  forte  [)i'otection 


Si 


(liii  s'ôtendait  au  luart-lir  liii-nicnic  cl  a  la  localilO  oii  il 
se  Icnait.  Cette  paix  de  niarchc  a\  ail  i)i)iii-  ettcl,  d'abord, 
d'assurei"  les  personnes  (pii  iVéciuentaient  le  mai-clié, 
pendant  toute  la  dui'ée  de  leur  séjoui-  en  ville  contre 
toute  i)0ursuite  judiciaire  à  l'aison  d'anciennes  créances, 
ensuite,  d'inriii>er  à  tous  ceux  (pii  portei-aient  atteinte 
à  leur  })ersonne  ou  à  leurs  biens  une  ])ein(^  deux  fois 
])lus  sévère,  tout  comme  s'il  s'a<>issait  d'une  l'upturc  (pui- 
lil'iée  de  la  paix,  ('eux  cpii  rré(pieiitent  le  niai-chc  sont 
««énéralenient  aj^pelés  niai'chands  {nicrcalorcs,  nc^atid- 
iorcs.  i>i)}})t(>r(\s  (i) 


Il  Les  liisloricns  rét-eiils  du  (lévolopiKMiUMil  coiislitiilioiniel  des 
villes  îillcinandes  n'ont  i)as  reniîn'<iné  (lue  le  mot  «  marchand  » 
avait  un  sens  très  larj^e  ;  ils  ont  i)eu])Ié  le  nombre  énorme  de 
villes  (pli  existaient  sur  le  sol  d(>  rem])ire  allemand  à  la  lin  du 
moyen-à^e,  depuis  Cologne  et  Auj.iKl)our<;-  justprà  Me<lel)aeli 
et  Radollzell  de  marehands  an  sens  .moderne,  (''(>st-à-(lire  de 
néj4'oeiants  constitués  en  classe  professionnelle  et  (|u'on  se  re])re- 
sente  i;enéralement  encore  comme  connnerçants  en  gros.  Toute 
riiistoire  économi(pie  s'élève  contre  cette  concei)tion.  De  (]Uoi  ces 
gens  ont-ils  traficpu' ï  Avec  (pioi  ont-ils  paye  leurs  martdiandisesï 
l"]t  tout  d'abord  (piel  est  le  terme  (pii  sert  à  les  désigner?  Le 
caractère  le  plus  saillant  du  marchand  de  iJi'otession  dans  ses 
rai)i)orts  avec  le  public  n'est  i)as  le  l'ait  daclieter  mais  bien  de 
vendre.  Kt  ce])endant  le  marchand  du  njoyen-àge  «  Kuufinunn  » 
reçoit  son  nom  de  (f  A'a»/'r'// ))  acheter!  l^t  cejx'udant  les  chartes 
données  à  Dortmund  i)ai'  Otlon  III  en  |t(,o  et  looo  ]>arlent  des 
('iiij)l()j-c'S  Trolnmnni.-t'  (dont  le  droit  id('nli(|ue  à  ceux  de  Cologne 
et  de  Mayence  doit  servir  de  modèle  jiour  d'autres  villesi  là  ou 
d'autres  chartes  parlent  de  niemitorcs  ou  nciiotintores.  Lors(|uen 
107"),  labbè  de  Keichman,  d'un  trait  de  |)luuie,  peut  Iranslormer 
en  marchands  les  ]){iysans  d'.Vllensbacli  et  leurs  descendants 
1///  ijisi  l'I  eonim  ])osli'vi  sint  mercnloi-csj,  il  n'esl  au  monde  aucuu 
arlilice  d'interprétation  capalilc  de  prouver  (pi'il  sagil  ici  de 
connnerçants  de  profession.  Qu'en  tait,  on  entendait  par  «  mar- 
chan<l  »  (piiconcpie  se  trouvait  au  marché  avec  ses  marcdiandises 
<iu"il  les  eût  fabricpiées  lui-même  ou  achetées  en  gi'os,  ou  le  xoii 
enc(jre  par  exemple  dans  une  ordonuance  inédite  (\u  ('on>^eil  de 
Francfort  ii4'-io)  sur  le  tonlieu  (^u'on  api>elait  <<  droit  de  luarchè  » 
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C'oiniiie  c'élaieiil  siuloul  les  liiibitiuits  de  la  vilk; 
même  qui  étaient  obligés  d'aclieter  et  de  vendre  sur  le 
marelle,  le  nom  de  mareliands  s'appliqua  toujours 
davantage  aux  bourgeois  dans  la  même  mesure  où  crois- 
sait l'importance  du  marché  pour  leur  alimentation.  Et 
dans  la  même  proportion  s'étendit  dans  le  plat  pays  le 
territoire  qui  servait  à  approvisionner  le  marché  et  à 
écouler  ses  produits.  Ainsi  le  marché  ne  coïncida  plus 
avec  le  territoii-e  auc^uel  s'appliquait  le  droit  des  mar- 
chands, droit  dont  l'importance  d'ailleurs  pour  la  popu- 
lation rurale  avait  dû  diminuer  avec  la  sécurité  crois- 
sante dans  tout  le  i)ays  contre  les  attaques  du  dehors. 
D'autre  part,  avec  le  développement  de  Tindustrie  le 
marché  ne  fut  plus  seulement  la  place  originairement 
délimitée  à  cet  effet,  mais  toute  la  ville  devint  un 
marché  ;  la  paix  de  marché  devint  paix  de  la  ville  et  poui' 
la  maintenir,  la  ville  s'arracha  à  la  justice  territoriale 
et  devint  un  îlot  juridique  distinct.  Ce  pi'incipe  s'étahlit 


(dans  le  codex  iio  3  des  archives  de  la  ville,  fol.  8oj.  Il  y  est  dit  au 
début  que  ce  tonlieu  doit  être  acquitté  par  «  tout  marchand  qui 
se  trouve  là  sur  la  rue  avec  ses  marchandises  quelles  qu'elles 
soient  ».  Alors  suit  rénumération  détaillée  des  marchands  et  des 
marchandises  soumis  au  ])aiement  du  tonlieu.  De  cette  longue 
liste,  je  me  contenterai  de  citer  :  les  fripiers,  les  cuisiniers,  sau- 
niers, cordiers,  ceux  qui  exposent  en  vente  des  noisettes,  les 
charrettes  chargées  d'oeufs  et  de  fromages,  les  hottes  à  i)oules  qui 
se  portent  sur  le  dos,  les  étrangers,  ceux  (]ui  ont  i)lus  qu'un 
muid  de  fromage,  les  savetiers,  changeurs,  boulangers,  ceux  (pii 
se  tiennent  sous  les  halles,  les  charrettes  à  conduire  le  i)ain  qui 
ai)i)artiennent  à  des  étrangers,  les  oies,  les  chariots  contenant 
des  vesces,  de  la  paille,  du  foin,  des  choux,  tous  ceux  (jui 
exposent  en  vente  de  la  toile,  du  lin,  du  chanvre  ou  du  fil,  ceux  (jui 
vendent  dans  la  rue.  Ainsi  donc  ai)i)araissent  dans  un  pèle-mèle 
bigarré,  conunerçants  en  détail  de  la  ville,  artisans  et  i)aysans. 
(^ue,  sur  le  nuirché,  le  mot  ((  marchand  »  sapi)lique  aussi  bien  aux 
acheteurs  (pi'aux  vendeurs,  cela  résulte  de  nombreuses  chartes 
et  l'on  pourrait  citer  bien  des  passages  où  en  i)arl;uit  do  mar- 
chand on  avait  particulièrenicnt  en  vue  l'acheteur. 
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(jiic  cd'air  (le  lu  ville  l'ciid  libro)  cl  ainsi,  entre  bourgeois 
et  ])a\  saii,  lut  creusé,  au  point  de  vue  soeial  et  juridicjue, 
un  abîme  (qu'aux  xiii'"  et  xi\"'  siè(d(»  on  essaya  \aine- 
nient  de  combler  en  créant  la  boui'i^eoisie  url)aine  et  la 
bourgeoisie  foraine.  Le  nom  du  b()ur«>-eois  se  restreignit 
finalement  aux  membres  de  la  commune  urbaine  établis 
à  demeure  et  ce  nom  i)rit  avec  les  temps,  une  significa- 
tion juridique  et  morale  où  semblait  revivre  l'idée 
(jue  les  anciens  Grecs  se  faisaient  de  l'Ktat. 

Nous  ne  i)()uvons  nous  arrêter  ])lus  longtemps  au 
développement  de  la  constitution  urbaine,  à  l'adminis- 
tration autonome  des  villes  l'épartie  entre*  les  divers 
groupes  sociaux,  à  la  puissance  politicjue  où  elles 
arrivèrent  ù  la  fin  du  moyen-âge  en  AUcMuagne,  en 
I''rance  et  en  Italie.  Leur  organisation  économiipie  doit 
seule  nous  arrétei-. 

Si  nous  prenons  en  mains  une  carte  de  l'ancien  empire 
d'Allemagne  et  si  nous  marcpions  d'un  trait  les  localités 
auxquelles  jusqu'à  la  fin  du  moyen-âge  un  droit  urbain 
fut  concédé  (il  y  en  a  peut-être  eu  ooooj,  tout  le  pays 
nous  apparaît  couvert  de  villes  (jui  se  trouNcnt  éloignées 
l'une  de  l'autre,  dans  le  sud  et  l'ouest,  en  moyenne  de 
4  à  5  lieues  et  de  7  à  8  dans  le  nord  et  l'est.  Toutes 
n'ont  pas  eu  une  égale  importance,  mais  la  plupart 
étaient  cependant  en  leur  temps  (ou  du  moins  s'effor- 
cèrent de  l'ôtrej,  le  centre  d'un  territoire  économique 
(pli  se  suffît  à  lui-même  comme  jadis  la  cour  domaniale. 
Pour  nous  repi'ésenter  la  grandeui-  de  ces  territoii-es, 
figurons-nous  tout  le  pays  également  partagé  entre  les 
di-oits  urbains  existants.  Dans  le  sud-ouest  de  l'Alle- 
magne, on  rencontre  une  ville  pour  12  à  2  '/-  milles  carrés 
environ,  dans  l'Allemagne  du  centre  et  du  nord-ouest, 
une  ville  i)our  3  ou  4  milles  carrés,  dans  rAUemagne  de 
l'est,  une  })()ur  5  à  8  milles  cai-rés.  T'igurons-nous  cette 
ville  au  centre  d'une  telle  l'égion,  nous  pouxons  facile- 
ment nous  convaincre  (]ue  i)res(pH' ])ar(()u(  en  Allemagne, 
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le  [)aysiui  établi  dans  la  partie  la  [)Uis  éloignée  du  niar- 
elié  urbain,  pouvait  y  arriver  en  un  jour  et  être  le  soir 
de  retour  chez  lui  (ij. 

Tout  le  droit  de  niarelié  ui'bain  du  nioyen-àge  tel  (ju'il 
a  été  établi  d'abord  par  les  seigneurs  d(^  la  ville,  i)uis 
plus  tard  par  le  conseil  urbain,  découle  de  ces  deux 
principes  :  d'abord  autaut  que  possible  les  (ichats  doivcni 
se  faire  en  publk  et  de  vremière  main,  j^nsuite  tout  ee 
'ine  lauille  même  peui  iJyç^riiiivp^  pllç^tlnit  le  produire. 
A  l'égard  des  produits  de  l'industrie  locale,  le  commerce 
par  intermédiaire  était  interdit  à  tout  le  monde  et  même 
aux  artisans  ;  ciuant  à  J'p^'jK^^'tntio^i  de  marchandises, 
elle  n'était  perniise  (|ue  si  ces  marchandises  avaient 
d é j à  été  présentées  ^^^^  1^  ^^h^rvlv'^  ''^  ii'pvi'ient  pu  y  trou- 
er acheteur.  Toujours  on  avait  en  vue  de  fournir  aux 
consommateurs  indigènes  des  produits  abondants  et 
valant  leur  prix,  ainsi  (jue  de  satisfaire  i)leinenient  les 
clients  étrangers  de  l'industrie  urbaine. 

Le  territoire   (]ui    servait  à  approvisionner  le  marché 


(i;  Bien  que  depuis  le  moyeu-àge  beaucouj)  de  locahtés  aieut 
])erdu  leur  droit  urbain,  tandis  que  d'autres  ne  l'ont  obtenu  qu'à 
réî)oque  nioderne,  cependant  le  nombre  des  localités  (^ui  encore 
aujourd'hui  jiortent  le  nom  de  villes,  donne  une  idée  à  peu  i)rès 
exacte  En  moyenne,  de  nos  jours,  on  comi)te  une  ville,  dans  le 
Grand-Duché  de  Hade  sur  i32k-,  dans  le  'W'urlemberj;  sur  i.'i41<^^ 
en  Alsace-Lorraine  sur  13-,  en  liesse  sur  iiS,  dans  le  royaume  de 
Saxe  sur  io5,  eu  Hesse-Xassau  sur  14.',  dans  la  i)rovince  du 
Rhin  sur  193,  en  Westi)halie  sur  19G,  dansla  i)rovince  de  Saxe  sur 
17:',  dans  le  Brandebourj;  sur  ligi,  dans  le  royaume  de  Bavière  sur 
3i.>.8,  dans  le  Hanovre  sur  34i,  dans  le  Schleswig-IIolstein  sur  35o,  en 
Poméranie  sur  ^m,  dans  la  Prusse  occidentale  sur  4:3,  dans  la 
Prusse  orientale  sur  552.  Cette  lièvre  qui,  au  moyen-âge,  poussa 
à  la  fondation  de  villes  et  ([u'on  i)eut  observer  chez  tant  de  sei- 
gneurs territoriaux  d'alors,  a  donné  naissance  à  assez  bien  de 
villes  ([ui  n'étaient  pas  viables.  Le  miroir  de  Saxe,  comme  on  le 
sait,  défend  qu'ion  institue  un  marché  à  mi)ins  dun  mille  d'un 
aiiti'c  mai'che  »    W'cittkp,  111,  G(J,  ^  1. 
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urbain  .-(M'\ait  cnalcnuMil  à  ('coiiUm'  ses  pioduits  Les 
habitants  du  i)lat  i)ays  ai)p()rtaicnt  au  niarclK'  les  moyens 
(le  subsistanee  et  les  matières  i)remières  et  achetaient 
en  retour  \o  travail  de  l'artisan  des  villes  soit  directe- 
ment sous  la  l'orme  de  travail  loué  {Lolïnivcrk)  soit  indi- 
rectement sous  la  forme  de  produits  labriqués  (|ui 
(ra\'ance  étaient  comnumdés  par  parties  ou  (pi'on  se  ])r()- 
curait  au  marché  public,  à  l'étal  deTaiiisan  cpii  travail- 
lait à  prix  fait  [Prcisincrker].  Le  b()ur«>eois  et  le  ])aysan 
se  trouvaient  ainsi  dans  un  rapport  réciproque  de  clien- 
tèle ;  ce  que  l'un  ])roduisait,  l'antre  le  consommait  et  ces 
relations  d'échange  se  faisaient  en  grande  partie  sans 
rintermédiaircMle  l'argent  ;  tout  au  plus  celui-ci  inter- 
venait-il pour  compenser  la  différence  des  valeurs 
é(diangées. 

Le  métier  \irl)ain  avait_oxelusi\  enuMit  le  droit  d'écou- 


U^:  ses  pr7)duiTs  sur  le  niaieb^ 


LeirproTIuits  de  l'industrie  éti'angèrc^  ne  pouvaient  \- 
è tre  admis  que  si  cette  industrie  n'était  ])as  re])?'''>sfM^^<'>" 
diins  la  vTHTrr^^es  i)roducteurs  étrangers  avaient  cou- 
tumc;  de  meitre  lenrs  mareliandises  en  vente  lors  des 
mar(diés  annuels  et  c'était  alors  seulement  qu'on  voyait 
les  différents  territoires  de  nmrché  ni'bain  se  pénétrer 
l'un  l'autre.  Mais  ce  ne  sont  qne  des  cas  exce2)tionnels 
on  se  l'etrouve  aussi  ce  fait  essentiel  :  le  passage  du 
pi'oduit  directeni(mt  des  mains  du  producteur  dans 
celles  du  consommat(Mir.  Lne  industrie  inconnue  en 
ville  avait-elle  chance  de  pouvoir  s'y  im[)lanter,  le  con- 
seil urbain  appelait  un  maître  habile  du  d(diors  et  l'en- 
gageait à  s'étal)lir  en  lui  accordant  la  franchise  del'inqxU 
et  d'autres  avantages.  Avait-il  besoin  d'un  capital  d'éta- 
blissement foi'l  considérable,  la  \ille  elle-même  interve- 
nait, faisait  bâtir  à  ses  fi'ais  des  ateliers  etdes  magasins 
de  xcnte.  i)lac(M'  des  moulins,  des  meules,  des  métiers  à 
faire  le  drap,  des  blanchisseries,  des  leinl  ureric^s,  des 
foulei'ies,  etc.,    le  lou(   en   \  ue  d'assurer    le  [)lus  ])()ssible 
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par  le  moyen  de  la  production  locale  la  satisfaction  des 
besoins  les  plus  variés. 

Le  lait  (pie  l'artisan  traitait  directement  avec  le  con- 
sommateur de  ses  produits  (i),  devait  entretenir  chez 
le  premier  nn  sentiment  vif  de  responsabilité  person- 
nelle qu'on  essayait  cependant  encore  de  développer  au 
moyen  de  mesui'es  particulières.  Le  métier  est  une 
fonction  qu'il  faut  remplir  en  vue  de  l'intérêt  géiu''ral. 
Le  maître  ne  peut  livrer  (pi'un  produit  «  parfait  ». 
Quand  un  artisan  travaillait  chez  un  client,  on  évaluait 
ce  qu'il  avait  droit  en  salaire  et  en  nourriture  quand 
il  allait  à  la  journée.  Quand  la  matière  première  était 
livrée  à  l'artisan,  chez  lui,  par  celui  qui  faisait  la  com- 
mande (l'étain  aux  potiers,  l'argent  et  l'or  aux  orfèvi'es, 
le  fil  aux  tisserands),  on  veillait  à  ce  que  l'artisan  ne  se 
laissât  pas  aller  à  falsifier.  Quand,  au  contraire,  c'était 
l'artisan  qui  fournissait  la  matièi'e  première,  on  voyait 
sur  le  marché,  autour  des  églises,  aux  portes  de  la  ville, 
dans  certaines  rues,  des  halles  de  Acnte  qui  souvent 
aussi  servaient  d'ateliers  (étals  pour  la  vente  de  la 
viande,  des  vêtements,  des  draps,  des  pelleteries,  des 
chaussures,  etc..)  Le  l'èglement  des  marchés  voulait 
que  les  vendeurs  d'un  même  produit  exposassent  en 
vente  l'un  près  de  l'autre,  se  faisant  la  concurrence  au 
grand  jour  sous  la  surveillance  de  «  maîtres  de  marchés» 
et  d'inspecteurs.  Ce  l'èglement  s'appliquait  aussi  aux 
artisans  qui  ne  travaillaient  dans  leur  maison  que  sui* 
commande  et  (|ui  le  i)lus  souvent  habitaient  l'un  ])rès  de 
l'autre  dans  la  même  rue. 

Quantité  de  villes  ont,  juscju'aujoui'd'liui,  conservé  le 
souvenir  de  cet  état  de  choses  dans  le  nom  de  leurs  rues 


fi  I  II  arrive  (pic  i)()iu'  assurer  encore  eette  relation  nécessaire 
entre  les  contractants,  on  interdisait  à  la  fennne  elle-même  de 
vendre  en  lien  et  i)lace  de  son  mari.  —  Conf.  (JitAMini,  Vorf.  u. 
Vei'w.  (I.  SI.  ]]'iii-~hiu\<^-  nom  XIII  bis  X]'  .lit.  p.  .')>"<  ss. 
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*rne  des  Cordonniers,  des  Tainieuis,  des  Tisserands, 
des  Tonneliei's,  des  Boucliers,  des  Pèelieui-si  ;  plusieurs 
de  ces  l'ues  débouchaient  directement  sur  l'ancienne 
I)lacc  du  Marché.  De  même,  en  dehors,  la  phis  oi'ande 
])artie  de  la  ville  ou  même  la  ville  enlici'e  ressemblait  à 
un  vaste  marché. 

Xous  savons  tous  que  les  prescriptions  multiples  sur 
la  matière  première  à  employer,  sur  les  procédés  de 
travail,  sur  la  longueur  et  la  largeur  des  i)ièces  de  drap 
comme  aussi  la  réglementation  directe  des  prix  (i) 
avaient  pour  but  de  protéger  le  consommateur. 

De  même  (^ue  le  producteur  urbain  exerce  dans  la 
ville  et  la  banlieue  un  droit  exclusif  à  l'écoulement  des 
produits  de  son  métier,    ainsi  le    consommateur  urbain 


exclusif  sur  les  marcTuindises  ajypoi'tees  de  l'émuig^'. 
(  e  droit,  ""a  Ta  vérité,  ne  j^eiit  s'exercer  que  sTTes  mai'- 
chandises  arrivent  en  fait  au  marché  et  y  sont  exposées 
en  vente  le  temps  nécessaire.  A  cette  fin,  on  introduit 
le  droit  d'étape,  on  n'autorise  la  vente  à  des  revendeurs, 
à  des  artisans  et  à  des  étrangers  qu'après  que  les  con- 
sommateui's  sont  satisfaits. 

Tùifin,  on  interdit  la  réexportation  de  marchandises 
luie  fois  apportées  au  marché  ou  on  ne  l'autoi'ise 
après  qu'elles  ont  été  vainement  exposées  en  vente  x)en- 
dant  trois  jours  (2). 

Il  règne  toujours  conti'e  le  vendeur  élrctn^'er  une 
méfiance  pi'ofondémcnt  enracinée,  méfiance  cpii  explique 
la  médiation  exercée  dans  les  échanges  par  des  inter- 
médiaires,   des    mesureurs,    des    i)eseurs    délégués   ])ar 


II)  Afin  {l'ahrc^or,  je  renvoie  i)()ur  toute  cette  piirtie  à  Stikda, 
dans  le  Jhb.  f.  X.  ()   u.  Sntistik,  XX\'1I,  \).  \)\  ss. 

(i>i  C\.  sur  (les  mesures  analoi^ues  en  ce  (jui  concerne  le  <'oni- 
niei'ce  des  l)lés,  une  élude  très  rouillée  de  SciiMOI.l.I'.lî,  dans  les 
.////).  /.  (i'('S('i~i;\    ]'('rin.  ii.   ]'()//>  in.  \\,  p.  "oS  ss. 
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rautorilt'.  De  nos  jours,  l'Ktat  contrôle  les  poids  et 
mesures  à  l'aide  d'étalons  et  de  re visions  faites  par  ses 
a<>ents  et  laisse  se  elierclier  ceux  qui  désirent  éeliang'er. 
Ail  nioyen-àge,  les  moyens  techniques  mancpiaient  })()ur 
(pi'on  i)ùt  établir  des  mesures  parfaites  et  en  surveillei' 
renq)loi.  Des  bornes  ordinaires  et  même  à  Frandort 
encore  au  xV  siècle,  des  blocs  de  bois  furent  même 
emi)loyés  comme  poids.  Cependant,  pour  arriver  à  déter- 
miner de  façon  certaine  la  quantité  des  valeurs  échangées, 
on  soust l'avait  les  mesui'es  au  maniement  des  intéressés 
et  on  les  confiait  aux  mains  de  fonctionnaires  spéciaux 
(pli  avaient  à  intervenir  lors  d'une  vente  passée  par  un 
éti'anger.  Le  rôle  des  intermédiaires  consistait  à  mettre 
on  rap])ort  acheteui*  et  vendeur,  à  intervenii'  dans  la 
fixation  du  [)rix,  à  se  l'cndrc  compte  des  défauts  pos- 
sibles des  niiii-chandises,  à  choisir  })our  racheteui" 
autant  (|u'il  avait  acheté,  à  veiller  à  la  livraison  exacte 
de  la  marchandise.  Toute  affaire  à  leur  })ropre  C()mi)te 
Unir  était  interdite  :  le  vendeui'  étranger  (jui,  d'habi- 
tude, logeait  chez  eux,  ne  pouvait  à  son  départ  leur 
céder  des  marcliandises  qui  n'avaient  pu  être  vendues 
au  marché.  f 

Ce  système  de  l'échange  direct  se  reti'ouve  partout 
dans  les  villes  du  moyen-àge,  bien  ([u'avec  certaines 
différences  locales.  On  en  conclui'a  à  l'action  toute 
puissante  des  forces  sociales  auxquelles  il  doit  d'exister. 
Pour  se  l'endre  compte  delà  mesui-e  où  ce  système  était 
ai)i)licable  dans  les  \'illes,  il  faut  i'é})ondre  à  cette  ques- 
tion :  (hins  (picUc  mesure  le  commerce  y  a\"ait-il  trouvé 
place  ? 

11  est  hoi-s  de  (h)ute  (pi'il  existait  dans  h^s  villes  un 
petit  coinincrcc  sédentaire.  Il  était  exercé  i)ar  tous  ceux 
(pli  ((  vendent  au  pauvre  homme  la  valeur  d'un  })fennig  ». 
Pour  bien  c()mi)rendrc  cette  ])hrase,  il  faut  songer  que 
tout(^s  les  ])ersoun(\s  aisées  dans  les  \  illcs  avaient  cou- 
tume   de    faire   leurs   enq)lettes    directement    aux   mai"- 
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chaiuls  clraugcrs  lors  des  niai'chcs  de  scmaiiic  cM  des 
inav(ii(''s  annuels.  Le  i)au\i('  ne  ])()uvaii  s"ai)i)rovisi()nner 
l)()iir  lorl  l()n2,t(Mn])s  ;  coninie  anioiu-d'liiii  encore,  il 
\i\ait  au  jour  le  jour,  il  rcu'ourail  au  détaillanl  (jui 
avait  l'assemblé  des  proN  isious  eu  vue  de  les  éeouler 
jour  ])ar  jour.  • 

On  peut,  pariiii  ces  détaillants,  distinguer  trois 
L;r()ui)es  :  les  niereicrs,  les  sauniers  et  les  drapiiu's. 
Pendant  la  [)reiuièi'e  luoitié  de  la  période  dcî  Téconouiie 
urbaine,  les  plus  importants  d'eutre  eux  Tui-ent  les 
drapiers,  car  daus  beaueou])  de  villes  l'industrie  du 
tissa^'C  de  la  laine  u'était  j)as  représentée.  Mais  ([uand 
eette  industrie  se  tut  rc'pandue,  les  drapiers  se  bor- 
nèrent à  éeouler  les  draps  [)lus  lins  des  Pays-Has  et  les 
tissus  de  soie  et  de  eotou,  ou  bieu  ils  fédèrent  aux 
tisserands  la  i)laee  (pTils  oeeu[)aient  à  la  halle. 

Le  ^rand  (oinincrcL'  était  ex(dusivement  eommerec 
aml)ulaiit,  eommeree  de  marché  ou  de  Toire,  et  juscju'à 
la  fin  du  moyen-âge,  la  plui)art  des  villes  n'ont  i)as 
c()m])té  de  grands  marchands  établis  à  demeure  à  lin- 
térieur  de?  leurs  nuirs  Les  seules  marchandises  ([ui 
l'issentf  l'objet  du  grand  comnuu'ce  étaient  celles  i[iw  ne 
l)roduisait  pas  le  territoire  plus  ou  moins  vaste  ([ui 
servait  à  ap[)rovisi()nner  la  ville.  .le  u'en  sais  (\[ic  v\u(\ 
à  mentionner  :  i»  les  épiées  et  les  fruits  du  uiidi  ;  2"  l(>s 
])oissons  séchés  et  salés  ([ui,  i)artont,  faisaient  })artie  de 
l'alimeutation  du  peupUi  ;  .']'''  les  fouri'urc^s  ;  4"  1^^  drai)s 
lins  ;  5^  le  vin  poui-  les  \  illes  ilu  uord  de  l'Alhuuague. 
Dans  (pielques  eoutrées  de  l'Allemague,  le  sel  i)()ui'raii 
aussi  entrer  en  ligne  de  compte.  Mais  le  plus  souNcut 
le  conseil  urbain  avait  soin  de  le  ïa'wv,  xcnii-  en  graudes 
(piautités  des  lieux  de  i)r()ductiou,  de  le  l'aire  (h'poser 
daus  des  luagasius  à  sel  et  de  le  douuer  eu  régie  aux 
sauniers  en  leur  assui'aut,  couti'e  uiu'  taxe,  le  uiouopole 
<le  la  \ente.  Les  gi'auds  coiuuiercauls  ue  pouxaieul 
d'habitude  vendi'(^  leurs   uiarchaudises  cpTeu  gros  ou  du 


—  9o  - 

moins  pas  en-dcssons  d'un  poicl?^  détermine  Jes  épiceries, 
par  exemple,  i^as  en-dessous  de  2  i  2  livres)  ;  c'étaient 
les  merciers  et  les  sauniers  établis  dans  la  ville  qui 
faisaient  le  détail.  De  même  maint  producteur  en  grand, 
les  forgerons,  jïar  exemple,  pouvaient  vendre  aux  mar- 
chands de  vieux  fer  le  fer  qu'ils  n'avaient  i)u  écouler 
chez  les  maréchaux-ferrants  et  chez  les  particuliers. 

Si  le  territoire  d'approvisionnement  et  d'écoulement 
du  marché  d'une  ville  au  moyen-àge  ne  se  laisse  pas 
déterminer  topographiquement  de  façon  précise,  i^uis- 
qu'il  variait  d'après  la  diversité  des  i>roduits  qui 
venaient  sur  le  marché,  ce  n'en  était  pas  moins  cepen- 
dant un  territoire  fermé  sous  le  rapport  économique. 
Chaque  ville  formait  avec  sa  campagne  environnante 
une  unité  économique  autonome,  à  l'intérieur  de  laquelle 
s'accomplissait  de  façon  indépendante  tout  le  cours  de 
la  vie  économique.  Chaque  territoire  économique  urbain, 
par  exemple,  avait  son  système  si>écial  de  monnaies,  de 
poids  et  mesures.  I^e  rapport  qui  existe  entre  la  ville  et 
le  plat  pays  est  en  fait  un  rapport  nécessaire,  semblable 
au  rapport  de  la  tête  et  des  membres  chez  un  être 
organisé  et  on  le  voit  manifester  une  forte  propension 
à  se  constituer  en  rapport  juridique.  La  banlieue,  les 
défenses  d'importation  et  d'exportation,  les  douanes 
différentielles,  l'acquisition  de  territoires  i^ar  les gi-andes 
villes  le  démontrent  à  l'évidence. 

Quelles  que  soient  les  objections  qu'on  puisse  faire 
valoir  contre  la  théorie  qui  fait  dériver  la  constitution 
urljaine  de  la  constitution  de  la  cour  domaniale,  on  ne 
peut  cependant  bien  comjïrendre  et  bien  expliqiier  l'or- 
ganisation économique  de  la  ville  que  si  on  la  considère 
comme  continuant  l'organisation  de  la  cour  domaniale. 
Ce  qui  n'était  ici  que  germe  est  devenu  dans  la  ville 
organe  et  système  d'organes  :  les  éléments  qui,  dans 
l'économie  domestique  fermée  étaient  rassemblés  en  un 
tout  informe  se  sont  rendus  indépendants  et  autonomes. 
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T^a  division  dn  travail  (|ui,  dans  la  t-oiir  doniaiiialc,  ('tait 
imposée,  est  devenue  en  ville  l'épartition  libre  des 
branelies  de  production  entre  })aysans  (»t  ])()nrge()is,  et 
eette  l'épai'tition  a  donné  naissance  dans  la  Ijourgeoisie 
à  (juantité  de  professions  distinctes.  1/ouvrier  (pii,  dans 
la  conr  domaniale,  exerçait  une  industi'ie  domesticjuc, 
est  devenu  un  artisan  salarié  et  avec  le  temps,  il  arrive 
à  posséder  en  i)r()])rc  ses  instruments  de  tra\ail  et  les 
moyens  d'exercer  son  métier.  Le  lien  est  coupé  (pii  exis- 
tait entre  l'économie  de  la  coui"  domaniale  et  celle  des 
tenanciei's,  les  économies  particulières  ont  ac([uis  une 
vie  propre  ;  entre  elles,  la  circulation  ne  se  rè<;lo  ])lus 
d'après  le  priiu'i})e  d'un  dédonunagement  «général  mais 
d'après  le  })rincipe  du  dédommagement  spécial  d'un 
service  contre  un  autre. 

A  la  vérité,  dans  la  ville,  elles  ue  se  sont  i)as  encoi'c 
dégagées  du  sol  ;  la  production  est  encore  embarrassée 
dans  les  entraves  du  ménage  ;  mais  les  professions 
d'agriculteur,  d'artisan,  de  commcrc-anl  ont  apparu  (jui 
ont  ouvei't  des  voies  différentes  aux  «  économies  ))  et  à 
l'activité  de  ceux  (|ui  les  dirigent.  La  société  s'est  diffé- 
l'enciée;  il  existe  maintenant  des  ckisscs  (jui  jadis  n'exis- 
taient pas. 

Les  i)liénomènes  économiipies  sont  plus  iiombi'cux, 
])lus  variés  cpi'au  temps  de  l'économie  domesli(|ue  fei*- 
mée  ;  les  économies  si)éciales  comptent  moins  (riiommes, 
elles  déi)endent  l'une  de  l'autre,  elles  se  chai'gent  de 
certaines  fonctions  l'une  pour  l'autre;  elles  connaissent 
décidément  la  \aleur  d'échange.  Mais  la  communauté 
de  ])roduction  coïncide  encore  toujours  axcc  la  commu- 
nauté de  consommation  :  les  auxiliaires  étrangers  de 
rai'tisan,  du  eommei'canl  même,  sont  aussi  membres  de 
son  ménage,  soumis  à  s(»n  pouvoir  diseiplinaii'e  ;  il  est 
leur  maître,  eux  sont  ses  «  dépendants  ». 

La  ])lus  grande  ])artie  (\{'s  biens  n'al)andonne  ])as 
encore   non    j)lus    l'économie    (]ui    les  a    pioduits.    Il    en 
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passe  \n^i'  l'aible  partie  dans  (raulres  ('coiioinios  par  le 
moyen  de  l'éelianoe,  mais  le  ehemin  (pie  le  reste  doit 
])are()urir  est  bien  eonrt  :  du  producteur  au  eonsomma- 
t(Mir.  Il  n'existe  aucune  circiiUition  de  biens;  il  ne  faut 
faire  exception  que  poui*  les  quelques  articles  du  com- 
merce étranger  et  pour  les  objets  de  valeur  intime 
{Pfcnnwcrte)  ce  sont  les  seules  marchandises,  et  ils  sont 
seuls  à  s'é(diani>ei'  contre  de  l'argent  avant  de  remplir 
leui'  destination  dans  le  ménage  Mais  c'est  alors  une 
exception  a  a  système  de  l'échange  dii'ect  et  non  nn  élé- 
ment constitutif  de  l'organisation  écon()mi(ju(^ 

Bien  que  Ton  renconti-e  alors  aussi  un  commencement 
de  division  du  travail  et  d'organisation  des  pi'ofessions 
(jui  fait  songer  à  une  économie  nationale,  il  n'existe 
cependant  pas  encore  d'entre[)rises  fixes,  ni  de  capital 
d'enti'epi'ise.  Kxercer  un  métiei'  c'est  se  (diarger  d'un 
ti-avail  et  non  pas  l'entreprendi'c  (uebernehincu,  kciii 
iinicrncliincn).  Le  métier  existe  presque  sans  capital 
sous  la  foi'me  du  travail  à  la  journée  et  du  travail  en 
(diambre  (Slôr  und  llcimwerk).  Il  incorpore  moyennant 
salaire  du  travail  dans  les  matières  qu'on  lui  fournit,  et, 
là  même  où  déjà  l'artisan  ti-availle  aAec  des  instruments 
à  lui,  l'élévation  de  i)rix  du  produit  résulte  non  ])as  de 
ce  ({ue  pai'la  fabi'ication  il  aurait  incorporé  de  nouvelles 
])arties  de  capital,  mais  de  ce  (pi'il  y  a  ajouté  du  travail. 

Vovt  minime  également  est  l'importance  du  capital  de 
pi'ét  et  du  cai)ital  d'usage  [Leili-  und  Xulzkapitdl);  et  il 
n'y  a  pas  dans  les  transactions  trace  d'opérations^  au 
moyen  du  crédit.  Dans  la  période  ])rimitive  de  l'écono- 
mie avec  échange,  on  s'en  tient  dans  le  commerce  aux 
opérations  ([ui  se  font  au  comptant;  il  n'existe  ])as  de 
crédit  là  où  on  ne  i)eut  être  assuré  d'une  contre-valeur 
présente.  Prescpie  toutes  les  opérations  de  crédit  se  font 
<ous  la  foi-mc  d'un  achat.  Par  exemple,  dans  les  cam- 
pagnes ])our  la  censivc^  héréditaire,  dans  la  \  ille  [)our  la 
cession  (Tun  terrain  a  bâtir  movennant  un  cens  foncier  : 


le  l)i('ii  ('(mIc  api)ni'ait  coimiic  iiii  prix  «racliatdoii liant  droit 
à  la  ])(*i'('ei)ti()ii  diin  cens  (ii.  Puis,  en  outre,  la  \  ieille 
a  Sdiziing'  ^^  où  le  fonds  de  teri-e  abandonné  à  Tusaj^c 
du  eréaneiiM'  eoninie  eont i'e-\aleur  pi'ovisoire  échoit  au 
créancier  si  le  débiteur  ne  renibourse  pas  le  pi-ét  Mco- 
iioniiqueineiit,  cette  espèce  de  transaction  ne  se  dis- 
tin<2,iie  (Ml  rien  de  la  vente  à  l'éniéré  et  l'on  sait  (|u'il  est 
dilTicile  de  trouver  enti-e  elles  une  dilTérence  juridicpie. 
I/()[)ération  de  crédit  la  plus  usitée  en  ville,  [)orte  le 
même  caractère  :  je  veux  parler  de  Tachât  do  rentes 
(/7/////»Y/j//'jdontlcn()ni  déjàindiqueune()i)ération  d'achat . 
(t  Prcisi>iil  »  est  le  capital  abandonné,  ((  'rdiiscJi^ut  » 
est  le  di'oit  de  })ercevoir  une  rente  annuelle  (pie  celui 
(pli  re(;()it  le  capital  accorde  sur  une  maison  (pii  lui 
appai'tient.  11  est  ent(uulu  ({ue  ({uicompie  de\iendra 
pi-oi)i'iétaire  de  la  maison  devra  ac(|uitter  la  rente. 
Celle-ci  ])résente  le  caractère  d'une  charge  i-éelle  et 
])endant  longtemi)s  il  n'est  ])as  possible  de  la  ra(dieter. 
Le  débiteur  l'épond  du  paiement  avec  la  maison  ou  le 
fonds  de  terre  sur  les(iuels  la  rente  est  constituée  et  non 
l)lus  avec  ses  auti'es  biens.  La  rente  ne  charge  ainsi  (pie 
les  valeurs  immobilières  sur  les(]uelles  elle  repose  et  en 
diminue  la  valeur  du  revenu  à  j)i'()|)()rti()n  de  son  mon- 
tant. Celui  (pii  a  droit  à  la  rente  a  définitivement 
l'cnoncé  au  prix  d'acdiat  ({u'il  a  [)ayé  ;  le  titre  de  rente 
(jui  autorise  à  percevoir  la  rente,  ])eut  être  transmis 
sans  foi-malités  comme  un  billet  au  ])()rt(Mir.  Ainsi,  toute 
relation  jxu'sonnelle  disparaît  du  ra})port  entre  cr(''an- 
cier  (ît  débiteur  et  il  nian(jU(i  la  garantie  de  la  confiance 
(pli  est  de  l'essence  du  crédit.  I^a  a  ]]le(h'rk(iufst>-iiUc  » 
])résente  h'  même  cai'actère  :  c'est  une  vente  de  rente 
avec  réserve  de  rachat. 

Tout   comme  dans  les  transactions  iinmobilièi'cs,    les 


1 1  Coiil".  pour  loiit  ce  i);u':i.urai)li('  les  luniiiK'Uscs  cxplicalions  de 
A.  Ill.L  SLii-Pv,  Inslitulioiicn  des  ilenlsclwii  Prionlrechlr.,  II,  p.  i:îS  sui\  , 
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opérations  de  crédit  daut^  le>  trausaetioiiï?  mobilières 
rappellent  encore  l)eaueoni>  les  opérations  au  comptant. 
La  caution  liypotbécaire,  comme  le  dit  Heusler,  consiste 
en  ce  que  le  débiteur  fournit  une  compensation  provi- 
soire qu'il  i^eut  racbeter  Vcrfallpfand/i  ;  ce  n'est  pas 
une  caution  destinée  à  être  éventuellement  réclamée 
par  le  créancier  et  à  être  réalisée  en  argent  ^  Verkaufs- 
pfandj.  Les  opérations  b\"[>otbécaires  des  Juifs  a  )  sont 
en  fait  identiques  avec  le  commerce  de  racbat  moderne  : 
et  le  «  crédit  sur  marcbandises  »  (Warenkredii),  accordé 
de  nos  jours  aux  artisans  et  aux  boutiquiei'S,  prend  au 
moven-tio^e  la  forme  de  l'acbat  sur  scsxse  îa).  Si  Ton 
ajoute  qu'avec  le  crédit  personnel  d'alors,  jjresque  tou- 
joiu's  le  débiteur  avait  à  se  soumetti*e  piir  un  conti^at 
au  droit  b^1>otbécaire  du  créancier,  qu'il  ne  i)Ouvait  le 
l>lus  souvent  obtenir  de  l'argent  si  ce  n>st  en  fournis- 
sant de  nombreuses  cautions,  en  s'obligeant  à  l'empri- 
sonnement et  à  d'autres  lourdes  conditions  analogues, 
que  le  créancier  en  outi*e,  en  cas  de  retard  dans  le  i>aie- 
ment,  se  réservait  le  droit  d'emprunter  de  l'argent  cbez 
des  Juifs,  au  grand  dam  du  débiteur,  que  les  concitoyens 
ou  les  gens  qui  dépendaient  du  débiteiu*  étranger  i>ou- 
vaient  éti*e  saisis  en  vei*tu  de  la  créance,  nous  nous 
convaincrons  aisément  que  dans  l'économie  lu'baine  du 
moyen-àge,  il  ne  x)Ouvait  être  question  de  crédit  au  sens 
moderne  (3). 


I  II  Ct\  ma  Bewlkernng  oon  Frankfiirt,.  I.  p.  573  soiv. 

2)  Cf.  les  exemples  intéressants  protloits  par  Stieda.  op.  cit. 
p.  io4- 

'3>  En  Grèce,  le  crédit  et  ses  formes  juriditiues  présentent  une 
analogie  fmpi>ante  avec  le  crédit  an  nioyen-àire.  Là  aussi,  acbat 
et  prêt  se  confonilent^  et  la  langne  n'est  jxas  arrivée  à  séparer 
nettement  les  concepts  acheter,  hypothéquer,  prendre  à  ferme  et 
à  loyer.  Le  droit  hyi>othécaire  grec  coïncide  avec  le  droit  allemand 
dans  toutes  ses  dispositions  les  plus  imi>ortantes.  Cf.  K.  F.  Her- 
MAX.x,  Lehrbnch  der  griech.  Pripatnllerlùmer  mit  Einsthluss  iler 
Rechtsaltertùmer,  ^i  G7  et  6S- 
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Deux  choses  a  eel  ('i;ai'(l  doivent  [)arl  ieiilièi'eiueiit 
étonner  resi)rit  luibitué  aux  {'até<;()i'ies  de  l'écononiie 
nationale  moderne  :  la  l'ré(|uen('e  a\-e('  laciuelle  des  choses 
immatérielles,  «  rcdations  »  f]\'i'h(illnissc'/,  de\  iennent 
des  biens  éeonomiciues  et  sont  soumis  à  la  circulation  ; 
en  seeondlieu,  le  lait  que  le  droit  commercial  les  consi- 
dère connue  valeurs  mobilières.  On  petit  justement 
voir  par  là  comment  l'économie  avec  échanges  qui  com- 
mençait à  naître  chercdia,  par  la  transformation  progres- 
sive de  tous  les  biens  en  objets  de  ti'ansaction  et  })ar 
l'extension  ainsi  infinie  de  la  sphère  du  droit  i)rivé,  à 
élai'gir  le  cadre  que  roi'd()nnanc(^  (1(^  la  production  refu- 
sait alors  de  lui  accordei'.  (^ue  n'a-t-on  [)as  au  moyen-âge 
concédé,  donné,  vendu,  hypothéqué  !  Le  i)Otivoir  seigneu- 
rial sur  des  tei'ritoires  et  sur  des  villes,  droits  comtatix 
et  droits  d'avouerie,  justices  de  centène  et  de  «  pagus  », 
dignités  ecclésiastiques  et  patronats,  banalités,  droits 
de  passage  et  tonlieux,  droits  de  battre  monnaie  et  de 
percevoir  des  douanes,  privilèges  pour  la  chasse  et  la 
pèche,  droit  de  l'aire  du  bois,  dîmes,  corvées,  cens  fon- 
ciers, rentes  et  surtout  charges  l'éelles  de  toute  espèce. 
Considérés  à  un  })()int  de  vue  éc()n()mi(|ue,  ces  droits  et 
ces  «  relations  »  i)résentent  cette  particularité  cpii  leur 
est  commune  avec  le  tréfonds  et  le  sol  de  n'être  pas 
éloignés  de  l'endroit  où  ils  sont  exercés  et  de  ne  pouvoir 
être  augmentés  à  volonté. 

A  ce  degré  de  développement,  fortune  et  revenu  ne  se 
sont  i)as  encore  nettement  séparés.  Lorsqu'en  rannéc! 
i4">i,  à  Eâle,  fut  introduite  la  taxe  appelée  (c  dcr  ncii 
Pfundzolh),  on  déclara  ([u'elle  devait  être  payée  :  i"  sur 
le  })rix  d'achat  des  mai'chandises  de  commerce  ;  2"  sur 
les  capitaux  consacrés  à  l'achat  de  rentes  ;  o<^  sur  les 
rentes  (pu  étaient  perçues  (i).  Sur  cluupu'   livre  il  fallait 


(l)  Conf.  :  SCHoN'BKUG ,     Finiin~n('rJi;inniss('    dcr   Sludl    />;iscl    iiii 
A'/r  nrul  AT.///,  p.  -jO;. 


})ayei'  4  cleiiiers,  (|iie  cette  livre  eût  eliangé  de  iiuiiiis 
soit  eomiue  prix  d'aeliat,  isoit  eoiiime  cai)ital,  soit  eomiiie 
intérêt.  Dans  le  premiei'  cas,  d'api'ès  notre  terminologie, 
il  s'agissait  d'an  revenu  brut,  dans  le  second  d'une  portion 
delà  ïovtune^  ]'crin(')gcn),  dans  le  troisième  de  revenu  net^ 
et  cependant  le  même  régime  est  appliqué  aux  trois  cas. 
On  i)onrrait  citer  des  exemples  analogues  empruntés 
aux  registres  d'impositions  d'autres  villes  (i). 

Mais  il  n'importe,  deux  de  nos  catégories  modernes 
de  revenu  apparaissent  maintenant  fort  distinctement  : 
la  lente  foncièi-e  et  le  salaire.  Ce  dernier,  à  la  vérité, 
présente  un  caractère  spécial  :  c'est  un  salaire  de  métier, 
le  prix  payé  par  le  consommateur  pour  utiliser  la  force 
de  travail  de  l'artisan  et  non  pas  comme  aujoui'd'lmi  le 
])vix  que  paie  Tentreprenenr  au  tiavailleur  salarié.  On 
trouve  déjà  aussi  d'ailleui-s  le  germe  de  cette  dernière^ 
espèce  de  salaire  dans  la  modique  réti-ibution  en  argent 
(jue  l'artisan  accorde  à  son  ouvrier  en  surplus  de  son 
entretien  gi'atuit,  rétribution  qui  permet  à  l'ouvrier  de 
satisfaire  librement  une  partie  de  ses  besoins.  Le  profit 
de  l'entrepreneur  ne  se  renconti'e  (pie  dans  le  commerce 
et,  comme  celui-ci,  est  donc  une  exce})ti()n.  I/intérèt  en 
généi-al  affecte  le  caractère  de  la  rente  foncière  ce  (|ui 
est  également  vrai  de  bien  des  revenus  (Gefcille)  ])rove- 
nant  d(»  i-elations  juridiques  (]ui  sont  objets  de  cii-cula- 
tion.  Comme  les  opérations  de  crédit  revêtent  en 
général  la  forme  d'achats,  elles  signifient  ])resque 
toujours  \)()\\Y  le  créancier  la  cession  définitive  d'une 
j)ai'tie  de  sa  fortune  ])()ur  obtenii'  un  revenu  annuel  ou 
un  droit  d'usage  peri)étuel  (le  canon  dans  la  censive 
héréditaire,  le   rc^'enu    des    ])roduits    du    fonds  de  terre 


!  <  Pour  i)lus  (le  détails  cl",  ma  «  Abluuulinng-  iiber  zwei  milleh 
ullerUcIw  Sleiier-Ordiuing-en  :  Kleinere  Beitriige  ziir  (reschiclde 
von  Dozenten  (1er  Leipzii^er  Hochsrhiile.  Festschvift  ziun  dritlen 
J/ii>lorikcrluy;e.  Leipzig,  189.4,  P    ^-^  suiv. 
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t'iiga^c  claii^  la  u  Satziiiii»-  >',  le  cons  toiicier,  la  renie 
clans  rachat  de  rentes),  ("est  sur  eetlc  base  que  se 
développent  la  i)lns  ancienne  l'ornie  d'assui'anee  per- 
sonnelle et  en  même  tem[)s  la  l'orme  prinei})ale  du  crédit 
public  :  la  constitution  de  rentes  viagères. 

L'administration  i)ul)li(iue  porte  encore  toujours 
essentiellement  un  caractère  d'économie  privée  ;  les 
revenus  des  domaines,  droits  i-égaliens,  dîmes,  corvées, 
services,  cens  fonciers,  constituent  pi'incipalèment  les 
finances  de  l'état  ;  celles  des  villes  le  sont  surtout  par 
les  transactions  de  marché  et  les  impôts  de  consomma- 
tion. I.e  seid  impôt  direct  est  encore  toujours  l'impôt 
sur  la  fortune  ;  ça  et  là  se  montrcnit  les  traces  d'un 
impôt  sur  le  revenu.  Ce  dei'uier  impôt,  bien  qu'il 
ai)paraît  i)lus  fi'équemment  que  dans  la  période  précé- 
dente, n'est  i)as  encore  régulièrement  prélevé. 


Kn  Allemagne,  la  suprénnitie  économicpie  des  villes 
sur  le  territoire  (jui  les  environnait  n'est  parvenue  qu'en 
certaines  régions  à  se  transformer  en  suprématie  poli- 
tique. Kn  Italie  un  développement  analogue  a  conduit 
à  l'établissement  d'une  tyrannie  urbaine  ;  en  I^'ranee, 
les  tendances  des  communes  à  l'autonomie  ont  été  de 
fort  bonne  heure  étouffées  par  les  rois,  aidés  de  la 
noblesse  féodale.  C'est  ([n'en  Allenmgne  comme  en 
l-'rancc  tout  le  sol  en  dehors  des  mui's  de  la  ville  était 
couvert  de  pi'incii)autés  féodales.  Les  grands  seigneurs 
fonciers  avaient  dei)uis  très  longtemps  d'ailleurs 
annoncé  à  ex])loiter  eux-mêmes  leur  cour  domaniale  ; 
ils  se  boi'naient  à  en  tirer  les  revenus  comme  faisaient 
les  lignages,  du  sol  et  des  maisons  qu'ils  possédaient 
dans  les  villes.  L<Mir  puissance,  d'économiciue  (pfelle 
était  à  l'origine,  était  devenue  politi(|UC  ;  de  seigneurs 
fonciers, ils  s'étaient  transfoi-més  en  princes  territoriaux; 
en  outre,  dans  le   cours    de    cette    transfoi'mation  '  était 
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apparue  une  classe  nouvelle,  aux  ramifications  multiples, 
(le  x^etits  seigneurs  fonciers  nobles  dont  les  intérêts 
purement  agraires  se  confondaient  avec  ceux  des 
princes.  De  là,  en  Allemagne,  cette  lutte  acharnée  entre 
noblesse  et  bottrgeoisie  (^ui  i-emplit  les  derniers  siècles 
du  moyen-àge  et  dans  laquelle  les  villes,  si  elles  réus- 
sirent à  consei'ver  la  plus  grande  partie  de  l'autonomie 
qn'elles  avaient  acquise  des  seigneurs  de  la  ville  à  x)rix 
d'argent  ou  en  leur  faisant  des  prêts  qu'ils  n'avaient 
pas  remboursés,  ne  parvinrent  pas  en  fin  de  compte  à 
ai'raclier  la  classe  rurale  aux  pouvoirs  féodaux. 

On  peut  donc  dire  que  le  développement  économique 
urbain  en  Allemagne  et  en  France  resta  inachevé,  qu'il 
ne  réussit  pas  à  atteindre  le  but  auquel  étaient  parve- 
nues les  institutions  les  plus  vivaces  au  temps  de  l'éco- 
nomie domestique  fermée  :  élever  à  l'existence  politique 
le  territoire  de  leur  puissance  économique.  Et  ce  fut 
peut-être  un  bonheur  pour  nous.  En  Italie,  sur  une  très 
grande  échelle,  le  capital  urbain  a  exproprié  le  x)aysan 
qui  est  devenu  un  misérable  métayer  pressuré  jusqu'à 
nos  jours  ;  en  Allemagne,  il  est  vrai,  la  noblesse  a  pu  le 
réduire  au  rang  de  serf,  mais  l'idée  de  l'Etat,  qui  se 
manifeste  tout  d'abord  dans  la  seigneurie  territoriale,  a 
pu  empêcher  qu'il  ne  devînt  un  prolétaire. 

L'économie  nationale  procède  essentiellement  de  cette 
centralisation  politique  qui  achève  de  nos  jours,  par  la 
création  d'un  état  national  unifié,  l'œuvre  inaugurée  à 
la  fin  du  moyen-àge  par  l'établissement  des  principautés 
territoriales.  La  concentration  des  forces  économiques 
va  de  pair  avec  la  soumission  des  intérêts  politiques 
particuliers   aux  fins  plus  élevées  de  la  nation  entière. 

En  Allemagne,  ce  sont  les  grands  princes  territoriaux 
(jui  par  leurs  luttes  avec  la  noblesse  terrienne  et  les 
villes  cherchent  à  faire  prédominer  l'idée  moderne  de 
l'État,  souvent  au  prix  de  grandes  difficultés,  là  surtout 
où  leurs  principautés  ne  formaient  i)as  un  tout  compact. 
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I)i -^  la  lin  (hi  (|iiiiiziùni('  siècle,  on  Noil  s'y  iiumil'esler 
luainl  caractère  d'une  centralisation  écononiitj^ue  fort 
avancée  :  la  création  d'une  monnaies  territoriale  en  rem- 
])lacenient  des  nombreuses  monnaies  urbaines,  la  publi- 
cation d'ordonnances  territoriales  relatives  au  com- 
merce, aux  marchés,  à  l'industrie,  aux  lorèts,  aux  mines, 
à  la  chasse  et  à  la  pèche,  le  développement  insensible 
des  privilèges  et  des  concessions  princières,  l'établisse- 
ment d'une  coutume  territoriale  (Laiir/rcc/z/)  (pii  favorisa 
l'unification  du  droit,  l'appai'itiou  d'une  administi-ation 
publicpu'  bien  ordonnée. 

Mais  tandis  (j^u'en  Allemagne,  dui-ant  des  siècles 
encore,  devaient  prédominer  les  intérêts  des  i)rinces  et 
(j^ue  les  essais  par  les  empereurs  d'une  x)olitique  écono- 
mique nationale  échouaient  misérablement,  nous  voyons 
les  Etats  de  l'ouest  de  l'Kurope,  l'Espagne,  le  Portugal, 
l'Angleterre,  la  Erance,  les  Pa^^s-Bas  agir  comme  des 
territoires  économiques  uns,  par  la  politique  coloniale 
énergique  qu'ils  développent  et  par  le  parti  qu'ils  tirent 
des  ressoui'ces  variées  ({n'offraient  les  contrées  nouvel- 
lement ouvertes  au  delà  des  mers. 

Dans  tons  ces  i)ays,  s'engage  une  lutte  plus  ou  moins 
vive  avec  les  pouvoii's  individualistes  du  moyen-âge  : 
la  grande  noblesse,  les  villes,  les  provinces,  les  corpo- 
rations laïques  et  religieuses.  Il  s'agit  tout  d'abord 
d'anéantir  les  organismes  indépendants  (|ui  entravent 
la  centralisation  politique.  Mais  au  [)lus  [)rofond  du 
mouvement  (|ui  conduisait  à  l'établissement  de  l'abso- 
lutisme princier,  s'affirmait  inconsciemment  cette  idée 
({ue  l'humanité  pour  pouvoir  atteindre  une  civilisation 
l)lus  élevée  exigeait  l'organisation  une  de  i)euples  tout 
entiers,  une  grande  communauté  vivante  désintérêts, 
(jui  ne  pouvait  naître  que  sur  la  base  d'une  économie 
comnuine.  Chaque  partie  de  pays,  clnupie  classe  de 
population  devait  se  charger  dans  l'intérêt  général  de 
ces  travaux  ([ue  sa  situation  naturelle  la  mettait  le  plus 
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Il  même  de  rem[)lir.  On  éprouvait  le  besoin  Wiiiie  divi- 
sion très  étendue  des  fonctions,  d'une  organisation  des 
professions  qui  embrassât  toute  la  population,  organi- 
sation qui  supposait  à  son  tour  au  sein  de  la  population 
l'existence  de  relations  développées  ainsi  qu'un  échange 
actif  des  biens.  Si  dans  l'antiquité,  l'effort  économique 
avait  pour  seul  but  de  satisfaire  de  façon  indépendante 
les  besoins  de  la  maison,  à  la  fin  du  moyen-âge  ceux  de 
la  ville,  maintenant  le  système  économique  très  compli- 
(|ué  et  très  raffiné  qui  s'établit,  clierclie  à  satisfaire  les 
besoins  de  la  nation. 

L'établissement  de  ce  sj-stème  est  depuis  le  xvi*'  siècle 
jusqu'au  xviii^,  le  but  poursuivi  par  la  politique  écono- 
mique de  toutes  les  nations  européennes  avancées.  Les 
mesures  employées  à  cette  fin  sont,  dans  presque  tous 
leurs  détails,  empruntées  à  la  politique  économique  des 
villes  du  moyen-âge  (i).  On  les  a  généralement  com- 
prises sous  le  terme  de  système  mercantile.  Ce  système 
a  longtemps  été  considéré  comme  un  corps  de  doctrines 
théoriques  qui  se  résumait  dans  la  maxime  que  la  richesse 
d'un  pays  consiste  dans  la  somme  d'argent  comptant 
qui  existe  à  l'intérieur  de  ses  frontières.  Cette  concep- 
tion est  aujourd'hui  universellement  abandonnée.  Le 
mercantilisme  n'est  pas  une  pure  abstraction,  mais  la 
pratique  vivante  de  tous  les  grands  hommes  d'Etat  de 
Charles-Quint  à  Frédéric-le-Cîrand.  C'est  dans  la  poli- 
tique économique  de  Colbert  qu'il  a  rencontré  sa  forme 
la  plusnette.  La  suppression  ou  la  diminution  des  douanes 
intérieures  et  des  tonlieux,  l'introduction  d'un  système 
unique  de  douanes  frontières,  les  entraves  apportées  à 
l'exportation  et  l'introduction  de  la  régale  sur  les  forêts, 
])our  assurer  l'approvisionnenn^nt   dn  pays  et  la  posscs- 


(i)  Cf.  à  cet  égard  ])oin'  les  ])rhic'ipautés  territoriales  d'Alle- 
magne rétude  magistrale  de  Schmoim:r  dans  les  Jhb.  /'.  Gesatzg-., 
Verw.  II.  Volksw.  VIII  (i884)  pp.  iis  ss. 
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sioii  des  matières  |)reiiiières  iiulispcnsables,  l'iiitrodiu'- 
tioii  d'iiuliisti'ies  nouvelles,  les  subventions  (|iie  l'I^^tat 
leur  accorde,  la  réglementation  do,  leurs  [)roeédés  t(H'li- 
ni(iues  et  les  mesures  douanières  i^ui  em[)èclient  la  con- 
currenee  étrangère,  la  eonstruction  de  chaussées^  de 
canaux,  de  ports,  les  tentatives  d'unification  du  système 
des  poids  et  mesures,  la  réglementation  du  droit  com- 
mercial et  du  service  des  renseignements  commerciaux, 
les  soins  donnés  à  la  tcclinicpie,  à  Fart  et  à  la  science 
dans  des  établissements  i)ul)lics  sj)éciaux,  Tordre  ap[)()rtc 
dans  l'administration  de  l'Etat  et  des  villes,  la  suppres- 
sion des  inégalités  en  matière  d'im])ôt,  tout  (*ela  servait 
à  ce  but  unique  :  créer  une  cconoinir  ikiHoikiIc  fennec  à 
l'étranger,  qui  fut  en  état  de  pourvoir  pai*  le  travail 
national  à  tous  les  besoins  des  membres  de  l'Ktat,  et  (pii, 
par  une  circulation  active  à  l'intérieur  du  i)ays,  mît  à 
la  disposition  de  tous  l'ensemble  des  ressources  natu- 
relles du  ];)ays  et  des  forces  individuelles  de  la  nation. 
VA  pour  dire  un  mot  des  eneoui'agements  particuliers 
accordés  i)ar  le  (c  colbertisme  ))  au  commerce  extérieur, 
à  la  marine  et  au  système  colonial,  on  oublie  troj)  sou- 
vent que. ces  mesures  profitèrent  également  aux  forces 
du  pays  qui  s'y  employèi'ent,  et  que  la  théorie  de  la 
balance  du  commerce  était  nécessaire  à  une  époque  où 
le  passage  de  la  production  personnelle  à  l'économie 
universelle  avec  échanges  exigeait  absolument  une 
augmentation  de  la  circulation  monétaire. 

N'oublions  [)as  ([u'en  môme  tem])s  (juc  l'I^tat,  les 
forces  sociales  agissaient  en  vue  de  la  centrulisation. 
Ces  forces  ])rovenaient  naturellement  des  villes:  ])ar 
une  Icnle  transforHuition,  l'achat  de  i*entes  avait  fait 
place  au  [a-êt  à  intérêt  et  ainsi  dans  le  cours  du 
XVI'"  siè(de  avait  i)aru  1(^.  crédit  au  sens  propre.  Un  des 
pi'incil);iux  facteurs  de  cette  grande  (ransfoi-mation  fui 
lecommei'cequi,  de])uis  très  longtemps  déjà,  avait  décou- 
vert le  m()\'en  de  faire   fructifier   Tariient.  I^a  libération 


—    102    — 

du  sol  urbain  grevé  de  rentes,  donna  à  la  richesse  une 
mobilité  et  une  force  d'accumulation  bien  plus  considé- 
rables ;  au  cai)ital  marchand  qui  existait  seul  jusque 
là, s'ajouta  le  ca^^ital  de  prêt  et  tous  deux  en  se  dévehqv 
l)ant  se  complétèrent  et  se  renforcèrent  l'un  l'autre. 

Il  en  résulta  tout  d'abord  un  prodigieux  essor  du 
commerce.  De  la  masse  homooène  des  villes  du  moven- 
âge  avec  marché  et  métiers,  quelques  villes  commencent 
à  s'élever  comme  centre  de  l'administration  publique 
ou  comme  place  de  commerce.  L'Allemagne,  avec  la 
ruine  de  la  Hanse  et  le  changement  des  voies  commer- 
ciales du  monde,  avait  en  grande  pai'tie  perdu  son 
importance  comme  intermédiaire  du  commerce  du  Nord; 
le  bouleversement  économique  s'y  manifesta  tout  au 
moins  dans  l'importance  croissante  des  grandes  foires 
et  la  décadence  des  marchés  locaux.  La  foire  de  Franc- 
fort atteint  son  apogée  au  xvi''  siècle,  celle  de  Leipsick, 
beaucoup  i)lus  tai'd.  ^lais  le  cax:)ital  marchand  ne  se 
contente  bientôt  plus  de  l'importation  et  de  la  réexi>or- 
tation  des  produits  étrangers  ;  il  devient  capital  d'entre- 
l)rise  [Verlagskapital)  pour  l'industrie  indigène  et  la 
surproduction  de  l'activité  rurale  domestique.  On  voit 
apparaître  la  production  en  grand  avec  diWsion  du 
travail  dans  les  manufactures  et  les  fabriques  et  i)ar  le 
fait  même  une  classe  de  travailleurs  salariés.  Les 
banques  d'échange  du  moyen-àoe  font  place  d'abord 
aux  banques  de  dépôt  et  de  virement,  puis  aux  banques 
modernes  de  crédit.  Le  système  des  transx)orts  qui. 
jadis,  avait  fait  i)artie  intégrante  de  l'exercice  du  com- 
merce, devient  une  entreprise  indépendante.  Unei^oste 
publique  est  établie,  des  journaux  sont  fondés,  une 
flotte  de  commerce  nationale  est  construite,  le  svstème 
des  assurances  est  inauguré.  Partout  surgissent  de 
nouvelles  institutions  qui  ont  pour  but  de  satisfaire  les 
besoins  économiques  d'un  grand  nombre  :  une  industrie 
nationale,  un  marché  national,  des  établissements  com- 
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nierciaux   nationaux  ;    ])ai'l()nt   domine   le   prinei])e   des 
entreprises  eoniniereiales  eapitalistes. 

On  sait  eoninient  l'Etat  absolu  favorisa  ee  mouvement, 
comment,  pour  hâter  l'évolution,  il  appela  artii'ieiellement 
à  Texistenee  ee  qui  ne  pouvait  pas  s'élever  par  ses 
propres  i'orees.  Cependant,  l'ancienne  organisation  éco- 
nomicjue  urbaine  avec  ses  règlements  de  métier  et  ses 
banalités,  avec  la  séparation  nettement  tranchée  de  la 
ville  et  du  plat  pays,  devait  durer  jusqu'à  la  lin  du 
siècle  passé  passez  l'ortement  modifiée  au  reste  par  la 
législation  publique)  indifférente  à  la  nouvelle  vie  éco- 
nomique nationale  qui  se  manifestait  partout  et  aux 
nombreux  phénomènes  de  circulation  des  biens  qui  en 
résultaient.  Lorsque  les  physiocrates  et  Adam  Smith 
soumirent  ces  phénomènes  à  l'observation  scientifique, 
ils  n'ont,  chose  curieuse,  pas  le  moins  du  monde  vu 
(qu'ils  n'avaient  x^fts  affaire  à  un  produit  spontané  de  la 
pure  activité  sociale,  mais  à  un  fruit  de  l'action  éduca- 
trice  de  l'Etat.  Ces  barrières  dont  ils  réclamaient  la 
suppression  étaient  ou  bien  les  restes  pétrifiés  des 
périodes  économiques  antérieures,  comme  les  charges 
foncières,  les  métiei's,  les  banalités  locales,  les  restric- 
tions à  la  liberté  de  circuler,  ou  bien  c'étaient  les  pro- 
cédés d'éducation  du  mercantilisme,  comme  les  mono- 
poles et  les  privilèges,  qui  [)()uvaient  disparaître,  une  fois 
atteint  le  but  en  vue  du(|uel  ils  avaient  été  créés. 

Sous  le  i-apport  du  développement  de  l'économie 
nationale,  le  libéralisme  des  cent  dernières  années  n'a 
fait  (pie  continuer  ce  que  l'absolutisme  avait  commencé. 
l^xi)rimée  ainsi,  cette  idée  peut  facilement  i)araître  un 
])arad()xe.  Car,  aie  xoir  extérieurcMuent ,  le  libéralisme 
n*a  rien  fait  ([un  détruire  ;  il  a  anéanti  les  derniers 
vestiges  des  organismes  des  économies  domesticpie  et 
urbaine  et  n'a  rien  édifié  à  nouveau.  11  a  mis  fin  à  la 
situation  particulière  et  aux  ])rivilèges  de  ])r()vinces  oi 
de  gi'oupes  sociaux  et  les  ;i  rcinphuM's  ])ar  la    libre    cou- 
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currence  et  l'égalitc  juridique.  Mais  s'il  a  ainsi  détruit 
les  institutions  léguées  p^iv  le  passé,  il  a  en  même  temps 
frayé  la  voie  à  des  institutions  nouvelles  qui  caracté- 
risent réellement  une  organisation  économique  natio- 
nale et  il  a  permis  à  toute  activité  de  s'adapter  au 
dévelo])pement  technique  existant  et  de  ])ouvoiv  s'em- 
ployer au  service  dn  tout  là  où  elle  lui  est  le  plus 
nécessaire. 

Si  le  libéralisme  a  ouvert  au  ])rogrès  de  réconomic 
nationale  le  champ  de  la  libre  activité  sociale  et  est 
ainsi  entré  dans  une  voie  directement  hostile  à  l'Etat, 
il  n'a  cependant  pu  empêcher  que  l'I^tat  moderne 
comme  tel  ne  se  développe  dans  la  voie  où  depuis  le  xvi' 
siècle  il  s'est  engagé,  c'est-à-dire  dans  la  vcne  d'une 
concentration  toujours  plus  étroite  des  classes  de  la 
nation  et  du  territoire  de  l'Etat  en  vue  de  l'emplir  les 
devoirs  toujours  plus  lourds  qu'impose  la  civilisation. 
Tous  les  grands  hommes  d'P'.tat  depuis  trois  siècles  ont 
contribué  à  la  réalisation  de  ce  but  :  depuis  Ci'omwell 
et  Colbert  jusqu'à  Cavour  et  Bismarck  La  Révolution 
française  a  développé  la  centralisation  tout  autant  (pu' 
les  transformations  politiques  des  dernières  années. 
Dans  la  phase  la  plus  récente  de  ce  développement,  le 
principe  des  nationalités  est  devenu  un  principe  d'une 
l)uissante  force  de  concentration.  Les  anciennes  petites 
principautés  territoriales  n'étaient  i)lus  à  la  hauteui- 
des  lourdes  tâches  économiques  du  présent.  Elles 
durent  ou  se  fondre  dans  un  grand  Etat  national  comme 
en  Italie,  ou  renoncer  en  faveur  d'une  confédération  à 
une  partie  considérable  de  leur  autonomie,  à  leur  légis- 
lation économique  particulièrement,  comme  c'a  été  le 
cas  des  états  particularistes  en  Allemagne  et  des  can- 
tous  en  Suisse. 

On  aurait  tort  de  conclure  de  la  facilité  i)lus  grande 
des  relations  internationales  à  notr(^  époque  de  libéra- 
lisme éc()n()m)(pie,  ([ue  la   période   dv   l'économie  natio- 
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iiale  ost  à  son  drclin  et  fait  plae'c  à  la  pri-iode  dv  Vvco- 
iioniic  iiiiiNcrscllc.  Le  (1(''\  ('l()|)])eineiil  p()liti({ii('  toni 
récent  des  nations  enr()i)éennes  a  eu  pi'éeiséiuent  pour 
eonsé(j[nenee  un  retour  aux  idi^es  du  mereanl  ilisnie  et 
en  i)artie  de  l'ancienne  économie  ui-baine.  Le  retour  du 
l)r()tectionnisnie  douaniei",  le  maintien  des  circidations 
monétaires  nationales  et  de  la  législation  ouvrière  natio- 
nale, la  mise  aux  mains  d(^  l'I^tat  accomplie  ou  déjà 
essayée  des  moyens  de  communication,  de  Tassurance 
des  tra\"ailleurs,  des  bancjues,  enfin  et  surtout,  l'activité 
pul)li{|ue  croissante  sur  le  terrain  économi(iue  :  tout  c(da 
indi(iue  ({u'après  les  péiàodes  (Tabsolutisme  et  de  libé- 
ralisme, nous  sommes  entrés  dans  une  troisième  période 
de  l'économie  nationale,  l^lle  manifeste  un  caractère 
proprement  social  ;  il  ne  s'agit  plus  s(Hdem(Mit  do  la 
satisfaction  la  [)lus  indéjx'ndante  et  la  plus  variée  des 
besoins  de  la  nation  par  la  production  nationale,  mais 
d'un(î  juste  ré[)artiti()n  des  biens,  d'une  activité  propre 
de  ri^tat  dans  la  vie  économique  afin  de  faire  pai'ticiper 
tous  ses  membres  au.x  jouissances  de  la  civilisation  dans 
la  mesure  de  leurs  services  économiques.  A  cette  fin, 
une  i)uissante  concentration  de  tontes  les  forces  ])arti- 
culières  est  exigée,  chose  ])()ssible  seulement  dans  un 
grand  Etat  national. 

Nous  pourrions  finir  ici.  Car  pour  ex[)oser  le  grand 
nombre  des  phénomènes  nou\eaux  (jui  se  manifestent 
dans  l'économie  nationale  \is-à-vis  des  économies  do- 
mestique et  urbaine,  il  faudrait  ])res([ue  rei)r()duire  le 
conten-.i  d'un  manuel  d'économie  [>oliti(iue.  Mais,  ])our 
mieux  faire  saisir  rensembk\  je  m'en  ticMidrai  i)lutôt  a 
<iuel(|ues  pliénomènes  essentiels  pour  les  comparer  cl 
i-assembler  encore  une  fois  les  caractères  les  [)lus  fi-ap- 
l)ants  des  ti-ois  stades  (jui  constituent  rensemblc  de 
r<''\ olut  ion. 

Tout  d'abord,  dans  le  cours  de  Thistoire,  on  \'oit  Ihu- 
juanité  se  ])r()])oser  des  fins  (M'cuiomiciues  toujours   \A[\> 
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élevées  et  trouver  le  moyen  d'y  parvenir  i)ar  une  répar- 
tition des  tâches  productrices  telle,  qu'elle  réclame  l'in- 
t(U'venti()n  d'un  nombre  de  personnes  toujoui's  plus 
considérable,  pour  finalement  embrasser  toute  la  luitiou 
et  pi-ovoquer  une  intervention  de  tous  pour  tous.  Si 
dans  l'économie  domestique  cette  coopération  est  basée 
sur  la  i)arenté  par  le  sang  et  dans  l'économie  urbaine 
sur  les  liens  du  voisinage,  elle  s'appuie  sur  la  nationa- 
lité dans  l'économie  mitic>nale.  L'humanité  (pii,  au 
début,  était  répartie  en  familles  en  ai'rive  à  former  des 
sociétés  où  il  semble  que  les  liens  sociaux  se  resserrent 
toujours  davantage.  Au  fur  et  à  mesure  que  l'humanité 
avance  dans  cette  voie,  au  fui*  et  à  nu?sure  la  satisfaction 
des  besoins  de  l'individu  s'opère  d'une  façon  plus 
féccmde  et  plus  vai'iée,  mais  aussi  moins  indépendante 
et  plus  compliquée.  Pour  chaque  individu,  son  existence 
et  son  travail  sont  de  i)lus  en  plus  impliqués  dans 
Texistence  et  le  travail  de  ses  semblables. 

Au  stade  de  l'économie  domestique,  chaque  bien 
est  consommé  dans  l'économie  qui  l'a  créé  ;  au  stade  de 
réeonomie  urbaine,  il  i)asse  immédiatement  de  l'éco- 
nomie qui  le  crée  à  celle  qui  le  consomme  ;  au  stade  de 
l'économie  nationale,  il  parcoui't  i)our  être  créé,  aussi 
bien  qu'après  l'avoir  été,  des  économies  différentes  :  il 
circule.  Dans  le  coui's  de  toute  cette  évolution  s'accroît 
la  distance  qui  sépare  la  production  de  la  consomma- 
tion. Au  premier  stade,  tous  les  jjroduits  sont  valeurs 
d'emploi  ;  au  deuxième,  il  en  est  cpiehiues-uns  qui  sont 
valeurs  d'échange  ;  au  troisième,  ils  sont  pour  la  plu- 
])art  des  marchandises. 

Au  stade  de  l'économie  domestique,  il  y  a  coïncidence 
entre  la  communauté  de  production  et  celle  de  consom- 
mation ;  au  stade  de  l'économie  urbaine,  cette  coïnci- 
dence subsiste  ])our  autant  ([ne  ra])preiiti  ou  le  domes- 
ticjue  du  ])aysan  font  })artie  du  ménage,  de  celui  (|ui 
leur  douiic  du  travail  ;  au  stade  de  Véconomie  nat  iouale. 


—  107  — 

les  coinmiiiiantés  de  procluclion  sont  distinctes  des 
c'oniiniiiiîuités  de  eonsominatioii.  Celles-là  sont  des 
entreprises  et  en  i-èi;le  j^rnrrale  plusieurs  nu''na<i,es 
séparés  vivent  de  leui'  revenu. 

Là  où  le  travail  étranger  est  nécessaire,  il  se  trouve 
à  régai'd  du  producteur,  au  premier  stade,  dans  un  raj)- 
port  durable  de  contrainte  (esclaves,  serfs),  au  second 
stade,  dans  un  rapport  de  services  au  troisième,  dans 
un  ra[)i)ort  de  contrat.  Le  consommateur,  dans  Téco- 
nomie  domesticpie  lei'mée,  est  lui-même  ouvriei',  ou 
l'ouvi'ier  est  sa  })ropriété  ;  dans  l'économie  urbaine,  il 
achète  directement  à  l'ouvrier  la  prestation  de  travail  : 
(travail  loué  ce  Lohnwcvk  »)  ou  le  ])roduit  du  travail 
(métier  (c  Ifandivcrk  »,)  ;  dans  réconomie  nationale,  il 
n'est  plus  du  tout  c^n  rap[)()rt  avec  le  tra\ailleur  ;  il 
achète  les  inai'chandises  à  un  entrepreneur  ou  à  un 
marchand  qui,  eux,  paient  uPi  salaire  à  l'ouvrier. 

Dans  l'économie  domesticjue  fermée,  Var<>'cnl,  ou  bien 
ne  se  renconti'c  i)as  du  tout,  ou  il  est  bien  de  consom- 
mation immédiate  et  sert  à  former  un  trésor;  dans  réco- 
nomie urbaine,  il  est  essentiellement  moyen  d'échange  ; 
dans  l'économie  nationale,  outre  qu'il  sert  à  l'échange, 
il  est  moyen  de  circulation  et  d'acquisition.  Les  caté- 
gories d'économie  avec  échanges  en  nature,  économie 
avec  échanges  en  argent,  économie  avec  existence^  du 
crédit  caractérisent  comme  il  convient,  non  ])ouitan1 
d'une  façon  absolue,  ces  vicissitudes  du  rôle  dv.  l'argent 

Au  preniier  stade,  il  n'existe  i)res(]ue  pas  de  capilal, 
mais  seulement  des  biens  de  consonunation.  Au  second 
stade,  on  peut  faire  rentrer  dans  la  catégorie  du  capital 
de  [)roducti()n  les  instruments  de  travail,  mais  pas  en 
généi'al  les  matières  ])remières  ;  le  seul  capital  (Taccpii- 
sition  à  i)i'()])rement  ])arler  est  le  capital  marcliand. 
Au  ti'oisième  stade,  h^  capital  d'ac(piisition  est  le  moyen 
])ar  lecpiel  les  l)i(^ns  sont  ('levés  (rime  (''ta])e  de  la  dix  i- 
sion  du  Iraxail  à  une;  autre   et   pai'courent    tout    le  y>/7>- 
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ccssus  do  la  circulation  ii).  Tout  ici  devient  capital. 
Sous  le  rapport  du  capital,  l'économie  doniesticpie  fer- 
mée pourrait  être  désignée  comme  économie  avec  al)sence 
de  capital,  l'économie  urbaine  comme  économie  hostile 
au  capital,  l'écononde  nationale  modei'ne  comme  éco- 
nomie avec  capital. 

Revenu  et  fortune  forment,  dans  l'économie  domes- 
tique fermée,  un  tout  non  séparé  et  non  séparable; 
cependant  la  rente  foncière  commence  à  apparaître. 
Dans  l'économie  ui-baine,  l'intéi'èt  prend  aussi  le  ])lus 
souvent  la  forme  de  la  l'ente  foncière  ;  un  profit  de 
rentrei)reneur  ne  se  l'encontre  poui-  ainsi  dire  que  dans 
le  commerce  ;  la  forme  principale  du  salaire  du  travail 
est  le  salaire  de  métier  payé  par  le  consommateur.  ^Fais 
la  plus  grande  pai'tie  des  biens  ne  passe  pas  de  l'écono- 
mie qui  les  i)roduit  dans  des  économies  étrangères. 
Celui-là  seul  peut  obtenir  un  revenu  net  qui  renonce 
définitivement  à  posséder  son  fonds  par  l'achat  de 
rentes.  Au  stade  de  l'économie  nationale,  les  quatre 
branches  du  revenu  se  séparent  clairement.  Le  rende- 
ment de  la  pioduction  presque  tout  entier  entre  dans  la 
circulation.  Parmi  les  richesses,  une  séparation  est  éta- 
blie entre  les  fonds  derente  et  d'acquisition (i^e/i/(^'/z-  und 
Ei'werbsfonds]  et  les  approvisionnements  de  biens  de 
consommation  et  ceux-ci  sont  réduits  au  mininuim,car  ce 
ne  sont  plus  les  économies  privées  qui  se  cliargent  de 
conserve!"  les  approvisionnements,  c'est  maintenant  le 
commerce.  D'autre  part,  le  surplus  du  revenu  non 
consommé  qui,  aux  deux  premiers  stades,  reste  néces- 
sairement confondu  avec  le  fonds  de  consommation 
(Y/ci>/Y/zzr/iSî;c/7?zo^>c/i)  devient  capital  industriel  ou  est 
transformé  en  capital  i)roductif  d'intérêt  [Gescliiifts- 
kupital)  au  moyen  des  caisses  d'éi)argne  et  des  ])anques  ; 
il  est  ca])italisé  dans  tous  les  cas. 


(i)  Cl",  également  ci-dessous  les  études  III  el  \\\ 
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Au  stade  dv  réruimnin-  doiiicsi  i(|U(',  la  division  du 
travail  se  l'ait  entre  les  membres  de  la  maison  ;  an  stade 
de  réeonomie  urbaine,  (die  consiste  ou  bien  dans  la 
formation  et  la  dixision  des  j)rot"essions  urbaines,  ou 
dans  la  répartilion  de  la  production  entre  ville  et  cam- 
])agiie  ;  au  stade  de  Téconomie  nationale  [)rédominen1 
une  répartition  de  la  production  vi  une  di\ision  du  tra- 
vail i'ort  avancées  dans  (duK^uc;  entrei)rise  ainsi  ({ue  le 
déplacement  du  travail  d'entrepris(^  à  entreprise  (i). 

11  n'existe  i)as  au  i)remier  degré  iVindusd-ic  ^dvivcrba] 
(\\\\  lasse  l'objet  d'une  profession  indéi)endante  ;  la  trans- 
formation toute  entière  des  matières  premières  s'oi)ère 
])ai'  le  travail  de  la  maison  ;  dans  l'économie  urbaine, 
nous  trouvons  des  artisans  (|ui  exereent  un  métiei"  nniis 
pas  d'entrepreneur  :  l'industrie  eonsiste  dans  le  travail 
loué  ou  le  métier  ;  eelni  qui  veut  exercer  une  industrie 
doit  la'connaîti'e.  Dans  l'économie  nationale  prédominent 
l'industrie  de  l'abi'ique  et  l'industrie  à  domicile  cpii  sup- 
])Osent  un  (entrepreneur  constitué  (m  marchand  (d  un 
capital  considéi'able.  11  n'est  pas  indisjxuisable  (pie  l'en- 
tre])reneur  dirige  le  c(^té  teclini(|ue  de  la  ])r()dueti()n  121. 

De  la  même  fa(;on  se  modifient  les  modes  d'exercdce 
du  commerce.  A  l'économie  domesticiue  fermée  corres- 
pond le  commerce  and)ulant  ;  à  l'écononne  ui'baiiu',  le 
commerce  de  marché  ;  à  l'économie  nationale,  le  com- 
mei'ce  sédentaire.  Si,  aux  deux  pi'cnners  stades  de 
dévelop])ement,  le  commerce  sert  simphnnent  à  c()nd)l(M' 
l(is  lacunes  d'une  ])i'oduction  i)Our  le  l'Cste  autononie,  il 
est  dans  l'écononne  nationale  un  intemunliaire  obligé 
entre  la  ])]'0(lucti()n  et  la  consommation  II  se  sép:ire  du 
lrans])()rt  et  ce  derniei-  ac(pn(M-t  une  iniporlance  propre 
et  une  orii'anisal  ion  autononu'. 


Il  Pour  les  détails,  et    la  ;•' élude. 
(i>;  Cf.   lu  3"  étude. 
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A  la  vérité,  il  ne  iiiaiu{ue  i)as  non  plus. de  service  de 
circulation  (Verkehrsdiensteii)  dans  l'économie  avec 
esclaves  de  l'antiqnité,  ni  dans  l'économie  de  la  cour 
domaniale  du  moyen-àge  :  ils  étaient  confiés  à  des 
esclaves  où  à  des  dépendants.  Au  ni()yen-a«^c,  nous 
ti'ouvons  les  messagers  de  la  ville  qui,  à  l'oiigine,  se 
trouvaient  uniquement  au  service  du  conseil  urbain, 
mais  qui,  dans  la  suite,  se  chargèrent  de  l'expédition  des 
lettres  des  particuliers.  Au  début  de  l'époque  moderne 
apparaît  la  poste,  instituée  d'abord  uni(|uenient  pour 
l'Etat,  plus  tard  aussi  pour  le  public.  Dans  notre  siècle, 
il  faut  y  ajouter  les  chemins  de  ier,  les  télégraphes,  le 
téléphone,  les  lignes  de  navigation  à  vapcnir  par  les(|uels 
l'Etat  intervient  i)our  satisfaire  des  besoins  écono- 
miques ;  ajoutez-y  les  entreprises  privées  de  circulation 
les  plus  diverses  (i).  Mais  à  tous  les  stades,  certains 
services  de  circulation  ont  été  organisés  par  le  pouvoir 
(pii  dirigeait  en  maitre  l'économie,  toujours  en  vue  tout 
d'abord  de  ses  x)ropi*es  besoins. 

Le  crédit  au  premier  stade  est  purement  crédit  de 
consommation  ;  il  n'est  obtenu  que  par  la  mise  en  gage 
de  la  personne  et  de  tous  les  biens  du  débiteur.  .Vu 
deuxième  stade,  le  crédit  est  encoi'e  personnel,  mais  la 
servitude  pour  dettes  fait  place  à  renq)risonnement.  A 
côté  du  crédit  de  consommation  apparaît  une  espèce  de 
crédit  d'acquisition  immobilière  (^ui  revêt  la  forme  de 
l'achat  et  ([ui  peut  surtout  être  considéré  comme  la 
forme  régulière  de  crédit  dans  l'économie  urbaine.  La 
forme  spéciale  de  crédit  à  réi)oque  moderne,  le, crédit 
de  fonds  (Geschdftskredit)  ou  crédit  productif  se  déve- 
loppe d'abord  dans  le  commerce  d'où  il  s'étend  à  toutes 
les  branches  de  l'activité  économique.  Le  crédit  public 
chez  .les  peuples   de  l'antiquité  se  manifeste,  naturelle- 

(i)  Cf.  rétiidc  V  i)our   une   évolution    ;UKilo<;ue   dans   la  presse 
l)ério(li(j[ue. 
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HR'ul,  (.'oiiiiiic  l'Uipninl  loicc,  dans  les  villes  du  luoveii- 
àge  eoiiiine  vente  de  renies  \  iîi«;èi'es  et  de  rentes  raelie- 
tables,  dans  les  Ktats  modernes  eoninie  plaeement  de 
rentes  })er[)éluelles  on  d\)l)li<;at ions  portant  intérêt 
convertibles. 

A  l'égard  des  sa-Diccs  publics  on  constate  nn  déve- 
loppement analogne.  I^a  i)r()teeti()n  légale  est  d'abord 
allaire  de  la  lamille,  i)Uis  tard,  du  seigneur  loneier  ;  an 
moyen-àge,  les  villes  forment  des  territoires  juridi(iues 
distincts  :  de  nos  jours,  radministralion  de  la  justice  et 
la  i)olice  de  sûreté  sont  des  services  juiblics.  De  même 
pour  Vcnscii>ncnient.  Au  premier  stade,  il  est  à  la  charge 
de  la  lamilh^  comme  aujoui'd'liui  encore  en  Islande.  Le 
})(r(I(if>'()f>us  romain  est  un  esclave.  Au  moyen-àge, 
l'enseignement  est  organisé  d'abord  i)ar  des  sociétés 
familiales  autonomes  et  pai*  des  monastères  ;  ])lus  tard, 
apparaissent  les  éeoles  de  ville  et  de  cathédrale:  la  con- 
centration et  la  spécialisation  de  renseignement  dans 
des  établissements  publics  sont  jn'opres  aux  tem[)s 
modei'iies.  Cette  évolution  se  manifeste  encore  plus  clai- 
rement dans  les  mesures  de  défeuse  auxcpielles  reeoui'ent 
les  divei'ses  économies.  Chez  beaucou})  de  ])eui)les  (pu 
eneore  maintenant  se  ti'ouvent  au  degré  de  l'économie 
isolée,  cluKpie  maison  est  fortifiée  (habitations  lacustres 
des  ^Falais  et  des  Polynésiens)  ;  au  haut  moyen-àge,  la 
cour  domaniale  est  protégée  par  un  retranchement  et 
un  fossé  ;  au  second  stade  économicpie,  (dia(j[ue  ville  est 
une  forteresse  ;  au  troisième  stad(\  ({uchpu's  fortifica- 
tions aux  frontièrcîs  protègent  toute  la  nation  ;  et  il  est 
assez  earaetéristi(pie  ({ue  Louvois,  le  eréateui-  du  pre- 
mier système  de  fortifications  à  la  frontière,  soit  con- 
tempoi-ain  de  Colbert,  le  fondateur  de  réconomie  natio- 
nale fi'ançaise  dans  les  tc^mps  modei'nes. 

("es  parallèles  pouri-aient  encore  être  })onrs(nvis 
longtemps.  Mais,  de  même  (pu'  dans  une  maison  nouNcl- 
Icmcnl  construite,  il  s'agira    d'abord  d'i'lablir    un   ordre 
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piuvisuire,  ainsi  auciiiic  2)ersoinie  sensée  ne  s'iittendru 
a  ce  (jiravee  cette  étude  tout  soit  dit  et  tout  détail  place 
là  où  il  doit  rêti'e.  Je  me  rends  parfaitement  compte  de 
l'insuffisance  avec  lacpielle  ont  été  approfondis  les  deux 
])lus  anciens  stades  de  l'évolution  et  combien  le  contenu 
économique  de  leur  concept  aurait  besoin  d'une  déter- 
mination plus  précise.  Mais  qu'il  suffise  ici  d'avoii-  fait 
clairement  ressortir  les  grandes  lignes  de  l'évolution. 

Je  n'insistei'ai  que  sur  une  seule  chose.  Economie 
domestique,  économie  urbaine,  économie  nationale  ne 
désignent  pas  une  gradation  dont  les  divers  degrés 
s'excluent  l'un  l'autre,  l^iie  espèce  d'économie  a  toujours 
prédominé  qui  aux  yeux  des  contemporains  paraissait 
noi'male.  Actuellement,  (m  rencontre  maint  élément  cons- 
titutif de  l'économie  ui'baine  et  même  de  l'économie 
domestique  fermée.  De  nos  jours  encore,  une  partie  très 
importante  de  la  production  nationale  ne  passe  pas  dans 
la  circulation,  mais  est  consommée  dans  ces  économies 
particulières  qui  l'ont  créée;  une  autre  partie  a  fini  son 
cours  quand  elle  a  ])assé  d'une  économie  dans  une  autre. 

Résulte-t-il  de  ces  considérations  ([u'on  a  tort  de  faire 
consistei*  la  science  économique  dans  l'exposition  claii'e 
de  la  nature  et  de  rencliaînement  des  phénomènes  de 
cii-culation,  cprelle  doit,  au  contraire,  se  contenter  de 
décrire  les  formes  économiques  et  leurs  transformations 
dans  l'histoire. 

C'e  serait  là  une  ei-reur  fatale  (jui  équivaudrait  à 
renoncer  au  travail  économique  de  plus  d'un  siècle,  à 
nuM'onnaître  entièrement  notre  état  économique  actuel. 
1)(^  nos  jours,  même»  dans  la  ferme  la  plus  écartée  d'un 
l)aysan,  il  n'est  plus  un  sac  de  froment  qui  ne  soit  pro- 
duit sans  se  rattacher  à  l'ensemble  de  la  cii'culation 
écon()mi(pie.  Même  s'il  est  consommé  dans  la  maison 
du  ])roducteur,  une  bonne  ])artie  cependant  des  moyens 
de  i)r()ducti()n  (chari'ue,  faux,  machine  à  battre,  engrais 
artificiel,  bêtes  de   ti'aitj    sont  acquis  par  suite    de   la 
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c'irc'iihitioii  des  biens  et  la  eonsoiniiKitioii  personnelle 
elle-même  n'a  lieu  que  si  elle  paraît  éeonomique  d'après 
la  situation  du  marché.  Chaque  sac  (h*  froment  est  donc 
rattaché  i)ar  un  fil  solide  au  tissu  vaste  et  in<4'énieux  de 
la  circulation  économique.  Kt  nous  tous  le  sommes  ét-a- 
Icment  ])ar  nos  actes  et  nos  pensées  économiciues. 

11  faut  donc  se  féliciter  de  ce  que  tout  récemment, 
ai)i'ès  une  période  de  rassemblement  assidu  des  maté- 
riaux, les  problèmes  deTéconomie  moderne  avec  échanges 
aient  de  nouveau  été  sérieusement  abordés  et  de  ce  (pu^ 
pour  amendei'  l'ancien  systènu*  économi(|U(^  et  éhirt^ir 
ses  cadres,  on  ait  cnq)l{)yé  la  méthode  (pii  avait  servi  à 
le  formuler,  en  utilisant  toutefois  un  bien  i)lus  riche 
matériel  d(^  faits.  Car  en  fait,  l'abstraction  qui  s'attache 
à  isoler  les  éléments  et  la  déduction  logique  sont  les 
seules  méthodes  de  recherche  qui  permettent  de  décou- 
vrir les  causes  compliquées  des  ])hénomènes  de  circu- 
lation. Le  seul  procédé  inductif  qui  puisse  s'y  ajouter, 
le  pi'océdé  statistique  n'est  pas  assez  pénétrant  poui- 
résoudi'e  la  plupart  des  problèmes  (pii  s'y  l'attachent  et 
il  ne  peut  être  enq)loyé  ([uc  connue  moyen  auxiliaire^ 
])our  compléter  ou  vérifier  les  conclusions  auxquelh's 
on  est  arrivé. 

Même  pour  l'étude  des  périodes  économi([ues  du  i)assé, 
le  i)rocédé  ne  sera  pas  différent.  Tout  d'abord  il  est  vrai, 
il  faudra  rassembler  les  faits  et  les  présenter  à  un  i)()int 
de  vue  mori)h()l()gique  ;  ensuite,  les  phénomènes  devi'ont 
être  formulés  cji  notions  exactes,  analysés  logitpicment 
(it  étudiés  dans  leur  enchainement  causal.  On  aura  aill^i 
à  ap])li{[uer  une  méthode  identique  à  celle  ([uc  V  «  éco- 
nomie nationale  classique  »  a  employée  à  l'égard  de 
l'économie  actuelle.  Ce  travail  poui*  cpielques  parties  de 
l'économie  domestique  dans  rantiepiité,  a  déjà  été  fait 
par  Rodbertus  d'une  fa('on  magistrale;  poui-  Tcconouiie 
du  moyen-âge,  il  s'en  faut  (jue  nous  j)()ssc(li()iis  nu  ti-a\ail 
analogue.  Cette  tentati\('  uv  peut  réu^sii-  (pic  >'il  s<'  trou\  e 
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des  penseurs  qui  saclient  se  représenter  les  conditions 
d'existence  des  époques  économiques  disparues ,  qui 
sachent  aussi  pénétrer  au  fond  des  anciennes  concep- 
tions économiques  ;  elle  ne  réussira  jamais  si  les  condi- 
tions économiques  du  passé  insuffisamment  étudiées,  à 
demi  reconstruites  d'une  façon  rationnelle,  continuent 
à  n'être  vues  qu'au  travers  des  catégories  de  la  théorie 
économique  moderne  sur  la  circulation  des  biens. 

Ainsi  seulement  les  recherches  historico-économiques 
me  paraissent  pouvoir  féconder  les  théoi'ies  de  l'écono- 
mie politique  actuelle  et  i-éciproquement  et  il  n'y  a  pas, 
me  paraît-il,  d'autre  moyen  pour  arriver  à  connaître  de 
façon  plus  intime  les  lois  qui  président  au  développe- 
ment économique  et  à  l'avènement  de  l'économie 
nationale. 


III.  LES    :\I()I)ES    D'KXPLOITATTOX 

INDUSTRIELLE 

DAXS  T.VVn  DÉVELOPPEMEXT  ITISTORK^UE 


Les  lioinines  ont  pour  la  plupart  sui'  les  (piestions 
éeononiiques  et  sociales  une  idée  bien  i)lus  i)réeise  (le 
ce  qui  doit  être  que  de  ee  qui  c.s7.  Ce  (pii  devrait  être,- 
selon  eux,  n'est  pas  forcément  un  oi-dre  do  choses  idéal, 
une  ])ure  création  de  l'imagination.  Très  souvent,  c'est 
bien  plutôt  un  ordre  de  chose  empi'unté  à  un  passé  plus 
ou  moins  éloigné  et  qui,  pai'  une  longue  habitude  a  pris 
à  leurs  yeux  le  caractère  d'un  état  normal. 

Ainsi  en  est-il,  si  je  ne  me  trompe,  poui'  bcaucouj)  de 
nos  contemporains,  de  ce  ({uc  nous  apjx'lons  les  iiiriicrs 
et  la  «  (piestion  des  métiers  ».  Nous  avons  ])ris  l'habi- 
tude de  considéi'ei'  le  métier  comme  la  forme  normale 
de  rexi)loitati()n  industi'ielle,  i)arce  (|u'en  Allemagne, 
pendant  ])lus  de  cinq  siècles,  il  a  uiar(iué  la  classe 
bourgeoise  à  son  enq)reinte.  I"n  ])i<)vcrbc  allcuiaud  dit  : 
«  îjenK'tici-  a  uu  sol  d'or  >>  1 1 landuwrl,'  hal  cincii  ^^'oldc- 
iicn  Jiodeii)  et  l'observation  niouli-c  (pie  de    nos   jours  il 
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n'en  est  plus  ainsi.  Nous  nous  demandons  alors  conmienl 
on  pourrait  ramener  cet  âge  lieureux  et  rai)peler  le 
métier  à  l'existence. 

Mais  de  quel  droit  considérons-nous  le  métier  comme 
la  forme  d'exploitation  normale  et  aspirons-nous  en 
quelque  sorte  à  un  idéal  dont  la  réalisation  appartient 
au  passé  ? 

Les  anciens  économistes  nous  représentent  le  métier 
comme  la  forme  primitive  de  la  production  industrielle. 
(c  Dans  une  tribu  de  chasseurs  ou  de  pasteurs,  »  dit  Adam 
Smitli,  ((  un  individu  fait  des  arcs  et  des  flèches  avec 
plus  de  célérité  et  d'adresse  qu'un  autre.  Il  les  troque 
fréquemment  contre  du  bétail  et  du  gibier  avec  ses 
compagnons  et  il  trouve  finalement  qu'il  pourra  ainsi  se 
procurer  ])\\\h  de  bétail  ou  de  gibier  que  s'il  allait  lui- 
même  à  la  chasse.  Par  calcul  d'intérêt  donc,  il  fait  sa 
pi'incipale  occupation  de  fabi-iquer  des  arcs  et  des 
flèches  et  il  devient  une  espèce  d'armurier  (i).  Bientôt 
l'artisan  primitif  prend  un  apprenti,  puis  un  second 
quand  le  premier  a  fini  son  apprentissage  et  est  devenu 
compagnon.  ' 

Le  métier  revêt  ainsi  sa  forme  définitive,  l^n  artisan 
pour  nous  est  un  petit  entrepreneur  qui,  graduellement, 
d'apprenti,  est  devenu  compagnon,  et  de  compagnon, 
maître,  qui  de  ses  propres  mains  et  avec  un  capital  qui 
lui  appartient  produit  pour  une  clientèle  localement 
déterminée,  à  qui  enfin  revient  intégralement  le  produit 
du  travail.  Toutes  les  conditions  qu'on  peut  exiger  d'une 
organisation  économique  conforme  àla  justice,  semblent 
réalisées  par  l'existence  d'une  classe  d'artisans  norma- 
lement constituée  :  ascension  sociale  progressive,  indé- 
pendance, rétribution  proportionnée  au  travail.  Et  les 
modes  d'exploitation  qui  transforment  la  matière  en 
s'écartant  de   cette  forme  primitive,  industrie  à  domi- 

{1}  L.  1,  cliUp-  XI- 
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cilc  el  l"abri([ii('.  nous  ap])araissoiit  aisénionl  coiniiio 
n'étant  pas  normales  ;  ror»>anisation  sociale  des  per- 
sonnes et  la  répartition  du  revenu  (pi'elles  déterminent 
ne  semblent  pas  réi)()n(li-e  à  Tidée  (|ue  nous  nous  faisons 
de  la  justice  économicpie. 

Les  économistes  les  })lus  récents  ne  vont  pas  au-delà 
de  cette  conception  populaire.  (»)uand  ils  opposent  l'un 
à  l'autre  les  trois  systèmes  d'industrie  (pTils  recon- 
naissent :  métier,  industrie  à  domicile,  l'abricpie,  ils 
empruntent  presque  sans  le  vouloir  à  l'organisation  du 
métier  les  normes  qui  leur  permettent  de  juger  les  deux 
autres  systèmes.  11  n'y  a  i)as  longiemps  (pie  pour  beau- 
couj)  d'entre  eux,  l'industi'ie  à  domicile  était  une  sinq)le 
dégénérescence  du  métier  ou  une  forme  ti'ansitoire,  la 
fabrique  un  mal  nécessaire  de  l'Age  des  machines.  Ca 
jugement  préconçu  fut,  peut-on  dire,  préjudiciable  même 
à  la  connaissance  scientifique  des  systèmes  industriels 
modernes,  qu'il  nous  est  pourtant  ])ermis  d'observer 
directement. 

Un  exposé  liistori([ue,  tel  (pie  nous  allons  le  Taire  ici, 
doit  tout  d'abord  abandonner  cette  idée  (ju'un  mode 
(quelconque  d'exploitation  économique  puiss(^  être  con- 
sidéré comme  étant  normal  pour  tons  les  temps  et  tous 
les  peuples.  T.e  métiei'  ]i'est,  lui  aussi,  qu'un  phénomène 
qui  apparaît  dans  le  cours  de  l'histoire  et  dont  la 
naissance,  l'existence  et  le  développement  (lé])endent  de 
conditions  écon()mi(]ues  détei'minées.  Il  n'est  ni  la  forme 
])rimitive  ni  en  général  une  forme  nécessaii'c  dans 
l'évolution  hisloriciue  de  la  ])r()du('li()n  industrielle.  Vax 
d'autres  ternuîs,  il  est  aussi  })eu  nécessaire  (pie  l'iiubis- 
tiie  d'un  i)ays  ait  passé  par  le  système  d'exi)l()italion 
du  métier  avant  d'arrivei'  à  l'industrie  à  domicile  ou  à 
la  fabri(pie,  (pi'il  n'(^st  nécessaire  à  un  i)eu])le  d'avoir 
('té  chasseur  et  nomade  a\ant  de  connaître  l'agricull  lire 
sédentaire.  I)'aiiti*es  jnodes  de  transfoi'ination  de  la  ma- 
tière ont  che/.   nous   précède''  le  nK'tier;   on  les  rencontre 
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encore  aujonrd'liui  même  dans  certains  pays  d'Europe. 

C'est  à  peine  si  jusqu'à  i^résent  on  a  prêté  attention 
à  la  grande  importance  que  jn^ésentent  pour  l'histoire 
de  l'évolution  ces  foi-mes  primitives  d'exploitation 
industrielle,  bien  qu'elles  aient  déterminé  pendant  des 
milliers  d'années  la  vie  économique  des  nations  et  laissé 
des  traces  profondes  dans  leur  organisation  sociale.  Il 
n'y  a  qu'une  partie  x)roportionnellement  très  restreinte 
de  l'histoire  de  l'industrie,  à  savoir  celle  qui  nous  a 
laissé  dans  le  droit  écrit  les  moyens  de  la  connaître, 
sur  laquelle  jusqu'à  présent  quelque  lumière  ait  été 
faite  et  encore  bien  plus  en  ce  qui  concerne  ses  formes 
d'organisation  que  sa  vie  intime  et  son  mode  d'exploi- 
tation. Les  coi'ps  de  métiers  du  moyen-âge  eux-mêmes, 
dont  récemment  la  science  a  résolument  abordé  l'étude, 
n'ont  guère,  en  ce  qui  concerne  leur  mode  d'exploitation, 
été  l'objet  de  recherches  fort  précises.  Les  constructions 
rationnelles  ai'bitraires  où  l'on  argumente  au  moyen 
des  hypothèses  et  des  catégories  de  l'économie  moderne 
avec  échanges,  dominent  encore  à  bien  des  égards  dans 
ce  champ  d'études. 

Xotre  école  «  historique  »  d'économie  politique  a  sans 
doute  rassemblé  quantité  de  matériaux  pour  servir  à 
l'histoire  économique  des  nations  classiques  et  modernes. 
Mais  c'est  à  peine  si  elle  s'est  rendu  compte  que  les 
conditions  dans  lesquelles  se  trouvait  l'économie  des 
peuples  de  l'antiquité  et  du  moyen-âge,  avec  la  compli- 
cation de  tous  les  phénomènes  sociaux,  sont  poui-  le 
savant  d'aujourd'hui  aussi  difficiles  à  reconstruii-e  qu'il 
le  serait,  même  avec  l'imagination  la  plus  vive  et  la 
plus  créatrice,  de  concevoir  les  consé(piences  d'un  état 
socialiste  futur.  Xous  n'arriverons  à  la  compi-éhension 
de  périodes  fort  reculées  de  l'histoire  économique  (|uc 
si  nous  observons  les  })euples  primitifs  et  les  peui)les  de 
rivilisation  inférieure  de  l'époque  actuelle  sous  hi  face 
(''('on()uii(jue  de  leur  exisleuce,  a\'e('  le  so'ni  (|iie  nous  mel- 
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tons  aiijonrcVliui  à  obscrNci*  les  An<;lais  ol  les  Améri- 
cains (lu  Nord.  Ce  n'est  i)as  clic/  ces  derniers,  c'est 
plutôt  chez  les  Russes,  les  Kouniains  ou  les  Slaves  méri- 
dionaux ([ue  nous  devrions  envoyer  nos  jeunes  éeoiio- 
mistes  faire  leurs  voyages  d'étude  ;  nous  devrions  ob- 
server de  môme  les  peuples  de  nos  colonies  nouvelles 
avant  que  ne  disparaissent  chez  eux,  sous  l'influenec  du 
commeree  européen,  les  traits  caractéristicpies  de  leur 
mode  d'économie  et  de  leurs  conceptions  juridiques 
primitives. 

("est  presqu'un  bonheur  ({ue  la  difliculté  de  j)énétra- 
tion  des  influences  étrangères  dans  la  vie  i)i'oprement 
})opulaire  ;  elles  ne  dépassent  pas  le  plus  souvent  les 
classes  privilégiées.  Aujourd'hui  encore ,  dans  ces 
grands  teri-itoires  de  l'est  et  du  noi'd  de  l'Europe  (pie  le 
vovageur  traverse  en  ehemin  de  fer  sans  faire  attention, 
nous  pouvons  observer  chez  la  i)opulation  des  campagnes 
des  formes  antiques  de  satisfaction  des  besoins,  n'ayant 
(;à  et  là  subi  qu'une  légère  modification  sous  l'influence 
du  commeree  moderne. 

Si  dans  ce  qui  va  suivre  nous  essayons  de  rassembler 
en  un  tableau  d'ensemble  ce  que  nous  savons  de  la  pro- 
duction industrielle  de  ces  peuples  arriérés  (i)  avec  les 
résultats  des  recherches  entreprises  jusqu'à  ce  jour  sur 


(i)  Les  matériaux  qui  servent  an  présent  exposé  ont  été 
rei-neillis  ])nrtie  dans  la  littératnre  (hi  snjet,  partie  an  moyen  de 
([nestionnaires  spécianx  (]ni  ont  été  adressés  dans  ditlérents 
])ays,  tant(")t  directement,  tant(")t  ])ar  rintermédiairc  damis  et 
d'anciens  élèves.  Mais  il  s"en  lanl  encore  de  heanconp  ipie  les 
matérianx  rassemblés  snltisent  à  lonrnir  nn  ex])ose  scientilicpie 
complet.  l']n«;aj;é  à  prodnii'e  les  resnllals  de  mes  re(dierehes, 
jOlTre  au  i)nl)lic  re.\])osé  snecinct  (pii  suit  et  (pii  s(!  borne  à 
donner  l'essentiel  sous  une  forme  accessible  à  tous  :  peut-être 
sera-t-il  aeeueilli  avec  laveur  comme  un  j^iiide  dans  des  études 
analojiucs.  .lai  dû  laisser  de  côté  toute  citation  étendue.  On  trou 
vcra  dans  k*  llniulvin-lcrbucli  dcr  S/;i;i(sii)i.sscnsr/i;i/'I('u,  article 
(icwi'vlw  et  dans  le  Iliuidclsniiisciiiii  autricliieiK  année  iSçio, 
nos  .Si-;i3,  i(>s  idées  essentielles  (pii  sont  dcxeioppces  dans  cette 
eludi' 
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l'histoire  de  Tindiistrie,  il  ne  peut  être  question  que  d'en 
inarquer  les  grandes  lignes.  Afin  de  saisir  le  fil  conduc- 
teur qui  nous  dirigera  dans  la  confusion,  la  complexité 
et  la  richesse  de  formes  (jue  révèlent  les  observations 
ethnographiques,  il  est  absolument  indispensable  de 
séparer  ce  qui  est  typique  de  ce  qui  est  accessoire,  de 
faire  abstraction  des  formes  secondaires  et  transitoires 
et  de  ne  laisser  commencer  une  nouvelle  phase  de  révo- 
lution que  là  où  la  différence  du  mode  d'exploitation 
chms  la  transformation  de  la  matière  provoque  des  phé- 
nomènes économiques  qui  entraînent  une  modification 
essentielle  dans  l'organisation  de  la  société.  XOus  arri- 
vons ainsi  à  cin([  systèmes  essentiels  d'exploitation  de 
l'industrie.  Voici  l'ordre  de  leur  succession  historique  : 

1.  Industrie  domestique  (Hauswerk,  Haiislleiss). 

2.  Travail  loué  {Lohnwerk). 

3.  ^létier  (Handwcrk). 

4.  Industrie  à  domicile  (^c/•/r/^>■.s^sy.s7c/;^//r/^^•//u/i^s•/r/c). 

5.  Fabrique  (Fabrik). 

Il  fau.dra  d'abord,  dans  un  court  exposé  morpholo- 
gique, relever  les  particularités  économiques  qui  carac- 
térisent ces  systèmes  d'exploitation  ;  quant  à  la  i)ortée  de 
toute  l'évolution  au  point  de  vue  de  l'histoire  sociale, 
nous  ne  pouvons  (pi'en  dire  un  mot.  C'est  à  des  recherches 
de  détail  qu'il  appartiendra  de  combler  les  lacunes  et  de 
montrer  claii-emcnt  le  passage  d'un  mode  d'exploitation 
au  mode  suivant.  Xotre  exposé  devra  naturellement 
s'étendre  particulièrement  sur  les  systènies  d'exploita- 
tion qui  ont  précédé  le  niétier,  tandis  (pie  quelques  mots 
l)Ourront  suffire  à  caractériser  les  systèmes  subsé(pients. 
Nous  commencerons  par  l'industrie  domestique  [Haus- 
werk oder  Haiispeiss)  (1). 


(i)  Le  terme  ((  Ffaus fleiss :>^  i\m  était  seul  enii)l()yé  <laiis  notre  pre- 
mière édition,  n'est  usité  en  Allemagne  (lue  «lepuis  les  vingt  der- 
nières années.  11  nous  est  venu  de  la  Xorwège  el  du  Danemarek 
où  il  est   emi)lové   ])Our  désigner  certaines  occui)ations  dômes- 
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l/iii(lustric  (lomcstiiitlc  ost  un  moiW  de  ijrodiu'tioii 
iiuliistriolle  qui  tVilnsformC  à  riiiti'rienr  do  la  inaisoil  et 
))Our  st)il  iisa«;o  i)i'()i)re  les  matières  ])reHnrres  (nrdlc- 
aiôme  a  fournies.  Dans  sa  tornu»  originaire  et  la  plus 
pure,  elle  pr(''supi)ose  que  l'échange  n'existe  pas  et  que 
cluKiue  économie  satisfait  par  son  :u'ti\ité  ])ro])re  aux 
besoins  de  ses  membi-es.  ('Inupie  bien  parcourt  tous  les 
stades  de  la  ])roduction  dans  réconomie  cpii  doit  le  con- 
sommer, r.a  i)ro(lucti()n  se  règle  donc  uniquement  sur 
retendue  des  Ix^soins.  Il  n'existe  encore  ni  circulation 
de  biens,  ni  c[ii)ilal.  La  maison  ne  possède  encore  (pie 
des  biens  de  consommation  à  des  degrés  divers  de 
préparation  :  blé,  farine  et  i)ain,  lin,  fil,  tissus  et  vête- 
ments; elle  possède  aussi  des  instruments  auxiliaii-es  de 


ti<pies  (les  iiicmbrcs  de  la  rnuiillo,  par  oxeinplo,  le  filaj;e,  le 
tissage,  la  couture,  la  rabrieatiou  <rusteiiHilcs  en  bois,  etc.  Ce 
mode  d'iiHUistrie  est  depuis  l()nj^tenii)s  i)roi)re  à  ces  contrées,  car 
il  convient  i)arfaitenient  au  climat  et  au  mode  de  réi)artiti()u  des 
habitants  du  i)ays  :  eest  dans  la  maison  même  du  paysan  et  pour 
son  usage  i)ersonnel  que  s'elTeetue  la  transformation  des  matières 
l>rutes  (jue  l'ournisscnt  le  champ  et  la  l'orèt.  Connue  cette  indus- 
trie menaçait  de  disparaitre  sous  linriucuce  de  reconomie  aver 
échanges  de  notre  temi)s,  on  a  cru  devoir  lui  donner  un  regain  de 
vie  en  Xorwège  et  en  Dancmarck  en  recourant  à  renseignement 
de  l'école;  cette  nicsure,  qu(d(iue  ])eu  modifiée  il  est  vrai,  a  cic 
introduite  chez  nous  à  titre  d'cns('ii>nen\ent  inuiuicl.  l'aruii  les 
I)romoteurs  de  cette  nouvelle  branche  denseigneuient.  dont  ou  ne 
l)eut  nier  rimi)ortancc  i)édag()gi(iue,  il  en  est  bien  i)eu  <iui  se 
soient  fait  une  idée  nette  de  ce  (lue  signifiait  jadis,  et  en  ])artic 
encore  <ie  nos  jours,  l'industrie  domestique,  telle  (pTon  la  ren- 
contre (die/,  les  peuples  du  Nord,  ('à  et  là.  au  dehut  surtout,  ou  a 
considéré  renseigncmcut  uianuel  counne  un  moyen  dimplantci- 
de  m>uvelles  industries  à  douiicile  :  or,  lindustrie  (lomesti(pU'  et 
liudustrie  à  douiicile  soiu.  (du'z  nous  du  moius,  deux  systeuies 
d  exploitation  industi-iellc  (\u\  se  succèdent  hisloriciuemeut  à  des 
siècles  dimei'x  aile,  Ce  (pli  uia  décide  à  remplacer  lexpressiou 
"  J/mis/lciss  >.  ])ar  une  autre  a  clé  (pi(dle  éxoipu'  aiscuiciit  l'idcc 
d'iMie  acti\  ité  (pii  est  seulement  le  fait  d"  "  économes  ■>  i)arlicu- 
liérement  actifs  oA  soigneux,  alors  cpiil  s'agit  ici  d'une  partie 
intégrante  de  toute  ccououiic  priuiitive. 
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la  production  :  moulin  à  bras,  hache,  ronet,  métier  à 
tisser,  mais  on  n'y  rencontre  aucuns  biens  qui  lui 
permettraient  d'en  acquérir  d'autres  par  le  moyen  de 
rechange.  Elle  doit  tout  à  son  i)ropre  ti-avail  et  il  n'est 
guère  possible  de  séparer  les  opérations  du  ménage  de 
celles  de  la  production. 

Sous  cette  forme,  l'industrie  est  ])lus  ancienne  que 
l'agriculture.  Dans  tous  les  pays  nouvellement  décou- 
verts où  l'on  a  rencontré  des  peuples  primitifs,  on  y  a 
trouvé  des  industries  variées  :  la  fabrication  des  arcs  et 
des  flèches,  le  tissage  de  nattes  et  de  vases  avec  de 
l'osier,  des  écorces  d'arbre  et  des  racines  coriaces,  une 
poterie  i)rimitive,  la  préparation  des  j^eaux,  la  moutui'c 
avec  le  moulin  à  bras  des  graines  farinacées,  la  fonte 
du  fer  dans  des  fosses  creusées  en  terre,  la  construction 
de  huttes.  C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  encore,  les  peuples 
chasseurs  du  nord  de  l'Amérique,  les  peuples  pécheurs 
du  Pacifique,  les  hordes  nomades  de  la  Sibérie  et  les 
tribus  nègres  de  l'Afrique  exercent  différents  métiers 
sans  avoir  d'artisans  au  sens  pi-opre  du  terme.  Les 
misérables  peuplades  elles-mêmes  entièrement  nues  qui 
liabitent  les  forêts  de  l'intérieur  du  Brésil,  confec- 
tionnent des  massues,  des  arcs  et  des  flèches,  cons- 
truisent des  huttes  et  des  canots  d'écorce,  transforment 
en  instruments  de  ti'avail  la  pierre  et  les  os  des  animaux, 
tressent  des  corbeilles  2)our  porter  et  pour  mettre  les 
provisions,  vident  des  courges  pour  en  faire  des  cale- 
basses, filent,  tricotent,  tissent,  fabriquent  des  ustensiles 
d'argile  artistement  ornés  sans  connaître  le  tour  du 
potier,  taillent  et  oi'uementent  des  pierres  i)our  creuser, 
des  escabeaux,  des  flûtes,  des  peignes,  des  masques  et 
préparent  des  parures  avec  des  plumes,  des  ])eaux, 
etc...(i). 

(I)  K.  VON  DEN  Stefnen,  l'nlor  doii-  Xnlurvolkovii  Zonlral-Bvnzi- 
//V/j.s.oetMlil.,  ]).i2i()  sniv  ,241  siiix  . .  1207  sniw  On  i)eut  voir  dans  l'atlas 
»'lliii()i;rai)lii(iue   dr   l'iNscii.  SmiKuifa/u-lcii     Lci])/!^.    iSSSi,  co  ([uv 
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Au  fur  et  à  uiosurc  (juc  so  (1(''\ cloppo  la  culture  à 
l'îiide  de  hi  clianue,  cette  activité  iiulustrielle  dans  les 
pays  froids  et  tempérés  cesse  toujours  davauta«^c  (Tètrc 
un  accident  ;  toute  l'économie  pi'cnd  une  l'orme  arrêtée  ; 
la  bonne  saison  (*st  consacrée  à  raccpiisition  de  la 
matière  [)remière  et  au  travail  en  i)lein  air  ;  en  lii\er,  la 
l)ré])ai'ation  d(^  hv  matière  première  réunit  autour  du 
foyer  les  mend)res  de  la  maison.  Il  s'établit  une  règle 
fixe  i)our  clnupie  esi)èce  de  tra^■ail  ;  tous  ils  s'adaptent 
dans  la  vie  domestique  aux  exigences  imi)()sées  par 
réconomie  ;  la  coutume  leur  confère  un  caractère 
éthiciue  ;  ils  enricdiissent  et  ennoblissent  l'existence  de 
riiomnuî  et  se  transmettent  de  génération  en  génération 
avec  leur  teclinicpie  simple  et  leui's  formes  primitives, 
('omme  on  ne  produit  cpie  i)our  sa  consommation 
l)ro])re,  l'intérêt  (pu'  le  ])roducteur  porte  au  travail  dv 
ses  nmins  dure  bien  au  delà  de  la  période  de  travail.  Il 
y  inc()r])or(^  si  l'on  peut  dire  le  nuulleur  de  ses  facultés 
techniques  et  tout  son  goût  artistique;  voilà  poui-quoi  ces 
produits  de  l'industrie  domestique  en  sont  encore  à  notre 
époque  d'art  industriel  une  mine  si  ])i'écieuse  denu)dèles. 

Le  paysan  norwégicn  n'est  i)as  seulement  comme  le 
fermier  \vest])lialien  dans  le  ((  Miinchhaiiscn  )>  d'immer- 
mann  son  proi)re  forgeron  et  son  propi'C  menuisiei'  ;  il 
construit  lui-nu'une  sa  maison,  fabi'ique  ses  instruments 
aratoires,  ses  chariots,  ses  traîneaux,  tanne  lui-même 
sou  cuir.  sculi)tc  maint  ust(Misile  en  bois,  en  forge  même 
en  métal  'ij.   Ku  Islande,  on  i-encontrc   des   j)aysans  (pii 


sont  capables  de  faire  les  I^apouas  de  la  Nouxt'lle-diuiiiee  (iiii  en 
sont  encore  à  làiic  de  jiiei're.  (M".  é,ualeii»ent  l)i:  ("i.Kiic.n  en  Sciimi.i.i/. 
J:'//ut()i;  r;i/)JtiscJi('  licsc/irijniiii^-  n;in  de  II 'c.s7  en  Xooi-dkiisl  luiii 
Xi'dc'rliindach  \i(>iuo-(jinin('it,  Leideii,  iS().).  .) .  S.  KruAiiv,  KUino 
L'i'uitliisclic  I>i'ilr<i<>('  zur  Kciiniiiis  dcr  KurolincnA  rcliijx'ls.  Leiden, 
iSSçj-iSî)."). 

I     I']n.i;i'.  SlNDT,  <)m  Ifiis/lidi-n  i  \<)ri;<\  ("lirisi  iania .  iSfiy. —  l>l(ni. 
I);is    l\iiniL>rci(li    S  or  inciter..   Leip/iu.  iS^;,  p.  'S.\- .  -   Tll.    l'oiUs  1  l'It. 
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travaillent  fort  habilement  rargeut.  Dans  ]c.  haute 
Ecosse,  encoi'e  à  la  fin  du  siècle  dernier,  le  même 
homme  était  à  la  fois  son  tisserand,  son  foulon,  son 
tanneur,  son  cordonnier.  En  (ialicie,  dans  la  Kukovine, 
dans  beaucoup  de  contrées  de  la  Hongrie  et  de  la 
Transylvanie,  en  Koumanie,  chez  les  peuples  slaves 
méridionaux,  il  n'y  avait  guère  jusqu'à  ces  tous  derniers 
temps  qu'un  artisan,  le  forgeron,  un  tsigane  le  plus 
souvent.  En  Grèce  et  dans  beaucoup  d'autres  régions  de 
la  i)éninsule  balkanique,  il  faut  ajouter  seulement  quel- 
ques ouvriei's  en  construction  ambulants  (i).  On  i)oui-rait 
citei'  chez  d'autres  peuples  un  nombre  infini  d'exemples 
analogues  ;  on  pourrait  i-appeler  sx)écialement  la  mer- 
veilleuse habileté  que  montrent  les  paysans  russes  et 
suédois  dans  l'activité  technique  variée  qu'ils  déploient 
dans  leur  propre  économie  ^2).   Les   travaux  industriels 


Xni'iregen  uiid  xein  Volk.  traduit  i)av  M.  lî.  Liiidau.  \).  74.  — 
K.  SiDEN'Ul.ADH,  Schweden,  Stniistische  Miltcilungen  zur  ]]'ieiwr 
Weltiiusstennng-  18 -3. 

(I)  Pour  les  i)eii])les  de  rAutriche,  cf.  Die  Hniisindnstrie  (Jester- 
reichs.  Ein  Kommentar  cz/r  hausindiistrieUen  Abteiliing^  auf  der 
allg-emeinen  land-  und  f'oratwirlschaftlichen  A 11  s  s  tell  11 11  g^  zii  Wien, 
iS()().  Rédigé  i)ar  '\\'.  ExNEll .  Eu  outre  Oesterreichische  Monats- 
schrift  fur  Gesellschaftswissensdiaft,  \\\  p.  ()0  suiv.,  \'III,  -2-2  IX. 
<i.Set33T.  —  A.  RiFj.l..  Te.xiile  Hau^indiistrie  in  Oeslerreich  dans 
les  <(  Mitteilnngen  des  k.  k.  Osterreichischen  Muséums  )),  nouvelle 
série,  IV,  ]>.  411  suiv. —  KUArx  et  Krejcsi,  Der Haufleis  in  l'ng-arn, 
Leil)zij?,  i8S().  —  ScHWir.KKlî,  Statislik  des  Kônigreichs  f'ng-arn, 
j).  4().'i  suiv.  41 1>  4-jG  suiv.  —  .1.  PAdET,  Ing-arn  und  Siebenhiirgen, 
Leipzig,  1S42,  II,  ])]).  i()3,  i;3,  -Ji^,  269.  Franz  Joseph  Puinz  vox 
lîATTENMŒIu;,  Die  volkswivtschaftUche  Kntwickelung-  Bulgariens, 
Leipzig,  i8<)i.  —  IwaNTSCHOF  ,  Primitive  Formen  des  Gewerbc- 
belriebs  in  liulgarien,  Lei])zig,  i8()(j.  —  Pour  les  autres  ])avs  de  la 
l)éninsule  balkanique  :  Reports  front  lier  Majestys  dijtloniaiir  and 
consular  agents  abroad,  resjtecting-  the  condition  of  tlie  indus! rial 
classes  in  foreign  countries,  London,  1S70 -i>.  —  Tai^a.TANZ,  Das 
(ieioerbe  bei  dcn  Arnwniern.  Lei])zii;.   iSç)-;. 

(i>i  Ci".  KOSCIIEI!.  System.  I.  .^  02,  u   i>. 
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(le  la  reiiiniL',  le  tissage,  le  i"ila«;'e,  la  labi-ieatioii  du  pain, 
ete..  sont  choses  trop  connues  dans  le  passé  et  dans  le 
présent  pour  qu'il  soit  besoin  de  s'y  étendre. 

Pour  avoir  une  idée  de  l'extrônie  habileté  économique 
i[ui  cai'actérise  la  vie  des  peuples  de  civilisation  arrié- 
rée, il  l'audrait  entreprendre  une  i)einture  détaillée  de 
cette  vie  même.  Mais  la  place  faisant  défaut,  il  suffira  de 
reproduire  les  passages  suivants  d'un  exposé  de  1  in- 
dustrie domestique  en  Hukovine  (i). 

(c  Dans  le  cercle  étroit  de  sa  lamille  on  dans  les 
limites  restreintes  de  son  village,  le  paysan  de  la  Huko- 
vine satisfait  à  tous  les  besoins  de  sa  vie.  Kn  ce  (jui 
concerne  la  construction  d'une  maison,  il  sait  ordinai- 
rement remplir  les  métiers  du  chai'pentiei' ,  du  con- 
vreur,  etc.,  tandis  que  sa  femme  se  ehai'ge  de  crépii'  les 
cloisons  tressées  ou  d'en  boucher  les  jointures  avec  de 
la  mousse,  de  battre  le  sol  (|ui  sert  de  plancher  cl 
d'autres  travaux  du  même  genre.  De  rensemencenuMit 
des  plantes  textiles  ou  l'élève  des  nu)utons  jusqu'à  la 
confection  des  literies  et  des  vêtements  en  toile,  laine 
ou  fourrure,  en  cuir,  en  feutre  ou  en  i)aille  tressée,  le 
paysan  de' la  I^ukovine  fait  tout,  même  la  matière  colo- 
rante qu'il  extrait  de  ses  plantes,  et  les  instruments  de 
travail  d'ailleurs  très  primitifs  qui  lui  sont  nécessaires. 
Kt  il  en  est  généralement  ainsi  avec  la  nourriture.  Le 
l)aysan  dépense  d'habitude  beaucoup  de  peine  ])our  cul- 
tiver son  champ  de  maïs,  il  réduit  les  grains  en  farin(^ 
à  l'aide  d'un  moulin  à  bi'as  et  de  cette  farine  cuite  il  fait 
sa  i)rincipale  JU)un-iture  (c'est  la  «  namali^-it  »,  sorte  de 
})()lcntci).  Il  sait  aussi  fabri([uer  lui-nu'une  ses  instru- 
ments aratoires,  fort  simples  au  reste,  les  vases  et  les 
ustensiles   nécessaires  à  son   ménage  et  à  sa  cuisine,  ou 


(I)  C  -A.  ROMSTO(U"KI'.  l)ci  M\m;|{.  Die  //.insindii.slric  Oc.slcrri'ic/is , 
1».  i:');)  suiv.  Cr.  WlGI.ITZKV,  />)/('  liukoioiinu'V  Iliiiisiiuliistrii-  iind  (lie 
Mitli'l  iiiul   \\V''e  zur  Hebiiui»  (ler.selbcii.  Czeniow  itz.  i88S 
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il  trouve  tout  au  moins  dans  le  village  pour  le  faire  un 
paysan  qui  s'est  formé  lui-même  à  ce  métier.  Il  ne  laisse 
en  général  aux  tsiganes  qui  vivent  dispersés  dans  le 
pays  que  le  travail  du  fer,  dont  la  population  indigène 
ne  fait  d'ailleurs  qu'une  consommation  extrêmement 
restreinte.  » 

Mais  le  développement  de  l'habileté  industrielle  dans 
la  maison  se  suffisant  à  elle-même,  si  grand  qu'il  ait  été, 
ne  pouvait  compenser  la  x^erte  que  fit  la  maison  en  se 
réduisant  à  cette  communauté  restreinte  apparentée 
par  le  sang  que  nous  appelons  famille.  L'ancien  groupe- 
ment familial  renferme  sans  doute  beaucoup  plus  de 
membres  que  la  famille  d'aujourd'hui;  mais  chez  beau- 
coup de  peuples,  le  groupement  se  dissout  au  moment 
précis  où  les  besoins  deviennent  plus  nombreux  et  plus 
raffinés  et  il  se  voit  ainsi  privé  de  la  possibilité  d'introduire 
])armi  ses  membres  une  division  du  travail  avancée.  Il 
faudrait  alors  passer  à  une  organisation  professionnelle 
de  la  production  et  à  une  économie  avec  échanges  si  on 
ne  réussissait  pas  à  élargir  artificiellement  le  cercle  de 
la  famille  en  y  faisant  entrer  des  esclaves  ou  des  serfs. 
Plus  grand  sera  le  nombre  de  ces  membres  non  libi-es 
de  la  famille,  plus  il  sera  facile  d'y  introduire  une  divi- 
sion avancée  du  travail  et  de  former  chaque  individu 
dans  l'exercice  d'une  partie  déterminée  de  la  techni(|ue 
industrielle. 

(''est  ainsi  que  parmi  les  esclav(3s  domestiques  des  (^recs 
et  des  Romains  opulents  nous  trouvons  déjà  des  ouvriers 
industriels  de  nature  diverse  et  que  Charlemagne, 
dans  son  règlement  célèbre  sur  l'administration  de  ses 
domaines,  prescrit  exactement  les  espèces  d'ouvriers  non 
libres  qui  doivent  se  trouver  dans  chacune  de  ses  vilhr  : 
«  (yhaque  intendant,  y  est-il  dit,  doit  avoir  à  son  service 
de  bons  artisans,  forgerons,  ouvriers  travaillant  l'or  ou 
l'argent,  cordonniers,  tourneurs,  charpentiers,  pêcheurs, 
oiseleurs,    savonniers,   bi'asseurs   de   malt  {siceratoi'cs), 
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boulangers  et  l'abricants  de  filets  )>.  Nombre  de  i)]'es- 
eriptions  analogues  se  retrouvent  dans  les  eours  doma- 
niales des  grands  seigneurs  et  des  monastères.  Les 
ai'tisans  (ju'ils  emj)l()ient  ne  sont  ([u'à  leur  service  : 
tantôt  simi)les  doniesti(iues  logés  et  nourris  dans  les 
bâtiments  de  la  eour  domaniale,  tantôt  établis  sur  un 
morceau  de  terre  dont  ils  tirent  leur  subsistance,  moyen- 
nant (pioi  ils  s'acquittent  en  journées  de  travail  dans 
leur  métier.  Le  nom  (piils  ])ortent,  o/licidlcs,  o/l'iciaii, 
indicjue  ([u'ils  sont  tenus  de  mettre  leui-  habileté  au  sei*- 
vice  de  la  cour  domaniale. 

Comme  on  le  voit,  l'industrie  domesticiue  a  trouvé  ici 
une  puissante  oi'ganisation  cpii  assure  au  seigneui*  de  la 
cour  domaniale  une  consommation  de  i)i'oduits  indus- 
triels relativement  abondante  et  variée. 

Mais  l'industrie  domestique  ne  reste  pas  uniquement 
prodnction  ponr  satisfaire  des  besoins.  Déjà  à  un  stade 
de  développement  très  ancien,  l'inégalité  des  talents 
naturels  entraîne  une  différenciation  dans  le  i)erl"ecti()n- 
nement  de  l'habileté  technique.  Une  peuplade  confec- 
tionne des  ustensiles  d'argile,  des  instruments  de  i)ierre 
on  des  flèches,  ce  que  ne  peut  faire  la  penplade  voisine. 
Ces  prodnits  industi'iels  se  répandent  aloi's  comme 
cadeaux  i)()ur  payer  l'hospitalité,  ou  comme  butin  de 
guei're,  plus  tard  aussi  par  le  moyen  de  l'échange.  Chez 
les  anciens  Grecs,  de  riches  propi'iétaires  d'esclaves 
faisaient  apprendre  un  métier  spécial  à  un  graud 
nombre  des  ouvriers  non  libres  qui  ne  leui'  étaient  ])as 
indispensables  :  ils  produisaient  alors  pour  le  marché. 
Plus  fréquemment  encore,  on  voit  des  familles  de 
l)aysans  échangei"  le  sui'plus  de  leur  i)roduction  domes- 
tique industrielle  tout  comme  celui  de  la  culture  de  leur 
chaïup  et  de  l'élève  de  leur  bétail.  C'est  ainsi  ({u'aujoui*- 
(rinii  encore,  dans  le  centre  de  TAfricpie,  la  négresse 
])orte  au  nnirché  de  semaine  pour  h's  ('changer  contre 
du  sel  ou    (les    perles    les    vases   ou    h's  objets  en  écoi'ce 
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(lu'elle  a  i'abriqiiés  :  que  dans  beaucoup  de  régions  de 
rAllemagne,  la  population  rurale  depuis  le  moyen-àge  a 
écoulé  ses  toiles  aux  foires  et  aux  marchés  urbains,  et 
([u'au  siècle  passé,  en  Silésie  et  en  Westplialie,  l'Etat 
a  pris  des  mesures  pour  faciliter  l'exportation  de  ces 
toiles  tissées  à  domicile.  C'est  ainsi  également  que  dans 
les  contrées  de  la  Mer  Baltique,  les  étoffes  de  laine  gros- 
sière (vadhmàl)  qu'aujourd'hui  encore  les  i)aysannes 
savent  tisser,  sont  devenues  au  moyen -âge  un  des 
articles  de  commerce  les  plus  répandus  et  ont  même 
joué  le  rôle  de  monnaie.  De  même,  dans  mainte  région 
de  l'Afrique,  des  produits  de  l'industrie  domestique 
fabriqués  chez  des  peuplades  voisines  servent  de  moyens 
universels  d'échange.  Dans  chaque  maison  pour  ainsi 
dire  d'un  village  du  Japon,  on  file  le  coton  récolté  dans 
les  champs  et  on  en  tisse  des  étoffes  dont  une  partie  est 
échangée.  En  Suède,  les  Goths  de  l'Ouest  et  les  Sma- 
lîinder  parcourent  presque  tout  le  pays  ponr  offrir  en 
vente  les  étoffes  tissées  à  domicile.  En  Hongrie,  en 
(ialicie,  en  Koumanie  et  dans  les  pays  slaves  méridionaux 
on  rencontre  partout  dans  les  villes,  lors  des  marchés  de 
semaine,  des  paysans  qui  exposent  en  vente  des  vases 
d'argile,  des  nstensiles  en  bois  et  des  paysannes  qui 
étalent  à  côté  de  leurs  légumes  et  de  leurs  (xnifs,  des 
tabliers  qu'elles  ont  confectionnés,  des  l'ubans  brodés 
et  des  dentelles. 

C'est  snrtout  quand  la  propriété  foncière  se  divise  et 
ne  suffit  plus  à  l'entretien  d'une  famille,  qu'une  pai'tie 
des  paysans  s'adonne  à  une  branche  particnlière  de 
l'industrie  domestiqne  et  pi'oduit  alors  pour  le  marché 
comme  nos  i)etits  paysans  de  l'Allemagne  du  Sud  qui 
])roduisent  du  vin,  du  houblon  ou  du  tabac.  Au  début, 
c'est  de  son  chanq)  ou  de  la  forêt  commune  que  l'ouvrier 
tire  la  matière  premièi'c  dont  il  a  besoin  ;  plus  tard,  il 
l'achète.  Tout  un  ensemble  de  productions  analogues 
s'y  ajoute  et  ainsi  de  l'industi'ie  domestique  sort,  comme 
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dans  boaucou])  ilc  r(''L>i()ns  dc^a  Russie,  iiiui  jx'lilo  indus- 
trie i)aysanne  iniininuMit  \arié(î  dans  ses  l'oiines. 

^lais  cette  éxolntion  peut  aussi  pi-endi-e  iiue  auti'e 
direction,  et  alors,  on  voit  naître  une  classe  autononn^ 
d'ouvi'iers  qui  l'ait  sa  profession  d'un  métier;  c'est  notre 
second  mode  d'exploitation  industrielle  :  le  travail  loue. 
Jusqu'alors  l'exercice  de  la  tcH-linicpie  industrielle  était 
dans  nne  dépendance  étroite^  de  la  ])r()pi-iété  roncière  et 
de  la  production  pi*imili\  c  '  Vrprodiiktion  ,  mais  Toux  lier 
habile  s'ari-aclie  à  ce  lien  et,  Tort  de  son  liabileié  tech- 
nique, il  se  crée  une  existence  qui  peu  à  i)eu  se  rend 
indépenchmte  de  la  possession  du  sol  Mais  il  ne  possède 
que  ses  seuls  outils  et  n'a  pas  de  capital  d'exploitation 
Il  travaille  don(Mine  matière  ])remière  qui  ne  lui  a])par- 
tient  pas,  ({ui  lui  est  foui'uie  i)ar  celui  (pii  sera  le  con- 
sommateur du  i)r()d;iit  i"abri(j[ué. 

Ce  mode  de  travail  peut  revêtir  deux  formes  dirte- 
rentes.  Ou  bien  le  travailleur  loué  va  poiu*  un  temps 
dans  une  maison  où  il  est  nourri,  logé,  s'il  n'est  i)as 
domicilié  dans  l'endroit,  où  il  l'ecoit  un  salaire?  et  ne 
reste  que  le  temps  nécessaire  pour  satisfaire  aux  besoins 
de  sa  clientèle.  C'est  ce  ({ue  nous  appelons  dans  le  Sud 
de  l'Alhînnigiie  a  Aiifdie  Star  o-chen  ^\(tllcr  à  la  journcc. 
Un  excellent  exemple  nous  est  donné  par  les  taillcuses 
et  les  couturières  qm  vont  travailler  de  nraison  en 
maison. 

Ou  bien  le  tra\ailleur  salarié  a  un  atclici'  à  lui  :  on  lui 
l'ournit  la  matière  première,  il  traxaille  et  est  i)ayé  à  la 
pièce  :  c'est  le  cas  du  tisserand,  du  meunier  et  du  bou- 
langer à  la  campagne.  Xous  désignerons  l'c  genre  de 
travail  du  nom  de  travail  en  cïiainbrc  (Ileiiniverk /  :  on 
le  rencontre  surtout  dans  les  métiei's  ([ui  exigent  des 
instruments  d(i  ])roductiou  fixes  et  difficiles  à  trans- 
porter (moulin,  l'oui-,  méticn'  à  tisser,  etc. 

Ces  d(uix  foi'mes  du  travail  loué  se  rencontrent  encore 
très  fi'é(pienniien1    aujourd'Iiiii    dans    toutes    les  ])ai't  i(^s 

i> 
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(lu  monde.  On  pourrait  en  citer  des  exemples  de  l'Inde 
et  du  Japon,  du  Maroc  et  du  Soudan  et  de  presque  tous 
les  pays  de  l'Europe.  On  trouve  déjà  ce  système  en  vi- 
gueur dans  les  cliartes  de  temples  babyloniens  ainsi  que 
dans  l'ancienne  Egypte,  et  on  peut  en  suivre  la  trace 
dans  la  littérature,  depuis  Homère  à  travers  toute  l'anti- 
quité et  le  moyen-âge  jusqu'à  la  période  la  i)lus  récente. 
La  conception  que  les  sources  juridiques  grecque  et 
romaine  se  font  du  rapport  entre  le  client  et  l'artisan 
indépendant  (personnellement  libre  ou  non  libre)  rei)Ose 
toute  entière  sur  le  travail  loué  (i)  ;là  seulement  trouvent 
leur  explication  de  nombreux  règlements  de  métier  au 
mo3'en-àge. 

C'est  encore  aujourd'hui  le  mode  d'exploitation  qui 
prédomine  à  la  campagne  dans  les  régions  alpestres. 
L'écrivain  styrien,  P.  K.  Rosegger,  a,  dans  un  livre 
attrayant  (2),  retracé  ses  aventures  comme  apprenti 
d'un  tailleur  qui  voyageait  de  ferme  en  ferme.  «  Les 
artisans  ruraux,  dit-il  dans  sa  préface,  comme  le  cor- 
donnier, le  tailleur,  le  tisserand,  le  tonnelier,  (ailleurs 
aussi  le  sellier,  le  menuisier,  les  ouvriers  emploj^és  à  la 
construction  surtout),  sont  dans  beaucoup  de  régions 
alpestres  une  sorte  de  peuple  nomade.  Ils  ont  bien  un 
logement  fixe,  soit  dans  une  petite  maison  à  eux,  soit 
dans  une  chambre  qu'ils  ont  louée  à  uu  paysan,  où  vit 
leur  famille,  où  ils  cachent  leur  avoir,  où  ils  passent  les 
dimanches  et  les  jours  de  fête  ;  mais  le  lundi  matin,  ils 
prennent  leurs  outils  sur  le  dos  ou  dans  un  sac  qu'ils 


(1)  Dans  redit  de  Dioclétien  de  pretiis  reriiin  vcnaliiiin  de  l'an 
v^oi,  il  apparaît  i)récisément  comme  la  forme  d'exi)loitation  domi- 
nante. Cf.  mon  étude  qui  a  i)aru  dans  la  Ztschr.  f.  die  ges.  Staats- 
wissensclmft,  Bd.  5o  (1894),  particulièrement  j).  678  suiv. 

(2)  Ans  meinem  Handwerkerleben,  Leipzig  1880.  Cf.  également 
IlANSJAKOB,  Schneeballen,  Erste  Reihe  (Volks-Ausg-.),  p.  12  suiv. 
219,  224,  Wilde  Kirschen,  p.  347- 
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portent  do  coté,  ot  ils  vont  à  lu  joiiriire,  c'est-à-dire 
qu'ils  se  rendent  à  leur  travail,  et  s'établissent  dans  la 
demeure  du  i)aysan  qui  les  a  demandés,  \o  temps  de 
terminer  l'ouvrage  déterminé  et  de  satisfaire  les  besoins 
de  la  maison.  Cela  fait,  ils  se  rendent  ailleurs.  L'artisan 
est  considéré  dans  la  maison  où  il  va  travailler  comme 
un  membre  de  la  famille  ;  chaque  ferme  i)()ssède  une 
chambre  pourvue  d'un  «  lit  d'artisan  »  où  il  couche  la 
nuit  ;  les  gens  chez  qui  il  a  travaillé  la  semaine  l'invitent 
le  dimanche  à  leur  table.  » 

C'est  dans  des  termes  presque  identiques  qu'on  nous 
dépeint  l'état  de  l'industrie  dans  les  campagnes  de  la 
Suède  et  dans  mainte  région  de  la  Xorwège.  En  Russie 
et  chez  les  Slaves  méridionaux,  il  y  a  des  centaines  de 
milliers  d'artisans  salariés,  s'occupant  surtout  de  la 
construction  et  de  l'industrie  du  vêtement,  qui  mènent 
une  vie  constamment  errante  et  qui,  par  suite  des 
grandes  distances,  restent  souvent  éloignés  de  leur 
a  home  »  six  mois  et  plus  encore. 

Les  deux  formes  du  travail  loué  ont  une  origine 
différente  Le  travail  à  la  journée  suppose  la  possession 
exclusive  d'une  habileté  de  travail  spéciale  ;  le  travail 
en  chambre  suppose  la  possession  exclusive  de  moyens 
de  production  fixes.  Là  est  l'origine  de  toutes  sortes  de 
formes  mixtes  entre  l'industrie  domestique  et  le  travail 
loué. 

L'ouvrier  à  la  journée  e^it  originairement  un  voisin 
expérimenté  dont  on  demande  l'avis  sur  l'exécution 
d'un  travail  important  ;  mais  l'exécution  est  encore 
affaire  des  membres   de   la   famille  (i).  A    une   période 


(i)  Par  exemple,  pour  la  constriietioii  d'inie  maison  aux  iles 
Carolines  où,  i)eut-on  dire,  le  seul  architecte  (takelbay)  est  le 
sorcier  (lui  chasse  les  i)uissaiices  maHaisaiites  «lui  menacent  la 
construction  nouvelle.  Kru\UY,  Ethiw^r.  Beitriig-e,   ]).  1227  suiv.  Il 
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plus  avancée,  on  voit  les  membres  de  la  famille  donner, 
(|uand  il  en  est  besoin,  un  coup  de  main  au  maître  et  à 
ses  compagnons  ;  cet  usage  se  retrouve  encore  dans  les 
campagnes  quand,  par  exemple,  il  s'agit  de  clouer  une 
construction  en  bois. 

Dans  le  travail  en  chambre,  celui  qui  x>lus  tard  sera 
l'artisan  ne  possède  d'abord  que  les  bâtiments  d'exploi- 
tation et  il  se  borne  à  diriger  la  production  au  point 
de  vue  technique,  tandis  que  le  client  fait  le  travail 
l^roprement  dit.  Aujourd'hui  encore,  il  en  est  souvent 
ainsi  à  la  campagne  pour  les  machines  à  exprimer 
l'huile  et  à  préparer  le  cidre,  les  moulins  à  broyer  le  lin, 
à  peler  l'orge  et  l'avoine.  Au  moyen-age,  dans  plusieurs 
villes  du  Xord  de  l'Allemagne,  les  malteurs  et  les  bras- 
seurs étaient  simplement  x:)ossesseurs  de  fours  à  sécher 
le  malt  et  de  brasseries  où  les  bourgeois,  moyennant 
rétribution,  faisaient  eux-mêmes  de  la  drèche  avec  leur 
orge  et  brassaient  leur  bière.  Dans  les  moulins  à 
farine,  le  client  x)laçait  tout  au  moins  quelqu'un  i^our 
bluter  la  farine.  Aujourd'hui  encore,  dans  plusieurs 
régions,  la  femme  du  paysan  donne  chez  elle  la  forme  à 
ses  pains  après  avoir  pétri  la  pâte  ;  le  boulanger  se 
borne  à  mettre  le  four  à  sa  disposition,  il  le  chauffe  et 
surveille  la  cuisson.  Il  en  est  ainsi  dans  les  blanchis- 
series publiques  des  villes  de  la  France  et  de  l'Ouest 
de  la  Suisse,  elles  ne  donnent  à  leurs  clients  que  les 
instruments  i>onr  laver,  de  l'eau  chaude  et  souvent  aussi 
un  curoir,  mais  le  travail  est  fait  par  les  femmes  ou  les 
filles  des  clients  ou  leurs  servantes.  Ce  sont  elles  qui 
portent  le  linge  à  la  calandre  pour  le  tabiser,  et  le  pro- 
priétaire de  la  calandre  aide  à  faire  tourner  le  cylindre. 


en  est  autrement  en  Arménie  en  ce  qui  concerne  la  fabrication 
(les  chariots  :  on  fait  un  i)résent  au  voisin  luibile  qui  se  borne  à 
rassembler  les  pièces  confectionnées  i)ar  les  membres  de  la 
maison.  Tarajanz,  op  cit. 


I  oo 


Le  paiement  est  caUnilé  snr  les  lieiircs  crciiii)l()i.  A 
Posen  et  dans  la  Prusse  Occidentale,  il  n'y  a  pas  long- 
temps encore,  le  possesseur  d'une  forge  se  bornait  à 
fournir  le  feu,  les  outils  et  le  fei"  et  laissait  travailler 
ses  clients  (i  <. 

Ce  qui  au  point  de  vue  économique  caractérise  essen- 
tiellement le  mode  d'industrie  du  travail  loué,  c'est  qu'il 
s'exerce  sans  capital  d'exploitation.  Xi  la  nuitière  pre- 
mière ni  le  pioduit  fabriqué  ne  constituent  [)()ur  leur 
producteur  un  moyen  d'acquérir  des  biens.  C'est  encore 
toujours  le  propriétaire  foncier  qui  procure  la  matière 
première  et  qui  détei'mine  le  mode  et  l'étendue  de  la 
production;  il  en  dirige  toute  la  marche.  Le  paysan 
produit  le  seigle,  le  bat,  le  nettoie  et  livre  le  grain  au 
meunier  pour  le  moudre  moyennant  un  salaire  en 
nature;  le  boulanger  reçoit  la  farine  et  livi'e  un  nombre 
de  miches  de  pains  tout  en  se  réservant  le  prix  de  la 
cuisson  et  les  frais  de  combustible.  Du  jour  de  l'ense- 
mencement à  celui  de  la  consommation  du  pain,  le  pro- 
duit n'a  jamais  été  capital,  mais  uniquement  bien  de 
consommation  se  rapprochant  de  l'achèvement.  Dans  le 
])rix  du  produit  fabriqué  ne  rentre  aucun  profit  d'en- 
ti'epreneur,  aucun  paiement  d'intérêt,  aucun  bénéfice 
d'intermédiaire,  mais  seulement  le  salaire  dû  au  ti'avail. 

(i)(«  Erlebnisse  cines  GeisLliclien  iin  o.st  :  Grenzgebiel  »  dans  la 
»  Tiig-l.  Riindschiui  «  Unterh.  Beihig-e,  i^\)~,  11°  2v5S.  Il  est  iiitércs- 
suiit  (le  voir  ici  <]ue  c'est  le  i)r()i)riétaire  de  rexploitation  qui 
louniit  le  ter  ;  c'est  là  un  mode  d'ex])loitatioii  qui  se  rapproche 
du  métier.  Il  existe  également  des  formes  mixtes  entre  travail  à 
la  journée  et  travail  en  chambre.  Par  exemj)le,  en  Russie,  le 
tailleur  anil)u]aiil  (lui,  dans  clia<iue  villaj>e  où  il  a  des  clients,  se 
loue  pour  un  temi)s  movennant  salaire  II  en  est  de  même  (d'après 
Tarajanz)  dos  ouvriers  qui  travaillent  l'argent  en  Arménie.  loi  le 
l)roi)riétaire  d'un  moulin  à  l'huile  doit  fournir  le  matériel  d  ex- 
])loitation,  les  ouvriers  nécessaires  et  les  bœufs  pour  faire  l'ou- 
vrage :  (piaut  au  client,  non  seulement  il  aide  au  travail,  mais 
il  paie  et  noui-rit  les  ouvriers,   et  donne   leur  ration   aux   bo'ufs. 
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A  un  certain  développement  de  civilisation  et  lors- 
qu'on se  trouve  en  présence  de  besoins  très  rudimen- 
taires ,  c'est  là  un  mode  de  production  extrêmement 
économique  qui,  de  même  que  l'industrie  domestique, 
assure  la  bonne  qualité  du  produit  et  une  conformité 
parfaite  entre  la  production  et  les  besoins.  Il  évite 
l'échange  qui  empêche  celui  qui  fournit  la  matière  pre- 
mière de  recevoir  les  fabricats  de  i^remière  main.  Mais 
il  fait  aussi  courir  au  consommateur  les  risques  de  la 
production  industrielle  ;  les  besoins  seuls  qu'on  peut 
prévoir  trouvent  à  être  convenablement  satisfaits  ;  ceux 
qui  surgissent  inopinément  ne  peuvent  souvent  l'être 
parce  que  l'ouvrier  loué  est  fréquemment  occupé  ailleurs. 
D'autre  part,  en  ce  qui  concerne  le  travail  en  chambre, 
il  peut  arriver  que  la  matière  première  soit  en  partie 
détournée  ou  en  partie  changée.  Ce  système  présente 
également  plusieurs  désavantages  pour  l'ouvrier  loué. 
Par  exemple,  l'incommodité  et  la  perte  de  temps  qui 
résultent  pour  lui  du  fait  de  se  transporter  pour  aller  tra- 
vailler à  la  journée  et  l'irrégularité  de  l'occupation  qui, 
tantôt  lui  impose  un  travail  exagéré,  tantôt  le  laisse 
inoccux^é.  C'est  pourquoi  les  deux  formes  du  travail  loué 
ne  fonctionnent  d'une  façon  satisfaisante  que  là  où 
l'ouvrier  peut  consacrer  le  temj^s  qui  lui  reste  libre  à 
une  exploitation  se  rattachant  à  la  production  agricole. 

Au  moyen-âge,  où  ces  conditions  étaient  réalisées,  le 
travail  loué  a  infiniment  facilité  l'affranchissement  des 
artisans,  du  servage  et  du  droit  domanial,  car  il  n'exige 
pas  de  fortune  i^ersonnelle  importante  de  celui  qui  com- 
mence une  exploitation  industrielle  indépendante.  C'est 
bien  à  tort  qu'on  considère  encore  toujours  la  classe  des 
artisans  de  métier  au  moyen-àge  comme  une  classe  de 
petits  cai^talistes.  C'était  bien  plutôt  essentiellement 
une  classe  d'artisans  industriels  qui  se  distinguaient  de 
ceux  d'aujourd'hui  i)ar  ceci  qu'ils  travaillaient  pour  un 
grand  nombre  de  consommateurs  et  non  pour  un   seul 
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entrepreneur.  Dans  presque  tous  les  métiers  du  nioyen- 
àge,  celui  qui  fait  la  eonimande  fournit  aussi  la  matière 
première  ;  et  dans  plusieurs  métiers,  ce  système  con- 
tinua à  durer  des  siècles,  alors  môme  que  celui  qui  fai- 
sait la  commande  ne  produisant  plus  la  matière  ])i'e- 
mière,  était  obligé  de  l'acheter,  comme  le  cuir  pour  le 
cordonnier  et  le  drap  pour  le  tailleur.  Ce  n'est  que  très 
lentement  que  le  maître  s'habitue  à  fournir  la  matière 
première  ,  uniquement  d'abord  pour  les  clients  fort 
pauvres,  plus  tard  aussi  pour  les  clients  riches.  C'est 
ainsi  que  naît  le  métier  dans  le  sens  que  nous  attachons 
ordinairement  aujourd'hui  à  ce  terme;  à  côté,  long- 
temps encore,  se  conserve  le  travail  loué  et  souvent  il 
se  met  au  service  du  métier.  C'est  ainsi  que  le  tanneur 
est  ouvrier  loué  du  cordonnier  et  du  sellier,  (pie  le 
meunier  l'est  du  boulanger,  que  le  batteur  de  laine,  le 
teinturier  et  le  foulon  le  sont  du  fabricant  de  draps. 

Des  deux  formes  du  travail  loué,  c'est  le  travail  à  la 
journée  qui,  dans  les  villes  ,  disparaît  d'abord;  et  sa 
disparition  est  hâtée  surtout  par  l'entrée  en  scène  des 
corporations  (i).  Le  travail  à  la  journée  rappelait  tro}) 
l'ancien  servage  :  l'artisan  n'y  est  pour  ainsi  dire  qu'une 
espèce  particulière  de  journalier  qui  entre  pour  un 
temps  dans  l'ordonnance  d'une  maison  étrangère.  C'est 
ainsi  que  depuis  le  xiv^  siècle,  nous  trouvons  dans  les 
règlements  de  corporations  de  nombreuses  défenses 
relatives  au  travail  des  maîtres  dans  les  maisons.  C'est 


(i)  A  cette  occasion,  il  n'est  i)eut-ètre  pas  hors  de  i)roi)os  de 
rai)l)elei'  (iiie  l'ancicinie  industrie  doniesti(iue  eut  éj;alenient  à 
souffrir  de  la  fixation  des  privilèges  industriels  des  corporations. 
Dans  noml)rc  de  règlements  de  cori)orations  ,  celte  clause  est 
insérée  que  celui  qui  ne  fait  i)as  i)artie  de  la  cori)oration  i)eut 
l)ien  fabriquer  des  articles  de  métier,  mais  seulement  dans  les 
limites  des  besoins  de  sa  maison  et  non  j)our  la  vente  l  ne  sur- 
l)roduction  dans  la  maison  en  vue  du  marché,  telle  (pie  Je  l'ai 
décrite  ^dus  haut,  j).  127  suiv  ,  était  ainsi  rendue  imi)ossil)le. 
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à  la  môme  t'ause  (ju'il  faut  attribuer  la  liaine  cl(;s  artisans 
des  villes  contre  ceux  des  campagnes,  car  on  ne  pouvait 
guère  défendre  à  ces  derniers  le  travail  à  la  journée. 
{Stôr.)  Le  mot  «  Stôrcr  «  ou  «  Bônhase  )>  devint  ponr 
finir  nn  terme  injurieux  pour  désigner  ceux  qui  exer- 
çaient un  métier  sans  y  être  autorisés  par  une  corpora- 
tion. Dans  les  villes  du  Nord  de  l'Allemagne,  les  chefs 
des  métiers  s'arrogèrent  le  droit  de  rechercher  les 
ouvriei's  à  la  journée  dans  la  maison  de  leurs  clients, 
de  les  obliger  à  répondre  devant  eux  [Bônhasenjagd] ,<it 
le  pouvoir  public  fut  souvent  assez  faible  pour  leur  per- 
mettre cette  violation  de  la  i)aix  des  maisons  bour- 
geoises. 

Certes,  il  n'en  fut  })as  ainsi  partout.  Au  milieu  du 
XIV*'  siècle  déjà,  l'autorité  du  prince  territorial  dans  le 
duché  d'Autriche  s'oppose  énergiquement  à  leurs  tenta- 
tives. Dans  la  Saxe  électorale,  l'ordonnance  territoi'iale 
de  1482  menace  d'une  amende  de  3  florins  (amende  éle- 
vée pour  cette  éx)oque),  les  cordonniers,  tailleurs,  pelle- 
tiers, menuisiers,  vitriers  et  autres  ai'tisans  qui  se  refu- 
seraient sans  motif  suffisant  à  travailler  dans  la  maison 
de  leurs  pratiques.  A  Bâle,  en  1626,  une  ordonnance 
détaillée  fut  publiée  pour  les  tailleurs  à  domicile  en  vue 
de  conserver  «  l'antique  et  louable  usage  )).  Dans 
nombre  de  terri toii'es  allemands,  des  ordonnances  détail- 
lées furent  publiées  relatives  aux  taxes  (pii  frappaient 
les  différentes  espèces  de  ti'avail  loué  C'est  ainsi  que 
dans  plusieurs  industi  ics,  notamment  dans  celle  de  la 
construction,  le  travail  loué  a  pu  se  maintenir  jusqu'à 
nos  jours. 

Mais  en  général  ce  dernier  système  fit  place  au  mode 
d'exploitation  qu'on  désigne  d'habitude  du  nomde/?îé//e/* 
et  dont  j'ai  déjà  parlé  en  commençant.  On  pourrait  aussi 
l'appeler  travail  à  prix  fait  t Prciswerk)  pour  marquer 
r()l)position  avec  le  tiavail  loué.  Car  la  seule  différence 
cnlre  l'ai'lisan  et  TouNiier  loué  c'est  (pie  le  premier  est 
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011  possession  de  tons  les  moyens  do  })rodn(*tion  et  vend 
ù  prix  fait  le  prodnit  l'al)ri(|né  c[ni  eoniprend  la  matière 
l)i'emière  qn'il  a  fournie  et  le  travail  (pTil  y  a  ineorporé; 
le  ti'availleur  loné  an  contraire  n'est  payé  ({ne  i)()nr  sa 
main-d'œuvre. 

Tons  les  caractères  essenti(ils  an  métier  peuvent  se 
l'ésumer  en  deux  mots  :  production  pour  une  clientèle. 
C'est  ce  mode  d'écoulement  des  produits  (|ui  distingue 
ce  s^^stème  d'exploitation  de  tous  les  autres  qui  ont 
suivi.  L'artisan  ti-availle  toujours  pour  le  consommateur 
de  ses  produits,  soit  (jue  ce  dernier  lui  ait  fait  une  com- 
mande, soit  (pie  le  producteur  et  le  consommateur  se 
rencontrent  aux  marchés  hebdomadaires  ou  aux  foires 
annuelles.  Le  travail  sur  commande  et  le  travail  pour 
le  marché  doivent  se  compléter  si  l'on  veut  éviter  la 
((  morte  saison  )>.  Le  débouché  est  généralement  local  : 
la  ville  et  ses  environs  immédiats.  Le  client  achète  de 
l)i'emière  main,  l'artisan  livre  de  dernièi-e  main.  La  pro- 
duction se  règle  ainsi  sur  les  besoins,  et  le  rapport  entre 
Tartisan  et  le  client  prend  un  caractère  éthique,  car  le 
producteur  se  sent  responsable  de  son  travail  envers  le 
consommateur. 

L'entrée  en  scène  du  métier  eut  i)()ui'  c()nsé(pience  une 
large  scission  dans  le  processus  de  la  ])roduction  écono- 
nii(|ue.  Si  jusqu'alors  le  propriétaire  foncier  avait  dirigé 
tout  ce  processus,  avec  l'aide  il  est  Arai  de  travailleurs 
loués  étrangers,  il  existe  maintenant  deux  types  d'éco- 
nomies, chacune  ne  terminant  (ju'une  partie  du  processus 
de  la  production  :  l'une  produisant  la  matière  i)i'emière, 
l'autre  l'objet  fabricpié.  C'est  un  pi'incipe  que  le  métier, 
partout  où  il  a  i)u,  a  essayé  de  mettre  à  exécution,  à 
savoir  (pi'un  produit  doit  parcourir  dans  ui}  seul  atelier 
tous  les  stades  de  sa  transformation.  On  réduisait  ainsi 
le  besoin  de  capital  et  on  ne  coui-ait  ])as  le  risque  de 
voir  les  profits  de  nombreux  intermédiaires  élevei'  h^ 
prix  du  produit.  (Jiàce  à  rac({uisition  d'un  caj)ital  d'ex- 
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ploitation  qui  lui  appartient,  rartisaii,  de  salarié  qu'il 
est,  devient  un  j)roducteur  propriétaire,  la  richesse 
mobilière  se  détachant  de  la  possession  du  sol,  s'accu- 
mule dans  ses  mains  et  va  devenir  le  facteur  décisif 
dans  le  développement  des  privilèges  politiques  et 
sociaux  de  la  bourgeoisie. 

Le  rapport  direct  qui  existe  entre  l'artisan  et  le  con- 
sommateur de  ses  produits  est  la  raison  d'être  de  la 
petitesse  de  l'exploitation.  Si  celle-ci  menace  de  prendre 
trop  d'extension,  il  s'en  détache  de  nouveaux  métiers 
qui  se  chargent  d'une  branche  de  la  production.  C'est 
là  la  division  du  travail  du  moyen-âge  (i),  qui  ne  cessa 
de  créer  des  exploitations  indépendantes  et  qui  con- 
duisit plus  tard  à  ces  délimitations  jalouses  entre  métiers 
dont  la  suite  fut  ces  querelles  intestines  où  se  consuma 
une  bonne  part  des  forces  des  corporations. 

Le  métier  est  un  phénomène  spécialement  urbain.  Les 
peuples  qui,  comme  les  Russes,  n'ont  pas  connu  de  villes 
au  sens  propre,  ne  connaissent  pas  non  plus  de  métier 
national.  C'est  ce  qui  explique  aussi  que  le  métier  dut 
perdre  du  terrain  avec  la  formation  de  grands  Etats 
centralisés  et  de  grands  territoires  commerciaux.  Aux 
xvii^  et  xviii^  siècles  apparut  un  nouveau  système  d'ex- 
ploitation qui  ne  se  fondait  plus  sur  le  marché  local, 
mais  sur  le  marché  national  et  international.  Nos 
ancêtres  l'ont  désigné  du  nom  de  manufacture  et  do 
fabrique,  sans  faire  de  différence  entre  les  deux  expres- 
sions. Mais  à  y  regarder  déplus  près,  il  s'agit  bien  de 
deux  sj^stèmes  différents  d'exploitations.  Le  premier  est 
V industrie  à  domicile  ;  le  second  est  la  fabrique.  Tous 
deux  se  proposent  de  fournir  de  produits  industriels  un 
marché  vaste  et  ils  exigent  ainsi  un  nombre  très  consi- 


(i)  Pour  plus  de  détails,  voir  mon  hvre  :  Bevôlkeriing  von 
Frankfurt  a.  M.  im  XIV  iind  XV  Jahrhundert,  I,  p.  228  ;  Cf.  aussi 
les  études  II  et  VII. 
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dérable  d'ouvriers  ;  ils  ne  diffèrent  qne  par  la  manière 
dont  ils  s'acquittent  de  cette  tâche  et  oi'ganisent  les 
ouvriers. 

C'est  l'industrie  à  domicile  qui  procède  de  la  façon 
la  plus  simple.  Elle  laisse  tout  d'abord  subsister  intact 
le  mode  antérieur  de  production  et  se  borne  à  organiser 
la  vente.  Le  chef  de  l'exploitation  est  un  entrepreneur 
marchand  qui,  en  dehors  de  ses  propres  ateliers,  occupe 
dans  leurs  maisons  un  grand  nombre  d'ouvriers.  Ces 
ouvriers  sont  d'anciens  artisans  qui,  au  lieu  de  produire 
pour  un  grand  nombre  de  consommateurs,  produisent 
pour  un  seul  marchand  Ou  bien  ce  sont  d'anciens 
ouvriers  salariés  qui  ne  reçoivent  plus  du  consomma- 
teur mais  du  marchand,  la  matière  première  qu'ils  sont 
chargés  de  travailler  Ou  encore,  ce  sont  des  familles  de 
paysans  qui  produisent  pour  le  marché  les  anciens 
articles  de  l'industrie  domestique  ;  l'intermédiaire  se 
charge  de  les  jeter  sur  le  marché  du  monde. 

Aux  petits  producteurs,  qui  ont  encore  au  commen- 
cement une  position  assez  indépendante,  tantôt  l'intermé- 
diaire avance  le  prix  d'achat  de  leurs  produits,  tantôt 
il  leur  fournit  la  matière  première  et  les  paie  alors  à  la 
pièce  ;  parfois  même  les  outils  principaux  lui  appar- 
tiennent (métier  à  tisser,  machine  à  broder,  etc.).  Peu  à 
peu,  les  petits  producteurs  n'ayant  qu'zni  seul  acheteur 
tombent  dans  une  dépendance  toujours  plus  étroite  ; 
l'intermédiaire  devient  leur  patron,  eux  sont  des  ouvriers, 
quoique  formellement  ils  continuent  à  fournir  la  matière 
première. 

Il  ne  servirait  de  rien  de  décrire  ici  plus  amplement 
le  système  de  l'industrie  à  domicile.  Nous  en  avons 
assez  d'exemples  dans  les  contrées  montagneuses  de 
l'Allemagne  :  le  tressage  de  la  paille,  la  fabrication  des 
montres  et  des  brosses  dans  la  Foret-Xoire,  la  sculpture 
sur  bois  dans  la  Haute-Bavière,  la  fabrication  des  jouets 
dans  le  haut  pays  de  Meininger,  les  broderies  du  Yoigt- 
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land,   les   dentelles   au   fuseau   de   rEr/gel)ii'ge,  ctc 

Dans  ces  derniers  temps,  l'histoire  et  la  situation  pré- 
sente de  ces  industries  ont  l'ait  l'objet  de  longues 
reclier elles.  Mais  je  ne  puis  i)as  x)lus  m'y  arrêter  qu'à 
la  grande  variété  de  types  qu'offre  ce  système  d'exploi- 
tation. 

Son  caractère  essentiel  reste  toujours  que  le  produit 
industriel,  avant  de  passer  dans  la  consommation, 
devient  capital  marcliand  (Warenkapital),  c'est-à-dire 
moyen  d'acquisition  pour  un  ou  plusieurs  intermédiaires 
marcliands.  Que  l'intermédiaire  jette  la  marchandise 
sui'  le  marché  du  monde  ou  qu'il  la  garde  dans  son 
magasin  de  vente  en  ville,  qu'il  la  reçoive  de  l'ouvrier 
à  domicile,  propre  à  la  consommation,  ou  ayant  à  subir 
une  dernière  i^réi^aration,  que  l'ouvrier  s'appelle  maître 
et  ait  des  compagnons,  qu'il  s'occupe  accessoirement 
d'agriculture  —  toujours  l'ouvrier  à  domicile  sera  très 
éloigné  du  mai'ché  où  se  vendent  ses  produits,  il  ne  con- 
naîtra pas  l'état  du  marché,  et  là  est  la  cause  principale 
de  son  irrémédiable  faiblesse. 

Si  avec  l'industrie  à  domicile  le  capital  ne  s'est  rendu 
maître  que  de  l'écoulement  des  produits,  avecî  la  fabrique 
il  s'empare  de  tout  le  processus  de  la  production.  Afin 
de  satisfaire  aux  nécessités  de  production  qui  lui  sont 
imposées,  l'intermédiaire  rassemble  un  grand  nombre 
des  forces  de  travail  isolées  de  môme  nature,  détermine 
la  direction  de  leur  production,  qui  est  à  x^eu  près  la 
môme  pour  chacune  d'elles,  et  fait  se  rassembler  comme 
dans  un  grand  réservoir  le  produit  de  leur  travail  avant 
de  le  lancer  dans  le  monde  entier.  La  fabrique  organise 
le  processus  entier  de  la  production  ;  elle  concentre  en 
un  corps  un  et  bien  discipliné  des  ouvriers  de  nature 
diverse,  grâce  aux  rapports  réciproques  de  supériorité 
et  de  subordination  qu'elle  leur  impose,  elle  les  réunit 
dans  ses  propres  ateliers,  elle  met  à  leur  disposition 
tout  un  ai'sciuil  d'instruments  de  pi'oduclion  mécaniipie 
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et  élève  ainsi  de  l'aeon  éiiiineiite  leur  i'aeulté  de  travail. 
La  fabrique  diffère  autant  de  l'industrie  à  domicile  que 
des  troupes  de  lignes  disciplinées,  avec  un  armement 
uniforme,  différent  de  troui)es  de  réserve  composées 
d'éléments  disparates. 

De  même  qu'un  corps  d'armée  sur  le  pied  de  guerre 
réunit  en  un  tout  des  troupes  différemment  exercées  et 
équipées  :  régiments  d'infanterie,  de  cavalerie  et  d'artil- 
lerie, troupes  du  génie,  du  train,  services  des  munitions 
et  de  l'intendance,  ainsi  la  fabric^ue  rassemble  des 
groupes  d'ouvriers  d'habileté  diverse  et  mène  ainsi  à 
bonne  fin  les  taches  les  plus  lourdes  de  la  production. 

Le  secret  de  sa  force  comme  mode  de  production 
réside  donc  dans  remploi  bien  approprié  des  forces  de 
travail.  Pour  y  parvenir,  elle  suit  une  voie  pai'ticulière 
qui,  à  première  vue,  semble  un  détour.  p]lle  décompose 
tout  le  travail  nécessaire  à  la  confection  d'un  produit, 
en  ses  éléments  les  plus  simples  qu'il  est  possible,  elle 
sépare  les  travaux  pénibles  des  travaux  faciles,  ceux 
qui  se  font  mécaniquement  de  ceux  qui  réclament  l'inter- 
vention de  l'intelligence,  ceux  qui  sont  qualifiés  de  ceux 
qui  ne  le  sont  pas.  Elle  en  arrive  ainsi  à  établir  un  s^^s- 
tème  d'opérations  successives  et  se  trouve  en  état 
d'occuper  en  même  temps  et  successivement  les  forces 
humaines  les  plus  diverses  :  ouvriers  faits  et  ouvriers 
non  formés,  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants, 
des  travailleurs  nianuels  et  intellectuels,  des  techniciens, 
des  artistes  et  des  marchands.  Le  fait  de  réduire  l'acti- 
vité de  chaque  ouvrier  à  une  partie  restreinte  du  pro- 
cessus de  la  production  entraîne  une  augmentation 
considérable  du  produit  total.  Cent  ouvriers  de  fabrique 
appliqués  à  une  même  tache  fournissent  plus  de  travail 
^[ue  cent  maîtres  artisans  indépendants  ;  pourtant 
ceux-ci  dirigent  tout  le  processus  de  l'ouvrage,  ceux-là 
n'en  dirigent  qu'une  faible  pai'tie.  C'est  là  une  preuve 
que  pour  autant  que  la  lutte  enti-e  l'artisan  et  l'ouvrier 
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de  fabrique  se  livre  sur  le  terrain  teclmique,  le  faible 
l'emporte  sur  le  fort  quand  il  est  guidé  par  une  intelli- 
gence SLipérieure. 

Ce  n'est  pas  la  machine  qui  dans  la  fabrique  joue  le 
rôle  essentiel  ;  c'est  \d.  décomposition  du  travail  {Arbeits- 
zerlegiing')  qui,  décomposant  en  mouvements  simples 
l'exécution  d'un  travail,  a  favorisé  et  multiplié  à  l'infini 
l'emploi  de  la  machine.  Il  y  a  très  longtemps  qu'on 
emploie  des  machines  dans  l'industrie,  machines  de  tra- 
vail ou  distributrices  de  force.  Mais  leur  emploi  dans  la 
fabrique  n'a  obtenu  la  grande  importance  qu'il  a  aujour- 
d'hui que  du  jour  où  on  est  parvenu  à  concentrer  une 
force  motrice  (la  vapeur)  qui  agisse  régulièrement, 
sans  interruption,  et  puisse  être  ai)pliquée  partout, 
et  à  y  rattacher  le  système  de  travail  spécial  à  la  fa- 
brique. 

Un  exemple  pour  rendre  clair  ce  que  je  viens  de  dire. 
En  ^787,  le  canton  de  Zurich  comptait  34.000  fileurs  et 
fileuses  à  la  main  qui  produisaient  le  fil  de  coton  ;  après 
l'introduction  des  machines  à  tisser  anglaises,  quelques 
fabriques  produisaient  une  quantité  de  fil  égale  sinon 
supérieure  et  le  nombre  de  leurs  ouvriers  (pour  la  plu- 
part des  femmes  et  des  enfants)  s'élevait  au  tiers  à  peine 
du  nombre  antérieur.  Comment  donc? Par  les  machines!? 
Mais  le  rouet  n'était-il  pas  une  machine  ?  Assurément, 
et  une  machine  très  ingénieuse.  Mais  une  machine  en 
avait  remplacé  une  autre.  Ou  plutôt,  ce  que  jusqu'alors 
la  fileuse  à  la  main  avait  fait  avec  son  rouet,  le  fut  main- 
tenant par  le  travail  successif  de  toute  une  série 
d'ouvriers  et  de  machines  différents.  Le  travail  de 
la  fileuse  avait  été  décomposé  en  ses  éléments  les 
plus  simples  ;  il  s'était  introduit  des  manipulations 
entièrement  nouvelles  dont  l'exécution  pouvait  en 
partie  être  confiée  à  des  forces  de  travail  non  encore 
formées. 

De  la  décomposition  du  travail  découlent  les  autres 
particularités  propres  à  la  fabi'ique  :  la  nécessité  d'une 
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t^rande  exploitation,  le  besoin  de  <4rands  eapitanx,  la 
dépendanee  économique  des  ouvriers. 

A  l'égard  de  ces  deux  derniers  points,  nous  vo^^oiis  se 
manifester  une  différence  essentielle  entre  la  fabrique 
et  l'industrie  à  domicile.  Le  grand  capital  fixe  assure  à 
la  fabrique  une  exploitation  continue.  Dans  l'industrie 
à  domicile,  l'intermédiaire  peut  en  tout  temps  cesser 
d'occuper  ses  ouvriers  sans  courir  le  risque  d'entamer 
son  capital  ;  le  fabricant,  au  contraire,  doit  continuer  à 
produire  parce  qu'il  redoute  de  perdre  l'intérêt  et  de 
voir  diminuer  la  valeur  de  son  capital  fixe  ;  il  craint 
d'auti'e  part  de  perdre  des  ouvriers  formés  à  leur  tra- 
vail. C'est  pourquoi  l'on  peut  prévoir  que  l'industrie  à 
domicile  durera  longtemps  encore  à  côté  de  la  fabrique, 
dans  les  industries  soumises  à  des  fluctuations  rapides 
dans  la  demande  et  s'occupant  de  la  confection  d'articles 
très  divers. 

Si  pour  finir  nous  voulons  caractériser  en  peu  de  mots 
les  cinq  modes  d'exploitation  industrielle,  nous  dirons  : 
l'industrie  domestique  est  une  production  industrielle 
en  vue  de  la  famille  même,  le  travail  loué  travaille  pour 
une  clientèle,  le  métier  produit  pour  une  clientèle,  l'in- 
dustrie à  domicile  et  la  fabrique  produisent  des  mar- 
chandises, mais  là  le  mode  de  production  est  décentra- 
lisé ;  ici  il  est  centralisé.  Et  de  même  qu'aucun 
})liénomène  économique  n'existe  isolé,  ainsi  chacun  de 
ces  modes  d'exploitation  industrielle  n'est  qu'une  des 
phases  d'une  grande  évolution  économique  et  sociale. 
L'industrie  domestique  transforme  la  matière  pour 
l'économie  domestique  autonome  ;  le  travail  loué 
appartient  à  réx)oque  de  transition  qui  sépare  l'économie 
domestique  fermée  de  l'économie  urbaine  ;  la  belle 
époque  pour  le  métier  est  celle  où  l'économie  urbaine 
est  pleinement  développée  ;  l'industrie  à  domicile  rattache 
l'économie  urbaine  à  l'économie  nationale  fermée  ;  la 
fabrique  est  le  mode  d'exploitation  d'une  économie 
nationale  arrivée  à  son  plein  développement. 
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Cela  lions  mènerait  trop  loin  d'exposer  iei  comment 
cliaque  mode  d'exploitation  industrielle  s'adapte  orga- 
niquement à  l'ordre  de  i^roduction  de  son  temps  et 
comment  il  se  trouve  en  rapport  intime  avec  une  série 
de  pliénomèiies  du  même  genre  :  production  de  la 
matière  i^remière,  services  personnels,  commerce,  trans- 
port. Ce  serait  la  tache  d'une  histoire  économique  uni- 
verselle basée  sur  rethiiographie  comparée,  mais  le 
moment  de  rentreprendre  n'est  pas  encore  venu. 

L'esprit  attentif  qui  jettera  un  coup  d'œil  rétrospectif 
sur  le  champ  de  l'histoire  industrielle,  ne  i)Ourra  s'em- 
X)êcher  de  voir  que  tous  les  germes  de  l'évolution  dont 
nous  venons  de  décrire  les  étapes  les  plus  impoi'tantes 
se  trouvent  contenus  dans  la  cellule  mère  de  la 
société,  la  famille,  ou,  pour  parler  le  langage  des  éco- 
nomistes, dans  l'organisation  de  la  production  au  sein 
du  ménage  fermé.  De  cette  antique  communauté  si 
vivace,  au  sein  de  laquelle  disparaissait  toute  existence 
individuelle,  se  sont  détachées  sans  cesse  par  voie  de 
différenciation  et  d'intégration  certaines  parties  qui 
sont  devenues  de  plus  en  plus  indépendantes  Le  travail 
loué  s'est  détaché  dé  l'économie  domestique  fermée  ;  le 
métier  pour  se  développer  réclame  encore  l'aide  du  tra- 
vail loué  ;  l'industrie  à  domicile  fait  de  l'écoulement  des 
produits  une  entreprise  i)ersonnelle,  tandis  que  la  pro- 
duction même  revient  pour  ainsi  dire  à  son  premier 
stade  de  développement  ;  la  fabrique,  au  contraire,  fait 
pénétrer  le  princij)e  de  l'entreprise  dans  toutle/^roces.sn.s 
de  la  production  :  elle  constitue  une  économie  autonome, 
*  affranchie  de  tout  lien  avec  la  consommation,  séparée 
du  ménage  de  ceux  qu'elle  occupe  et  par  son  emplace- 
ment et  par  la  natui-e  de  son  travail. 

Et  de  même  se  transforme  la  condition  du  travailleur. 
Dès  qu'il  devient  travailleur  loué,  l'ouvrier  arrache  sa 
personne  à  l'économie  domestique  fermée  du  proprié- 
taire foncier,  puis,  se  transformant  en  artisan,  il  devient 
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maître  des  moyens  d'exploitation  et  se  rend  ainsi  libre 
et  indépendant.  Avee  l'industrie  à  domieile,  il  entre 
dans  une  nouvelle  dépendance  personnelle  :  dans  la 
clientèle  de  l'intcn'médiaire  capitaliste;  enfin  le  système 
de  la  t'abriqne  replace  tout  son  ti'avail  dans  la  dépen- 
dance de  l'intermédiaire.  Quatre  étajx's  de  développe- 
ment le  l'ont  passer  de  la  dépendance  de  la  cour  doma- 
niale à  celle  de  la  fabrique. 

Cette  évolution  montre  nne  sorte  de  parallélisme.  La 
situation  du  travailleur  non  libre  dans  l'industrie  domes- 
ti(jue  vis-à-vis  de  l'antique  propriétaire  ioncier  est  assez 
conforme  à  la  situation  de  l'ouvi'ier  de  fabrique  vis-à-vis 
de  l'entrepreneur  moderne.  De  même,  l'ouxrier  loué  est 
vis-à-vis  de  l'économie  du  i)roi)riétaire  foncier  dans  la 
même  position  que  l'ouvrier  à  domicile  vis-à-vis  de 
l'exploitation  commerciale  de  l'intermédiaire.  Au  centre 
de  ces  deux  séries  ascendante  et  descendante  se  trouve 
le  métier  qui  en  est  la  pierre  angulaire.  De  l'industrie 
domestique  jusqu'au  métier,  le  travailleur  s'émancipe 
graduellement  du  sol  et  du  ca2)ital  ;  du  métiei'  jusqu'à 
la  fabrique,  le  capital  se  détache  peu  à  peu  du  travail  et 
le  travailleur  entre  dans  la  dépendance  du  capitaliste. 

Au  stade  de  l'industrie  domestique,  il  n'existe  pas 
encore  de  capital  nmis  unicpiement  des  biens  de  consom- 
mation à  des  degrés  divers  d'achèvement.  Tout  appar- 
tient à  la  maison  :  la  matière  première,  l'outillage,  le 
])roduit  fabriqué  et  souvent  le  travailleur  lui-même. 
Dans  le  ti'avail  loué,  le  seul  capital  du  travailleur  con- 
siste en  ses  outils  ;  la  matière  i)i'emière  et  les  matièi'cs 
accessoires  sont  des  i)i'()visi()ns  de  la  maison  encore 
im])r()i)res  à  la  consommation  :  l'atelier  api)artient  soit 
à  la  nmison  qui  consommera  le  fabricat  (ti'avail  à  la 
journée),  soit  à  l'ouvrier  qui  le  i)i'oduit  (travail  en 
chambre).  Dans  le  méticu",  les  outils,  l'atelier,  la  matière 
])remièi'e,  le  capital  sont  la  pi-()i)riété  du  travailleur  ;  le 
[)r()duit    lui    appartient    et    il    l'écoulé   direct(Mnent     aux 
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consommateurs.  Dans  l'industrie  à  domicile  le  produit 
est  anssi  capital,  non  du  travailleur,  mais  d'une  ]jer- 
sonne  qui  entre  alors  en  scène,  l'entrepreneur  mai'chand; 
le  travailleur  alors,  ou  bien  possède  les  moyens  de 
production,  ou  il  perd  d'abord  le  capital  en  matière 
première,  ]3lus  tard  aussi  le  capital  d'outillage.  Tous  les 
éléments  constitutifs  du  capital  se  concentrent  finale^ 
ment  aux  mains  de  l'entrepreneur  de  la  fabrique,  qui, 
sur  leur  base,  organise  à  nouveau  toute  la  production 
industrielle.  Avec  lui  la  part  du  produit  qui  revient  au 
travailleur  entre  aussi  dans  le  capital  d'exploitation. 

Au  stade  de  l'industrie  domestique,  la  part  de  l'ouvrier 
consiste  dans  une  participation  à  la  consommation  des 
produits  fabriqués  :  au  stade  du  travail  loué,  elle 
consiste  dans  la  nourriture  plus  un  salaire  à  temps  ou 
à  la  pièce  qui  comprend  déjà  un  dédommagement  pour 
l'emploi  des  outils  ;  au  stade  du  métier,  elle  se  compose 
de  tout  le  revenu  de  la  production.  Au  stade  de  l'in- 
dustrie à  domicile,  l'intermédiaire  en  prend  une  part 
qui  forme  le  profit  de  son  capital  d'exploitation  ;  au 
stade  de  la  fabrique,  tous  les  facteurs  de  la  production 
qui  peuvent  être  capitalisés  deviennent  des  sources  de 
profit  pour  le  capital  ;  il  ne  reste  i^lus  au  travailleur 
qu'un  salaire  fixé  par  contrat. 

Mais  on  ne  peut  se  représenter  le  développement 
historique  des  modes  d'exploitation  industrielle  comme 
si  chaque  mode  nouveau  excluait  celui  qui  l'a  i^récédé 
et  le  rendait  tout  à  fait  suranné.  On  aurait  tort  aussi 
de  ci'oire  que  les  anciens  modes  de  transports  ont  disparu 
devant  les  nouveaux.  Les  chemins  de  fer  n'ont' supprimé 
ni  le  roulage  sur  les  grand'  routes,  ni  les  trans^^orts  par 
bateau,  par  bêtes  de  somme  ou  à  dos  d'homme;  ils  n'ont 
fait  que  leur  assigner  la  place  où  ils  xoeuvent  le  mieux 
manifester  les  avantages  qui  leur  sont  propres,  et  il  y  a 
([uelque  raison  de  croire  que,  dans  nos  pays  civilisés,  le 
service  des  transports  occupe  aujourd'hui  plus  de 
chevaux  et  d'hommes  qu'en  i83o. 
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Les  iMiises  (jui  (>iit  aniciic  ce  prodioiciix  essor  de  lu 
cireuliitioii  agissent  aussi  dans  l'iniliistrie  où  la  demande 
de  bras  s'accroît  sans  cesse  malgré  le  perfectionnement 
continu  du  macliinisme  dans  la  production.  I^e  courant 
de  la  i)r()ducti()n  industrielle  s'alimente  sans  cesse  : 

1"  par  le  l'ait  (|ue  des  branches  de  travail  se  détachent 
sans  cesse  de  l'ancienne  économie  domestique  et  de  la 
production  ])i'imitive  v\  deviennent  des  industries  indé- 
])endantes  ; 

'2"  pai"  le  l'ait  du  perl'ectionnenient  (Vcrvollkoni- 
niing)  (Il  et  de  l'augmentation  continuelle  des  biens 
qui  servent  à  satisfaire  nos  besoins. 

En  ce  qui  concerne  d'abord  la  création  d'industries 
nouvelles,  on  a  vu  surgii*  pendant  la  dernière  génération 
des  milliers  de  pi'oi'essions  (|ui  se  sont  chargées  de 
besognes  qui  incombaient  auparavant  aux  ménagères 
ou  aux  domestiques  :  préparation  de  conserves  de 
légumes  et  de  fruits,  fine  pâtisserie,  charcuterie,  con- 
fection et  réparation  des  vêtements  de  femmes  et  d'en- 
fants, netto^-age  des  fenêtres,  des  plumes,  des  matelas, 
des  rideaux,  les  lavoirs  chimiques,  vernissage  et  cirage 
des  parquets,  installation  du  gaz  et  de  l'eau,  etc..  La 
statistique  des  professions  la  i)lus  récente  renseigne 
sous  la  rubrique  «  horticulture  d'art  et  de  commerce  )> 
35  professions,  et  3i  sous  la  rubrique  «élève  du  bétail» 
dont  plusieui's  sont  d'origine  très  l'écente. 

Ensuite,  i)Our  ce  qui  est  du  second  point,  je  me  bor- 
nerai à  rappeler  l'industrie  du  vélocipède  ({ui,  en  très 
l)cu  de  temps,  a  fait  surgii*  non  seulement  un  grand 
nombre  de  fabriques,  mais  aussi  des  ateliers  de  répara- 


l\)  Eu  réi)()iise  à  une  observatiou  critiiiuo  sur  cette  expression 
àiiwa  Va  lieoiie  d'économie  j)()lHiquc,  de  novembre  iS()2  ip.  ii'sS,  en 
note  ,  je  ne  veux  pas  jjasser  sans  la  i)i'éciser  ici  :  jentends  i)ar  \i\ 
lion  raniélioratiou  de  la  qualité  des  espèces  de  biens  déjà 
existantes  mais  le  remi)lacement  de  biens  existants  i)ai'  d'autres 
(lui  l'cpondent  mieux  aux  besoins  et  à  meiJleur  comi)te. 
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tion  spéciaux  et  des  ateliers  proprement  dits  pour  la 
fabrication  des  bandes  en  caoutclioue,  de  rayons  de 
vélocipèdes,  etc.  L'électroteclmique  présente  un  cas 
encore  plus  frappant.  D'après  le  recensement  des  pi"o- 
fessions  et  des  industries  de  i895,  cette  branche  com- 
l)rend  22  désignations  de  professions  qui  n'existaient  pas 
encore  en  1882.  A  elle  seule,  la  confection  de  machines 
électriques,  d'appareils,  occupait  en  1895,  dans  l'em- 
pire allemand,  i4'4^4  patrons  avec  18,849  ouvriers  et 
faisait  vivre  i^rès  de  33,000  personnes.  Dans  le  travail 
des  métaux,  l'industrie  des  machines,  Tindustrie  chi- 
mique, l'industrie  du  papier,  les  industries  de  la  cons- 
truction, celles  du  vêtement  et  de  la  mise  à  neuf,  le 
chiffre  des  désignations  de  professions  s'est  accru  de 
l)lus  du  double  entre  les  années  1882  et  i895.  Ajoutez  à 
cela  que  non  seulement  la  spécialisation  fait  de  grands 
progrès  mais  que  souvent  aussi  des  instruments  auxi- 
liaires de  la  i)i'()duction  et  du  commei'cc  fabriqués  jadis 
l)ai'  les  exploitations  qui  en  usaient,  le  sont  maintenant 
l)ar  des  entreprises  spéciales.  Et  à  cet  égard,  non  seu- 
lement l'industrie  rencontre  les  besoins  mais  elle  les 
prévient,  chose  qu'elle  a  faite  d'ailleurs  en  tout  temps. 
Les  relevés  de  patentes  nous  montrent  on  ne  peut 
mieux  ce  progrès  dans  le  perfectionnement  du  monde 
des  richesses,  et  s'il  est  vrai  que  bien  des  nouvelles 
inventions  ne  vivent  pas,  il  en  reste  toujours  un  nombre 
très  considérable  (jui  contribue  à  embellir  l'existence 
humaine. 

Si  l'on  pouvait  dresser  une  statistique  de  l'ensemble 
des  fabricats  industriels  produits  en  Allemagne  pendant 
une  année,  de  telle  faeon  qu'on  fût  en  état  de  distinguer 
ce  qui  a  été  produit  dans  les  fabi-iques  de  ce  qui  l'a  été 
par  l'industrie  à  domicile,  par  le  métier,  le  travail  loué 
et  l'industrie  domestique,  on  trouverait  sans  doute  que 
la  plus  grande  i)artie  de  ces  fabricats  consiste  en 
articles  qu'un  autre  mode  d'exploitation  n'a  jamais  pro- 
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iluits  et  qu'à  un  [)oiiit  de  vue  ubsolu,  le  clianip  de  produc- 
tion du  métier  est,  à  notre  époque,  plus  vaste  qu'il  ne  l'a 
jamais  été.  Assurément,  quelques  petits  métiers  oui 
disparu  devant  l'industrie  à  domicile  et  l'industrie  de 
fabrique,  et  bien  d'autres  ont  vu  se  restreindre  l'étendue 
de  leur  production.  Mais  tous  les  grands  métiers  qui 
existaient  à  la  fin  du  siècle  passé  subsistent  encore  de 
nos  jours,  excepté  peut-être  le  métier  du  tissage.  Par 
suite  de  la  libre  concurrence,  on  assiste  à  une  élimina- 
tion continue  du  métier  par  des  systèmes  d'exploitation 
l)lus  perfectionnés,  tout  comme  on  voyait  au  moyen-age, 
mais  avec  moins  d'intensité,  le  métiei'  éliminer  l'indus- 
trie domestique  et  le  travail  loué.  Et  cette  concui'rencc 
de  tous  contre  tous,  s'appuyant  sur  un  s^^stème  perfec- 
tionné de  transport  et  de  circulation,  force  souvent  à 
passer  de  la  production  pour  une  clientèle  à  la  produc- 
tion pour  le  grand  marché  là  où,  au  point  de  vue  tecli- 
nicpie,  la  production  pour  une  clientèle  eût  pu  encore 
peut-être  se  nuiintenir  très  longtemps.  Nombreux  sont 
les  maîtres  de  métiers  qui  entrent  dans  la  dépendance 
de  l'industrie  à  domicile  ou  de  la  fabrique,  semblables 
en  cela  à  leurs  ancêtres  d'il  y  a  mille  ans,  qui  étaient 
devenus  dépendants  de  la  cour  domaniale. 

C'est  ainsi  qu'économiquement  et  socialement,  le 
métier  est  passé  au  second  plan  ;  mais  s'il  a  cessé  de  se 
développer  dans  les  villes,  il  s'est  d'autant  plus  répandu 
dans  les  cami)agnes,  où  il  a  fait  surgir  de  nombreuses 
exploitations  combinéc^s  avec  l'agriculture,  dont  la  vue 
réjouit  celui  ([ui  prend  à  c(xnir  les  intérêts  de  l'humanité. 
Le  métier  n'a  ])as  ])lus  disparu  ({ue  le  travail  loué  et  l'in- 
dustrie domestique.  A  une  épcxiueoù  la  féodalité  dominait 
en  maîtresse,  le  métier  a  introduit  dans  la  société  une 
classe  d'iionnnes  capabhîs  de  résistance,  indéi)cn(laute 
de  la  S(?igneurie  donianialcN  à  la([uell(î  les  (puilités  per- 
sonnelles de  ses  membres  et  une  j)etite  propriété  mobi- 
liêrcMissurcrcnt   l'cxistcMicc,  et  (pii  fut  le  foyer  de  l'édu- 
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cation  et  de  riionnèteté  bourgeoises.  Une  classe,  source 
de  toutes  ces  vertus,  nous  restera  et  doit  rester,  mais  il 
y  a  ap2)arence  (^ue  ceux  (|ui  en  l'eront  partie  devront 
chercher  à  leur  existence  un  autre  fondement  (jue  le 
métier. 

On  a  dans  ces  tous  derniers  temps  mis  une  insis- 
tance singulière  à  léclamer  la  su^^pression  des  anciens 
modes  d'exploitation  industrielle.  Le  métier,  l'industrie 
à  domicile  et  en  général  toutes  les  formes  d'exploitation 
en  petit  paralysaient,  disait-on,  la  force  productive  de 
la  nation  ;  c'étaient  «  des  modes  de  production  ari'iérés, 
surannés,  grossiers,  pour  ne  pas  dire  des  obstacles  an 
progrès  social  )),  et  dans  l'intérêt  de  ceux-là  mêmes  qui 
les  exerçaient,  ils  devaient  faire  place  à  «  une  organi- 
sation et  à  nne  réglementation  rationnelle  et  appropriée 
des  activités  humaines  ))  si  Ton  ne  voulait  voir  la  pro- 
duction nationale  réelle  demeurer  bien,  inférieure  à  ce 
que  techniquement  elle  pouvait  êti-e. 

Cette  logique  myope  de  cabinet  en  matière  de  poli- 
tique économicpie  n'est  i^as  chose  nouvelle.  Il  y  eut  un 
temps  où  le  cordonnier  de  village  qui  cultivait  lui-même 
ses  choux  et  ses  pommes  de  terre,  était  considéré  comme 
une  sorte  d'ennemi  de  la  i)lus  grande  richesse  nationale 
possible  et  où  l'on  se  fut  très  volontiers  servi  de  la 
police  ])our  Tobliger  à  s'en  tenir  à  son  métier,  au  risque 
même  de  le  faire  mourir  de  faim.  Et,  en  effet,  il  a  tou- 
jours été  plus  facile  de  critiquer  les  choses  que  de  les 
comprendi'e. 

Si,  au  lieu  de  dogmatiser  ainsi,  on  avait  voulu  sou- 
mettre ces  anciens  modes  de  production  prétendument 
surannés  à  une  recherche  impartiale  de  leurs  conditions 
d'existence,  on  se  serait  bientôt  convaincu  que  là  où  ils 
durent  encore,  ils  durent  légitimement  en  vertu  de  la 
situation  économique  et  sociale  ;  on  ne  les  supprimerait 
pas,  mais  on  ferait  disparaître  les  vices  qui  leur  sont 
inhérents.    On   conserverait  ainsi   les   avantages    indé- 
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niables  do  c-cs  modes   d'e-xploitalioii    et    on    tàelierait    de 
n'en  éliminer  que  les  ineonvénients. 

("est  là  en  définitive  le  résultat  consolant  de  toute 
étude  liist()ri(j[ue  sérieuse  :  aucun  élément  de  culture 
introduit  dans  la  vie  des  peuples  ne  se  ])erd,  nuiis  ces 
éléments,  si  même  le  tem[)s  de  leur  prédominance  a 
cessé,  continuent,  bien  (jue  i)Our  une  uKundre  part,  à 
contribuer  à  cette  i»"rande  l'in  à  la(j[uelle  tous  nous 
croyons,  la  réalisation  en  rhumanité  de  formes  d'exis- 
tence toujours  plus  parfaites. 


lY.  —  LA    DISPARITION    \)V  MKTIKR 


Kii  Allcniagiie,  on  s'est  occujx'  des  métiers  ù  deux 
[)()i]its  de  vue  :  d'jibord,  (juel  doit  être  le  rôle  de  la  légis- 
lation e()iu'(M'uaiit  la  situation  des  ai'tisans  de  métier? 
Cette  question  a  été  débattue  dans  les  journaux  et  au 
Parlement,  et  à  j)lusieui-s  r('[)i-ises  depuis  184^,  elle  a 
passionné  l'opinion  i)ul)li([ue  ;  la  réponse;  ([u'on  y  a  laite 
a  varié  suivant  (|ue  tel  ou  tel  parti  ])()liti(iue  était  au 
pouvoir. 

D'autre  part,  le  niéticu*  est-il  \ial)le  en  tant  (pie  forme 
(rexploitation  industrielle?  ("est  la  (piestion  du  mono- 
logue d'Iiandc^t  :  èti'e  ou  ne  pas  être  !  L'étude  des  laits, 
seule,  peut  nous  donner  une  réponse.  Kt  pour  rendre  la 
(juestion  plus  ])réeise  (Mieoi'e  :  Dans  (pielle  mesure  le 
métier  s'est-il  jusipi'à  présent  montré  viable?  Dans  cpud 
elianij)  de  la  produetion  industrielle,  son  iidluenee  pré- 
domine-t-elle  eneoi'e? 

Les  hommes  ])oliti(|ues,  s'ils  n'ont  ])as  ])()ur  seide  mis- 
sion d'émettre  des  vo'ux  et  de  xoter,  mais   s"ils    doixcnl 
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tenir  ehnipto  des  réalités  existantes  n'oseront  décider 
snr  la  première  de  ces  questions  avant  d'avoir  résolu  la 
seconde.  Or,  il  n'y  a  pas  longtemps,  les  statistiques 
nécessaires  man([uaient  encore  Mais  maintenant,  sous 
rinq)ulsion  du  ]'crein  fur  Socialpolitik  les  recherches 
les  plus  étendues  ont  été  faites  sur  la  situation  des 
branches  d'industrie  qui  se  rattachent  à  l'ancienmétier  (i  1 
et  le  moment  est  venu  de  donner  un  aperçu  des  résultats 
auxquels  on  est  arrivé.  Mon  intention  n'est  pas  d'étudier 
de  façon  approfondie  l'état  actuel  et  les  destinées  futures 
de  quelques  branches  d'industrie  (2).  Je  me  propose 
plutôt  de  présenter  les  caractères  communs  de  l'évolu- 
tion qui  s'est  accomplie  depuis  environ  cent  ans.  11  sera 
alors  possible  de  chercher  à  connaitre  dans,  toute  leur 
intensité,  dans  toute  leur  multiplicité,  les  forces  qui  dans 
réconomie  nationale  modei'ne  ont  agi  pour  dissoudre  et 
ensuite  organiser  à  nouveau. 

11  y  a  cent  ans,  le  métier  dominait  encore  sans  conteste 
les  branches  d'industries  qui  étaient  un  legs  du  moyen- 
àge  et  celles  qui  s'y  étaient  rattachées  aux  16*'  et  17^ 
siècles.  Il  y  avait  sans  doute  à  coté  un  petit  nombre  de 
manufactures  et  de  fabriques,  mais  elles  s'étaient 
développées  indépendamment  du  métier  :  ce  qu'elles 
produisaient  ne  l'avait  jamais  été  par  le  métier.  Jamais 
il  n'y  avait  eu  rivalité  entre  ces  deux  nouveaux  modes 
d'exploitation  et   le    métier    organisé    corporativement. 


fil  Untersuclmiiffen  iïber  die  Lagedes  Ilandwerks  in  Deiitschlnnd 
mit  besonderer  Riicksiclit  niif  seine  Konkurrenzfuhi^keit  i>eg-en 
iïber  der  Grossindustrie  :  Schrifien  des  Vereins  fïir  Sozialpolitik. 
B(l  62-70,  Leipzii;  iH()4.  Puis  un  livre  iBd  71)  ])our  rAutriclie. Ajoutez 
])Our  être  complet,  le  relevé  dressé  ])eiidant  l'été  iS()5  «  concernant 
la  situation  faite  au  métier  »  analysé  dans  les  Kiiis  Statist.  And. 
3  Ile f  te,  Berlin  i8()5-i8;)(;. 

(2)  Cf.  les  résultats  des  enquêtes  grou])és  i)ar  II.  Ghandkk  dans 
les  Schmollers  Jhb.fiiv  (iesetzfrebung\  Verwaltung-  und  Volkswirt- 
.schaft  XXI  (]Hcj7'  p    loSi    suiv. 
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Les  corporations  t'onnnc  telles  u'aNinent  pas  eoiimi 
d'intervention  (le  la  part  de  ll^tat  ;  on  s'était  borné  à 
les  soumettre  à  la  lé<;islat ion  [)ul)li(iue  et  on  les  avait 
ainsi  dépouillées  d'une;  ])artie  de  leur  eai*aetèi'e  loeal 
urbain.  On  peut  dire  au  contraire  ([ue  leur  nombre 
avait  i)lutôt  augmenté,  en  ce  sens  (pi'on  avait  donné  leurs 
rèi^lements  à  ces  métiei's  urbains  (|ui,  ])ar  suite  du  petit 
nombre  de  leurs  mend)res,  n'avaient  pu  juscju'alors 
l'ormer  de  cori)orati()ns  locales.  Les  corporations  [)u- 
bliques  (I.nndesziïnfte)  créées  pour  ces  «  i)etits  métiers  » 
et  r  ((  article  général  sur  les  métiers  )>  [Generdlzunftdr- 
fikel)  (pli  donnait  à  toutes  les  corporations  locales  une 
législation  industrielle  uni(pu'  et  unil'oi'me,  montrent 
(pi'on  tenait  compte,  formellemeiit  tout  au  moins,  des 
exigences  de  Téconomie  nationale  moderne.  Mais  en 
l'ait  les  2)rivilèges  locaux  et  coi'poi'atii's  })()ui'  Técouh;- 
ment  des  ])r()duits  et  les  banalités  étaient  l'estés  en 
vigueur.  Il  ne  pouvait  êti'C  (|uesti()n  de  concurrence 
enti'e  les  mêmes  métiers  exercés  dans  des  villes  dillé- 
rentes  ni  entre  les  divers  métiers  d'une  même  ville.  La 
l)lu])ai-t  des  métiers  ne  pouvaient  être  établis  à  la  cam- 
pagne, et  il  était  strictement  interdit  aux  compagnons 
de  travailler  pour  leur  compte,  à  moins  d'être  i'ils  ou 
beau-fils  de  maître. 

Comment  les  maîtres  d(;  métiers  étaient-ils  les  seuls 
détenteurs  de  ces  privilèges  ? 

Les  discours  et  les  livres  (pii,  aujourd'hui,  touchent 
a  la  (question  des  métiers,  représentent  en  général  les 
maîtres  «  de  la  période  floi'issante  du  métier  )>  comme 
des  gens  aisés  (^ui  «  exerc;aient  leur  industrie  avec  un 
capital  élevé  pour  cette  épocpie  »,  i)Ossé(laient  a  des 
maisons  et  de  vastes  ateliers  »  travaillai(mt  en  commun 
avec  des  compagnons  (dioisis  et  des  apprentis,  étaient 
courageux,  respectables,  considéi'és.  Bref,  on  nous  les 
dépeint  sous  les  couleurs  les  i)lus  séduisantes. 

()ùa-t-on    j)ris   l'originnl  de    ce    ])()rt  l'ajt  ?  Je    me    suis 
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vainement  efforcé  de  le  découvrir  au  iS^  ou  au  17^  siècle. 
Et  nos  poètes  classiques  ne  doivent  jamais  l'avoir  eu 
sous  les  yeux  car  leurs  «  compères  tailleurs  et  gantiers  » 
se  x)résentent  à  nous  avec  des  figures  accablées,  rabou- 
oTies.  Les  maîtres  ne  réussirent  à  se  maintenir 
dans  le  nombre  énorme  de  petites  villes  i[\\e  par  la 
culture  d'un  lopin  de  terre  et  le  droit  de  brasseï',  dans 
les  grandes  villes  cpie  par  la  petite  boutique  que  beau- 
coup d'entre  eux  tenaient  à  côté  de  leur  atelier  Leipzig 
était  certes  prospère  au  point  de  vue  économique  ; 
néanmoins,  les  nombreux  actes  d'administration  qui 
nous  restent  des  deux  derniers  siècles  ne  donnent  pas 
l'impression  que  la  moyenne  des  ai'tisans  d'alors  aui*ait 
connu  l'aisance,  et  la  riche  littérature  sur  le  système 
corporatif  de  la  fin  du  siècle  x:)assé  et  du  commencement 
de  ce  siècle,  les  «  Pairiotische  Phantasien  »  de  Justus 
Moser  révèlent  une  situation  souvent  très  pénible. 

Toutes  les  entraves  à  l'obtention  du  droit  de  maîtrise 
n'avaient  pu  enq)éclier  ([u'il  y  eût  pléthore.  Chez  les 
boulangers  et  les  bouchers  que  Ton  cite  d'habitude 
comme  types  de  bien-être,  il  était  presque  partout  de 
règle  de  cuire  et  de  tuei*  à  tour  de  l'ole,  en  d'autres 
teruies,  les  maîtres  étaient  si  nouibrcux  (pTil  n'était  pas 
l)ossiblc  pour  un  boulanger  de  cuire  tous  les  jours,  ])Our 
un  boucher  de  tuer  toutes  les  semaines.  En  1817  encoi'C, 
un  écrivain  cite  comme  chose  normale  que  dans  une 
ville  bavaroise  ({ui  (-omptait  10  maîtres  boulangers,  on 
consommait  tous  les  joui-s  3  lournées  de  i)ain  ;  chaque 
maître  u'arrivait  aiusi  à  cuire  que  deux  fois  la  semaine. 
Les  bouchers  ne  pouvaient  régulièrement  tuer  (jue  du 
petit  bétail  et  dans  les  petites  villes  du  Nord  de  l'Alle- 
mague,  les  maîtres  bouchers  étaient  conteuts  cpiand, 
rcMinis  à  5  ou  à  G,  ils  ])arvenaient  à  débiter  un  bocMif. 

Presque  tous  les  l'èglements  de  corporations  reufer- 
maient  des  ])rescri])tions  sur  le  chiffre  uiaximum  de 
compagnous  et   (rap})reatis    (ju'uu    uiaîtrc    pouvait   cm- 
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])l()yer.  (  Jéiiéi-alenient ,  ce  nombre  so  rédnisnit  à  deux  : 
il  ne  lut  jamais  dépassé  au  siècle  j)assé  ({ue  tout  à  lait 
exeeptiouiiellement.  Mais  en  teiii])s  normal  dans  la 
grande  mujorité  des  exi)loita1ions  on  ne  i)ouvail  pas 
môme  atteindre  ce  chiffre.  Si  nous  admettons  (pTil 
s'écoulait  en  moyenne  ^o  ans  depuis  l'obtention  du  droit 
de  maîtrise  juscpi'à  la  mort  d'un  maître,  (pie  l'usage  était 
(pron  travaillait  à  son  c()mi)te  vers  28  ou  00  ans.  il 
fallait  i)oui'  ([ue  tous  les  c()m[)agnons  et  tous  les  aj)- 
pi'cntis  par\inssent  à  la  maîti'ise,  que  leur  n()nd)re  ne 
déi)assât  ])as  la  moitié  de  celui  des  maîtres. 

Or,  en  fait,  à  la  fin  du  siècle  passé,  c'était  bien  le 
contraire  :  les  maîtres  étaient  in(M)mparablement  plus 
nombreux.  Kn  1784,  dans  k^  duché  de  Magdebourg,  il  y 
avait  27,(»5()  maîtres  indépendants  et  seulement  4^-85 
compagnons  et  apprentis.  A  hi  même  éi)0{pie,  dans  la 
])rinci[)auté  de  Wiirzbourg,  on  c()m[)tait  10,762  maîti/es 
et  2,176  compagnons  et  apprentis  (i).  Dans  les  deux 
territoires,  i)Our  100  maîtres,  il  n'y  avait  que  i5.8  c()nq)a- 
gnons  et  apprentis,  en  moyenne  un  conq)agn()n  ou 
ai)i)ronti  ])0ur  six  maîtres.  I^es  maîtres  étaient  seuls  à 
occuper  ])lus  des  cinq  sixièmes  des  exploitations.  On 
comptait,  en  1780,  dans  la  ville  de  Hochum,  2  c()mi)a- 
gnons  pour  i3  maîtres  menuisiers,  on  en  c()nq)tait  3  i)our 
2()  maîtres  cordonniei's,  i  pour  21  maîtres  boulangers, 
i  i)oui'  8  maîtres  charpentiers,  1  pour  5  maîtres  ma- 
çons ;  les  autres  métiers  n'en  comptaient  pas  un  seul. 

Dans  (pielqnes  parties  de  la  l^russe,  notamment  à 
Berlin  la  capitale,  la  situation  était  un  peu  meilleui'c, 
mais  néanmoins  il  faut  abandonner  l'idée  ([ue  notre 
développement  économi({ue  moderne  i)r()cè(le  d'un  oi'dre 
de  choses  où  le  métier  était  universellement  i)r()s])ère. 
Voici  les  avantages  (pie  le  métier  i)ouvait  présenter  aux 


iii  I)"ai)rès  S(:nM(»l.I.i;r>.  Z///-  (JcschicJilc  dcr  dculschcn  Klvini^ewL'rbc 
m  J(j  ,1  ahrhundert,  p.  i>i  suiv. 
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siècles  antéi'ieurs  :  les  artisans  inèiieiit  une  vie  modeste, 
mais  ils  ont  le  nécessaire  ;  ils  sont  assurés  contre  le 
chômage  et  la  concurrence  écrasante.  Ils  sont  directe- 
ment en  rapport  avec  la  clientèle  ;  à  la  jnorte  saison  ils 
pi'oduisent  des  fabiicats  qu'ils  vont  plus  tai'd  écouler 
sur  les  marchés  ;  ils  sont  étroitement  unis  au  sein  de 
la  corporation  pour  taire  échouei'  un  nouveau  candidat 
au  droit  de  maîtrise,  poursuivre  un  ouvrier  à  la  journée, 
et  écarter  la  concurrence  d'un  métier  (pii  se  rapproche 
du  leui".  D'auti'c  part,  malheureusement,  ils  sont  animés 
l'un  envei's  l'autre  des  plus  mesipiines  jalousies  de 
métier,  créent  à  l'envi  des  tril)unaux  et  des  fonction- 
naires de  toute  espèce.  Tel    était  l'ancien  métier. 

Il  n'a  guère  subi  de  changements  jusque  vers  i84o-i85o. 
A  divei'ses  reprises,  depuis  la  période  napoléonienne, 
l'ancienne  législation  industrielle  avait  été  tempérée, 
mais  elle  ne  disparut,  dans  la  plupart  des  pays  alle- 
mands, que  de  1860  à  1870.  Elle  lit  place  à  la  liberté 
industrielle.  Chaque  individu  put  exercer  n'imi)orte 
quelle  industrie  partout  où  il  lui  plut  et  lui  donner 
l'extension  qu'il  désirait.  On  abolit  les  dispositions 
locales  relatives  à  l'interdiction  de  la  vente  ;  quiconque 
exerçait  une  industrie  init  paitout  écouler  ses  produits  ; 
en  retour,  il  dut  souffrir  qu'on  vint  lui  faire  concurrence 
au  li-eu  même  de  sa  résidence.  On  vit  tomber  les  bar- 
rières qui  séparaient  chaque  industrie  ;  chacun  put 
])roduire  ce  à  quoi  il  trouvait  avantage. 

Toutes  ces  transformations  se  firent  avec  le  plein 
assentiment  des  artisans  eux-mêmes  ;  tout  le.  monde 
était  convaincu,  dans  les  régions  les  plus  avancées  de 
l'Allemagne  tout  au  moins,  que  l'ancienne  organisation 
industrielle  ne  pouvait  plus  dui-er,  et  s'il  est  une  ancienne 
institution  dont  la  su])pression  ait  obtenu  l'assentiment 
de  la  nation  tout  entière,  on  peut  dire  que  c'a  été  le 
système  corporatif.  Çà  et  là  on  présenta  une  objection, 
et  ce   fut   la  seule  :   le  régime   de   l'apprentissage   était 


<»rîiV(Miient  iiienarc  ;  bii'u  des  oiu  ri(îrs  s'rtubliiait'Hl  a 
leur  compte  (j[iii  ii'aiirai(^iil  pas  réoulièreiiient  appris 
leur  métier.  Cette  erainte  n'était  i)as  l'ondée,  l'avenir  Ta 
montré.  Une  statisti([U('  concernant  les  métiers  a  été 
dressée  en  iS95  dans  des  districts  de  recensement 
appartenant  à  différentes  ré<;ions  de  T Allema<'ne.  Les 
lésultats  ont  montré  ({ue  ^7  pour  cent  des  artisans  ([ui 
exerçaient  un  métier  à  leur  compte  avaient  déjà  reçu 
une  ])ré[)arati()n  chez  un  maître  de  métier  :  (puint  aux 
.')  [)our  cent  (pii  restent,  l'ininuMisc  niajoi'ité  comi)rcnd 
des  artisans  à  (|ui  rensei«;n(Mnenl  tecluruiue  a  été  donné 
dans  des  ateliers  d'apprentissage  et  des  écoles  profes- 
sionnelles, dans  des  instituts  d'aveugles  et  de  sourds- 
muets,  dans  des  prisons  ou  des  casernes. 

Toute  autre  l'ut  Tinfluence  de  l'ordre  de  choses  nou- 
veau sur  le  nombre,  la  répartition  locale  et  la  grandeur 
des  exploitations.  Au  début,  on  avait  craint  (jue  l'éta- 
blissement de  nombreux  maîtres  sans  capitaux  ne  fît 
surgii'  une  multitude  d'exploitations  naines  ;  cetteci'ainte 
ne  s'est  nullement  réalisée.  Ai)rès  une  courte  période 
de  transition,  on  a  vu  en  moyenne  baisser  le  chiffre  des 
exploitations  dans  les  villes  i)endant  la  dernière  généra- 
tion, tandis  que  les  capitaux  engagés  et  le  chiffi-e  des 
ouvriers  ont  augmenté,  pour  autant  cpie  des  causes  étran- 
gères à  la  législation  économique  ne  menaçaient  i)as 
l'existence  des  industries  en  question.  Kn  même  temps, 
l'exploitation  suivant  le  mode  du  métier  a  i)ris  un  vif 
essor  dans  les  campagnes  où  elle  est  à  l'heui-e  actuelle 
presqu'aussi  fortement  représentée  (pie  dans  les   villes 

C'était  là  une  chose  qu'avaient  prévue  et  voulue  en 
leur  temps  les  apôtres  de  la  liberté  industrielle.  Ils 
conq)taient  en  outre  (pie  la  liberté  industrielhi  ouvrirait 
la  voie  du  progrès  technicpie  et  de  la  richesse  écono- 
mique aux  artisans  les  plus  courageux  ;  cet  espoir  n'a 
pas  laissé  de  se  réaliser.  Dans  le  cours  des  dcMix  der- 
nières générations,  des   milliers   de    maîtres   de    nuHier 
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sont  devenus  de  grands  artisans  on  de  petits  entrepre 
neui'S  capitalistes  et  ils  ont  pour  une  bonne  part  con- 
tribué aux  progi'ès  économiques  de  cette  époque.  La 
liberté  industrielle  leur  a  permis  d'élargir  le  cliamp  de 
leur  i)roduction  et  de  l'écoulement  de  leurs  produits  ; 
leur  personnalité  a  i)u  se  déi)loyer  pleinement,  vigou- 
reusement. Ce  sont  là  des  avantages  qu'on  passe  aujour- 
d'hui trop  volontiers  sous  silence. 

11  est  vrai  que  bien  plus  considérable  encore  est  le 
nombre  de  ceux  qui  ne  se  sont  pas  élevés,  mais  qui  sont 
restés  stationnaires,  qui  sont  tombés  au  rang  d'artisans 
employés  aux  travaux  de  réi)aration  ou  qui  sont  devenus 
travailleurs  en  chambre  ou  ouvriers  de  l'abriqtie  Tout 
un  ensemble  d'industries  exploitées  jadis  selon  le  mode 
du  métier  sont  près  de  disparaître  ou  du  moins  ont  cessé 
d'être  exploitées  })ai"  le  système  du  métier.  D'autres 
luttent  encore  pour  Texistence.  Une  transformation  pro- 
fonde s'est  accomplie  ;  le  métier  fait  place  à  d'autres 
formes  d'exploitation,  soit  à  la  fabrique,  soit  à  l'industrie 
à  domicile,  soit  à  des  formes  mixtes  comme  en  produit 
toute  période  de  transition. 

Le  grand  public  rend  compte  de  toutes  ces  transfor- 
mations par  quelques  formules  bien  simples  :  élimina- 
tion du  travail  manuel  par  les  machines,  anéantisse- 
ment du  métiei"  i)ar  la  fabrique.  On  donne  comme  cause 
les  fi'ais  moins  élevés  de  pi'oduction  dans  Tc^xploitation 
par  les  machines. 

Ln  des  plus  grands  services  qu'on  doive  aux  recherches 
sur  le  métier  ce  sera  d'avoir  ramené  ces  formules  à  leur 
valeur  l'éelle  et  d'avoir  montré  (ju'une  grande  partie  des 
transformations  accomplies  est  due  non  pas  aux  progrès 
de  la  technique  dans  la  production,  mais  à  rétat  des 
besoins  tel  (jiiil  se  manifeste  dans  une  éeonomie  na- 
tionale ;  là  où  c'est  le  cas,  le  métier  disparaît  sans 
même  avoir  subi  la  concui'rence  de  rexi)loitation  ])ai' 
les  machines.  11  convient    ici    de   jetei'   un   coup    d'œil 
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fai)i«lc  >iir  CCS  modil'icat  ioiis  >iir\  l'imo  daii^  l'rtnl  des 
besoins  :  elles  sont  hi  raison  d'ôire  de  loiit  le  (h'xcloi)- 
penient  ({ui  s'aeeoniplil . 

'Tout  d'abord,  il  s'est  produit  une  couvent nilion  locdlc 
des  besoins.  Les  grandes  a «;«;loni ('rations  (riioninies  (pii 
se  sont  lorniocs  dans  les  \  illcs  i)eiHlant  le  cours  de  la 
seconde  nu)itié  de  ce  siècle,  les  armées,  les  «grands 
tablissenients  i)nblics  et  coninuinaux  ^])ris()ns,  liopi- 
tanx,  éeoles  i)r()lessi()nnelles,  etc.).  les  vastes  entrc^prises 
de  transports,  les  iabriipn^s  et  les  «grandes  ex])l()itati()ns 
dans  le  commerce,  la  bancine,  les  assurances,  sont 
autant  de  centres  (pii  exi<;ent  une  (juantité  (''iH)i'nH'  de 
produits  industriels.  Puis  les  <.;ran(ls  nni^L;asins,  les 
sociétés  coopératives  de  consommation  (jui  concenti-ent 
sur  (quelques  points  les  besoins  de  t)o[)ulations  nom- 
bi'enses,  et  qui  ne  peuvent  en  t(nit  cas  i)lns  les  satis- 
faire, si  elles  ne  sont  clientes  ([ue  de  (juebines  artisans. 
Ajoutez  en  second  lieu  (pie  la  ci\'ilisati()n  nnxlerne 
impose  à  l'industrie  dans  plusienrsdomaines  des  tra\aii\ 
si  considérables  ([u'ils  ne  penvent  être  exécutés  avec 
les  moyens  et  le  mode  d'exploitation  du  métier  bien  ({ne 
chacun  d'enx  exige  en  général  beaucoup  de  ti-avail  de 
métier.  La  construction  d'une  locomotive,  d'une  grue  à 
\ai)enr,  d'une  i)resse  rap'ide,  la  construction  d'un  ])()nt 
-ur  un  i'ieuve  ou  d'un  navire  de  guerre,  l'établissenu'nt 
en  ville  d'un  chemin  de  ier  vicinal  avec  rails  et  matériel 
(rexi)loitati()n,  ne  penvent  se  faire  avec  de  sinq)les  outils 
de  métier  et  les  foi'ces  de  travail  de  simph^s  artisans 
Il  faut  des  établissements  mécani(jnes  disi)()sant  d'une 
grandes  force  de  travail,  des  te(diniciens  très  instruits 
et  des  ou\]-iers  ti'ès  di\'ersement  (puilifiés. 

Si  même,  au  point  de  \  ne  techni(|ue,  de  tels  travaux 
peuvent  encoi'e  se  faire  par  le  moyen  i\\\  métier,  au 
point  de  vue  économique,  leur  transfei't  à  des  maîtres 
de  métier  est  devenu  impossible  à  causer  de  la  grande 
[)erte  d'intérêt    (\\\\  en    résulte.  Au   moyen-àge,  deux  ou 

11 
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trois  généi'iitions,  plusieurs  siècles  inèiiie,  pouvaient 
travailler  à  la  construction  d'une  cathédrale  ;  supposez 
que  l'on  veuille  consat'i'er  autant  de  temps  à  construire 
une  gare  de  chemin  de  l'er  !  Lorsqu'en  i896  il  fallut 
mettre  en  adjudication  la  gi*ande  halle  de  l'exposition 
industrielle  de  Saxe  et  de  Thuringe  qui  se  fit  à  Leipzig, 
la  consti'uction  fut  d'abord  proposée  aux  maitres-char- 
pentiers  de  la  ville,  c'est  à  dire  à  des  entrepreneurs  qui 
travaillent  avec  un  capital  déjà  très  élevé  et  qui  ont 
l'habitude  des  grandes  adjudications  Mais  tous  hési- 
taient, à  cause  du  court  délai  qui  leur  était  accordé  pour 
construire  et  de  la  grandeur  des  risques.  Ils  traitèrent 
alors  avec  une  grande  firme  de  construction  de 
Frankfort  sur  le  Mein.  En  quelques  heures  le  contrat 
était  signé  ;  le  soir  même  le  télégrax)he  jouait  dans 
toutes  les  directions  ;  huit  jours  après  les  hies  à  vapeur 
travaillaient  déjà  sur  le  lieu  de  la  construction  et  des 
trains  entiers  venaient  de  Galicie  avec  les  chargements 
de  bois  nécessaires. 

On  peut  affirmer  qu'il  y  a  aujourd'hui  des  travaux 
industriels  d'une  importance  telle  qu'ils  ne  peuvent 
être  exécutés  que  par  quelques  firmes  en  Europe,  une 
ou  deux  peut-être.  A  côté  donc  de  l'ancien  type  de  la 
fabrique  qui  consiste  dans  la  production  en  grand  de 
fabricats  semblables,  un  nouveau  t3q)e  a  paru,  dont  la 
raison  d'être  est  l'importance  des  travaux  de  production. 
On  i)ourrait  appeler  ce  dernier  tjq^e  de  grande  exploita- 
tion industrielle  ((  Fabrikationsanstalt  )>  établissement 
de  fabrication.  \  sa  tête  se  trouve  un  état-major  de 
techniciens  ayant  i)assé  par  les  écoles  et  disposant  de 
puissantes  forces  mécaniques  auxiliaires  avec  lesquelles 
sont  mis  en  rapport,  de  la  façon  la  plus  efficace,  les  tra- 
vaux de  métier  nécessaires. 

Mais  les  besoins  de  travail  industriel  ne  se  sont  pas 
seulement  concentrés  localement  et  n'ont  i)as  seulement 
donné  naissance   à  des   travaux  grandioses  de  produc- 
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tioii,  ils  sont  dcNciiiis  plus  li()iii()<;('iies  et  par  coiilrccou]) 
^e  sont  énoriuéiiient  accrus.  A  tra\crs  notre  âge,  passe 
un  vent  iV uniformisation  ([ui  efface  dans  les  différentes 
classes  de  la  p()[)ulati()n,  la  diversité  des  eoutunies  et 
(les  usages  Les  costumes  populaires  n'existent  plus 
(ju'à  l'état  de  débris  insignifiants,  rornenientation  des 
maisons,  des  églises,  si  elle  est  devenue  plus  riche,  est 
devenue  aussi  plus  uniforme.  Dans  le  ménage  le  plus 
modeste,  on  trouve  une  lampe  à  pétrole,  un  moulin  à 
café,  quelques  ustensiles  de  cuisine  émaillés,  une  couple 
de  pliotograpliies  encadrées.  Pour  rendre  l'objet  désiré 
accessible  aux  classes  même  les  moins  fortunées,  il  faut 
«[u'il  soit  lait  rapidement  et  à  bon  compte.  Si  un  article 
est  sujet  à  un  rapide  changement  de  mode,  le  besoin 
d'objets  à  bon  marché  s'accroît  même  dans  les  hautes 
couches  de  la  société  ;  on  peut  supporter  ainsi  les  frais 
qu'engendre  la  folie  de  la  mode.  11  en  résulte  que  le 
besoin  d'objets  à  bon  marché  se  développe  énormément. 
Or,  pour  ce  (pii  est  de  la  confection  de  ces  objets,  le 
type  ancien  de  la  fabrique  est  la  forme  née  de  produc- 
tion. Le  travail  de  métier  est  ici  trop  cher  ;  là  où  tech- 
ni(|uement  il  reste  possible,  il  doit  être  spécialisé  à 
l'extrême  et  il  cesse  alors  nécessairement  de  ])roduire 
l)()ur  une  clientèle. 

Pour  finir,  une  dernière  cause.  Elle  a  sa  source,  dans 
la  sphère  de  Vcconomie  domestique.  La  maison  se  débar- 
l'asse  toujours  davantage  des  travaux  de  production, 
legs  des  anciens  âges,  elle  se  borne  exclusivement  à 
régler  la  consommation.  Nos  grands  parents  avaient-ils 
besoin  d'un  sofa,  ils  faisaient  d'abord  confectionner  le 
l)()is  pai'  le  menuisier,  achetaient  le  cuir,  le  crin,  les 
1)1  unies  et  appelaient  le  garnisseur.  Telle  était  la 
manière  de  procéder  p«ur  tous  les  meubles  qui  deman- 
daient beaucoup  de  travail.  Aujourd'hui,  sen)blable 
participation  à  la  production  n'est  i)lus  possible  avec  le 
travail  professionnel  qui  réclame  entièrement  les  forces 
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(le  l'iiulividu  et  ce  souvent  jusqu'à  épuisement.  Ce  que 
nous  achetons,  nous  voulons  et  nous  devons  l'acheter 
prêt  à  remploi,  nous  voulons  être  servi  ra2)idement  et 
nous  aimons  mieux  renoncer  aux  fantaisies  du  goût  per- 
sonnel que  de  courir  les  risques  d'une  commande  chez 
des  in'oducteurs  différents.  C'est  là  un  fait  dont  l'in- 
dustrie doit  tenir  compte  pour  s'organiser. 

Cette  évolution  se  constate  également  dans  des  do- 
maines où  l'artisan  avait  jadis  coutume  de  fournir  des 
fabricais  aclieoés.  Le  consommateur  urbain  moderne 
ne  veut  plus  avoii'  affaire  à  l'artisan  et  lui  commander 
chaque  pièce  dont  il  a  besoin.  11  lui  réi)ugne  d'attendre; 
il  sait  que  l'exécution  ne  répcmd  souvent  pas  au  désir 
du  client  ;  avant  d'acheter,  il  veut  choisir,  comparer. 

L'artisan  ne  peut  donc  plus  continuer  à  produire  pour 
une  clientèle,  môme  dans  les  industries  où  il  convient 
parfaitement  au  point  de  vue  technique  ;  il  ne  fournit 
plus  sur  commande,  travaille  exclusivement  pour  le 
magasin,  ce  qu'il  ne  faisait  jadis  qu'au  pis-aller  ;  il 
n'atteint  le  consommateur  que  par  l'intermédiaire  du 
magasin.  Le  rapport  personnel  cessant  entre  produc- 
teurs et  consommateurs,  l'industï'ie  abandonne  le  sys- 
tème du  métier  et  prend  une  forme  capitaliste  ;  la  seule 
question  qui  alors  se  pose  encore,  est  de  savoir  quelle 
exploitation  est  la  plus  avantageuse  :  la  grande  ou  la 
petite  ?  Dans  le  premier  cas,  le  métier  fait  place  à  la 
fabrique,  dans  le  second  cas,  à  l'industrie  à  domicile. 

Car,  même  là  où  les  besoins  modernes  ne  provoquent 
pas  une  concentration  énorme  de  besoins  ou  no  sont  pas 
localement  concentrés  et  ne  provoquent  pas  l'apparition 
de  travaux  grandioses  de  production,  leur  grande  uni- 
formité et  leur  séparation  d'avec  l'industrie  domestique, 
permettent  de  les  rassembler  sur  quelques  points.  De 
nos  jours,  le  perfectionnement  des  moyens  de  commu- 
nication, les  tarifs  peu  élevés  de  la  poste  et  du  télégraphe, 
la  raijidité  et  la  régularité  du  transport  des  marchan- 
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dises  et  des  nouvelles,  U^s  nombreux  moyens  de  réclame, 
d'annonees  amènent  un  résultat  analogue.  La  liberté  de 
l'industrie  trou\a  donc  au  début  le  sol  bien  |)réi)aré, 
elle  n'cMit  (]u'à  créer  des  formes  juri(li(|ues  cjui  répon- 
daient à  l'état  des  besoins  dans  réeont)mie  nationale 
moderne.  Les  clientèles  locales  d'artisans,  artificielle- 
ment i'ermées  Tune  à  l'autre,  pouvaient  maintenant,  par 
l'intermédiaire  du  commerce,  devenir  de  grandes  cdien- 
tèles  de  la  fabriijue  et  de  l'industi'ie  à  domicile,  clientèles 
([ui  i)cmvaient  même  s'étendre  par  delà  les  frontières 
d'un  pays. 

l'ne  production  dispei'sée  ne  peut  satisfaire  des  be- 
soins concenti'és.  La  concentration  des  besoins  devait 
amener  la  conccntrcdion  de  la  production  indnslrivUc  ; 
c'est  là  ce  (j[ui  a  poi'té  au  métier  le  coup  le  plus  sensibles 

Mais  il  n'est  pas  aisé  de  se  faii'C  une  idée  bien  nette 
de  cette  transformation  et  de  faire  le  départ  entre  les 
facteurs  (jui  y  ont  contribué.  Je  vais  pourtant  l'entre- 
prendre, et  de  façon  telle  que  la  situation  qni  a  été  faite 
au  métier  ressorte  pleinement.  Cinq  cas  peuvent  se 
l)résenter  : 

i)  Le  métier  fait  place  à  la  i)roduction  par  la  fabri(pie. 

2)  La  fabrique  ou  l'industrie  à  domicile  réduisent  le 
champ  de  production  du  métier. 

3)  Le  métier  devient  une  annexe  de  la  grande  entre- 
prise. 

4)  Le  métier  souffre  du  déplacement  des  besoins. 

5)  Le  ma<;asin  réduit  le  métier  à  n'être  i)lus  (jue  ti'a- 
vail  en  cliaml)i'e  ou  ti'avail  de  ré])aration  iSchwHzdrbeit  1. 

Plusieui's  de  ces  facteurs  travaillent  i)arfois  de  concert 
à  accabler  le  métier;  mais,  dans  cette  étude,  autant  ([ue 
j'ai  pu,  j'ai  essayé  d'en  fair(H(^  départ. 

I.  Les  cas  sont  relativement  rares  où  la  ii'i'diulr  pro- 
diiclioi}  ((ipiUdisIc  arrive  à  se  substituer  au  métier  de 
façon  al)s()liic,  comuie  ou  l'a    \u  jadis  poui-  le  tissag'e,  la 
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fabrication  des  montres  et  des  brosses,  les  petites  indus- 
tries du  cloutier,  du  boutonnier,  du  taillandier,  du 
fabricant  de  corbeilles,  la  confection  des  bas  et  récem- 
ment pour  la  confection  des  chapeanx,  des  chaussures, 
la  teinturerie,  la  fabrication  du  savon,  la  corderie,  la 
fabrication  des  clous,  des  couteaux,  des  i)eignes  et  jus- 
qu'à un  certain  point  pour  la  brasserie  et  la  tonnellerie. 

Le  processus  d'élimination  s'est  effectué  plus  ou  moins 
rapidement  selon  que  le  métier  x)roduisait  en  vue  d'écou- 
ler sur  le  marché  ou  par  les  magasins,  ou  travaillait 
uniquement  sur  commande.  C'est  ainsi  que  la  confection 
de  chaussures  pour  le  marché  a  ouvert  un  débouché  à 
la  fabrication  mécanique  des  chaussures,  parce  qu'elle 
avait  habitué  depuis  longtemps  certaines  classes  de  la 
population  à  acheter  des  chaussures  faites. 

Cette  évolution  entraîne  pour  le  métier  des  consé- 
quences fort  différentes  selon  que  les  produits  fabriqués 
qui  sont  hors  d'usage  peuvent  ou  ne  peuvent  être  répa- 
rés. Et  alors,  suivant  les  cas,  ou  bien  le  métier  disparaît 
entièrement,  ou  bien  il  devient  industrie  de  réparation 
fReparatiirgewerbe)  avec  ou  sans  fonds  de  niag-asin.  Le 
fait  pour  un  artisan  d'établir  un  magasin  de  vente  des 
produits  qui  font  l'objet  de  sa  profession  peut  certes 
présenter  pour  lui  de  grands  avantages,  mais  il  lui  faut 
absolument  alors  posséder  un  capital.  Au  contraire,  si 
les  marchands  monopolisent  la  vente  des  produits,  l'in- 
dustrie qui  ne  fait  que  les  réi)arations  disparaît  en  tant 
que  métier,  les  consommateurs  préférant  en  général 
recourir  pour  les  réparations  aux  magasins  où  ils  ont 
acheté.  C'est  pourquoi  celui  qui  tient  un  magasin  attache 
un  ouvrier  à  sa  maison,  ou  bien  confie  les  travaux  de 
réparation  à  des  maîtres  qui  ont  peu  d'ouvrage  (les 
maîtres  voient  alors  se  restreindre  le  chanq)  de  leur 
activité  et  ils  2)erdent  toute  indépendance).  Les  répara- 
tions peuvent  également  se  faire  en  grand  comme  i)oin* 
la  teinturerie   de   lavage   à  neuf   (jui   traAaille   avec  de 
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orands  capitaux  et  des  comptoirs  ]i()iir  rassembler  les 
ci)mmandes.  Kiifiii  les  réparations  peuvent  devenir  tout 
à  fait  superflues,  car  il  est  des  produits  (montres,  chaus- 
sures) (ju'on  fabrique  à  des  prix  dérisoires  ;  il  en  coûte- 
rait plus  pour  les  faire  réparer  que  poui*  les  remi)lacer. 

2.  ^lais  beaucoup  ])lus  fréquemment  le  métier  voit  se 
rcdiiirc  rétendue  de  sd  production  sous  l'action  de  la 
fabrique  ou  de  l'industrie  à  domicile.  Les  causes  de 
ce  phénomène  i)euvent  être  très  divei'ses.  En  voici 
quelques-unes  ;  je  n'ai  i)as  la  prétention  d'épuiser  le 
sujet. 

((^  Différents  métiers  se  fondent  en  un  étai?lissenienf 
unique  de  production  ;  par  exemple,  les  menuisiers,  les 
sculpteurs  sur  bois,  les  tourneurs,  les  garnisseurs,  les 
peintres,  les  vernisseurs  employés  dans  une  fabrique  de 
meubles;  les  charrons,  les  forgerons,  les  selliers  qui  tra- 
vaillent dans  un  atelier  de  carrosserie  ;  les  vanniers, 
menuisiers,  charrons,  selliers,  forgerons,  serruriers, 
vernisseurs,  (|ui  s'occupent  de  confectionner  des  voi- 
tures pour  enfants.  J'ajoute  tous  les  genres  d'ateliers 
de  construction  pour  machines,  les  fabriques  de  loco- 
motives et  de  wagons,  de  ))ianos,  de  coffres  et  de 
billards,  les  exploitations  où  l'on  confectionne  les 
pièces  nécessaires  pour  monter  une  fabrique  (distille- 
ries, brossei'ies,  fabricpies  de  sucre,  etc.)  Mais  en  géné- 
ral, la  partie  de  la  ])roducti()n  qui  était  distraite  du 
métier  pai*  une  incorporution  de  ce  genre  ne  réduisait 
([ue  faiblement  son  chani})  de  production  et  le  chanij) 
d'écoulement  de  ses  produits.  Il  arrive  ce})endant  que 
si  cette  incorporation  va  très  loin  comme  pour  les  tour- 
neurs, les  selliers,  les  serruriers,  on  voit  le  métier  finir 
d'é])uisement. 

t))  l.c  métier  [)crd  la  falu'ication  de  (iuel(jucs  ui-ficles 
rémunéruteurs  {\(mi  la  fabri(|uc  ou  l'industrie  à  domicile 
eutrc])i'cn(l    la    pi'odiicl  ion    en    i;i-and.  ('"est    ainsi  (pie   la 
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reliure  des  livres  a  ])er(lu  prcscjne  tout  le  vaste  champ  de 
sa  production  et  a  l'ait  ])lace  à  plus  de  quarante  sortes 
d'entre[)rises  spéciales  ;  il  ne  lui  est  resté  que  les  reliures 
pour  ])articuliei's.  Le  vannier  a  abandonné  au  travail- 
leur en  chambre  la  fabrication  des  objets  finement  tra- 
vaillés, au  fabi'icant,  celle  des  charettes  i)Our  enfants, 
etc,  ;  il  n'a  conservé  de  son  métiei'  que  le  tressage  gros- 
siei"  de  l'osier  Le  sei'rurier  a  perdu  la  confection  de 
l'article  dont  il  tii-e  son  nom  :  le  fabricant  de  brosses, 
celle  des  pinceaux,  des  brosses  à  dents  et  à  ongles  ;  le 
menuisier  poui-  meubles,  celle  des  meubles  de  Berlin,  et 
pour  les  meubles  communs  en  sapin,  il  est  enti'é  dans  la 
dépendance  du  magasin  ;  les  fabriques  dans  les  villes 
menacent  d'enlever  à  la  boulangerie,  tout  au  moins  la 
fabrication  du  pain  ;  le  ferblantier  ne  fait  plus  aucun 
vase  laminé  ;  bi'ef.  il  n'y  a  guère  de  métiers  (jui  n'aient 
été  éprouvés  de  faron  analogue. 

c)  L(i  /'((brique  se  charge  des  premiers  stades  de  lu 
prodiieiion.  Comme  c'était  le  i)remier  apprêt  d'une 
matière  ([ui  demandait  le  plus  grand  emploi  de  force,  ce 
l'ut  lui  surtout  qui  stinuila  l'emploi  des  machines  ;  l'en- 
trepreneur n'était  guère  tenté  de  confectionner  ces  pro- 
duits qui  demandent  plus  de  soin  et  où  l'ouvrier  laisse 
sa  marque  comme  c'est  le  cas  aux  derniers  stades  de  la 
production.  Pi-escpie  toutes  les  industries  qui  travaillent 
le  métal  et  le  bois  n'emploient  plus  guère  la  matière 
première  qu'à  l'état  de  demi-fabricat.  Les  peaussiers 
travaillent  les  peaux  déjà  prépai'ées,  le  forgeron  reçoit 
ses  fers  à  cheval  tout  faits,  le  vitrier  ses  cai'reaux  de 
vitres,  le  fabricant  de  brosses  les  bois  découpés  et  forés 
et  les  soies  ])ré2)arées,  le  menuisier  en  bâtiment  les 
planches  de  pai'cpiet  sciées  et  les  portes  prêtes  à  placer. 

Va\  général,  au  début,  le  métier,  dont  le  champ  d'acti- 
vité est  réduit,  en  épi'ouve  plutôt  un  soulagement.  Le 
processus  de  production  est  réduit,  chaque  maître  peut 
produire  ])lns  de  pièces  (pi'au])aravant  et  si  sur  chacune 
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(Voiles  il  fait  le  même  briirlice  (jne  jadis,  ^oii  revoiin 
l)eut  s'an<;'meiiter  légèrement,  bien  entendu  si  on  lui 
donne  sut'l'isamment  de  tra\ai].  l'n  scri'uricr  (pii  l'ait 
venir  d'un  magasin  toutes  les  Teri  ures  eut ièi'ement  prr- 
l)arées,  ])eut  facilement  acdiever  plusieurs  maisons  en  un 
été  ;  jadis,  (juand  il  eonfeetionnait  ces  fabi'ieats,  il  ne 
l)()uvait  peut-être  en  terminer  cpTune.  Mais,  en  général, 
cet  empiétement  sur  le  domaine  du  métier  rend  inu- 
tiles une  partie  des  maitres  artisans.  Ku  même  temp>, 
le  eapital  néeessaire  à  Texploilation  s'élève,  l'artisan 
n'ayant  plus  seulement  à  avancer  les  fonds  nécessaires 
à  l'achat  de  matières  premières  mais,  aussi  à  payer  les 
frais  de  production  du  demi-fabricat  et  à  rembourser  au 
fabricant  et  au  commer(;ant  l'intéi-êt  de  leur  capital. 

Cette  considération  a  d'autant  plus  d'importance  (pie 
c'est  souvent  de  l'acliat  de  la  matière  brute  de  première 
main  et  de  son  bon  assortiment  qu'on  retire  les  plus 
grands  l)énéfices.  Aussi,  on  constate  souvent  que  le 
commei'ce  s'est  rendu  maître  de  ces  stades  i)réparatoires 
à  la  i)i()ducti()n  même  ({uand  les  demi-fabricats  ne  sont 
pas  ])roduits  ])ar  la  machine  II  est  certain  (pie  la  condi- 
tion de  l'ouvrier  (jui  travaille  le  bois  était  meilleure 
(piand  il  pouvait  eneoie  acheter  les  arbres  entiers  dans 
la  forêt,  (tue  maintenant  qu'il  se  les  procure  (diez  le  mar- 
(diand  de  bois  sous  la  forme  de  ])lanelies,  de  lattes,  etc., 
([ue  le  fabricant  de  brosses  a\ait  i)lus  de  profit  à  a(dieter 
les  soies  brutes  (diez  le  bou(dier  ({ue  maintenant  (die/, 
une  infinité  de  mareliands  de  soies 

Ce  commerce  de  demi-fabi'icats  est  sans  doute  fort 
commode  i)()ur  l'artisan,  (pii  jx'ut  alors  se  h^s  procurer 
(diez  le  mar(diand  en  si  ])etite  (piantité  (pi'il  xcut.  Mais 
c'est  justement  là  (pie  ré^^ide  une  des  causes  principales 
de  la  disparit  ion  du  iiK'tier,  le  siiii])le  compagnon  pou- 
vant commencer  sur  le  (dianq)  une  exi)loitation  ])res(pie 
sans  ca])ital.  Par  exemple,  dans  la  coi'donnerie,  rai)pa- 
rition    de    la     fabrication    des    enipeignes    a,    au    (h'but. 
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puissamment  aidé  la  petite  exploitation,  non  qn^elle 
abrégeait  le  processus  de  production  i)our  le  cordonnier, 
mais  parce  (prelle  le  mettait  en  état  d'acheter,  j)Our 
chaque  i)airc  de  chaussures,  les  em])cignes  dans  les 
magasins  de  fournitures,  tandis  qu'auparavant  il  devait 
se  procurer  chez  le  tanneur  pour  le  moins  une  peau 
entière. 

Cette  collaboration  du  travail  de  préparation  par  la 
machine  avec  le  métier  se  manifeste  de  façon  particu- 
lièrement intéressante,  là  où  dans  le  processus  de  travail 
tout  ce  qui  est  de  la  production  échappe  au  métier. 
L'artisan  ne  peut  alors  généralement  se  maintenir  que 
s'il  est  indispensable  au  placement  ou  à  Vadapiation  du 
fabricat,  mais  il  retombe  presque  au  rang  d'ouvrier 
loué.  Le  serrurier  et  le  menuisier  en  bâtiment  (ce  der- 
nier pour  les  portes  et  les  i^lanchers  qui  sont  commandés 
tout  faits),  ne  font  plus  que  clouer,  tout  comme  le  for- 
geron qui  cloue  des  fers  à  cheval  tout  préparés. 

D'autre  part,  le  processus  à.Q  production  abrégé  a 
rendu  l'exploitation  plus  capitaliste,  et  la  transformation 
j)lus  rapide.  La  rémunération  du  travail  est  réduite  à 
tous  égards.  Or,  c'est  elle,  et  non  le  profit  du  capital,  qui 
l'ait  vivre  l'artisan  de  métier 

d)  Le  métier  est  encore  paralysé  j)ar  Vcipjxirition  de 
nouvelles  matières  premières  et  de  méthodes  nouvelles 
de  production  :  l'exidoitation  par  la  grande  industrie 
leur  convient  mieux  que  rex2)loitation  i)ar  le  métier  jus- 
(pi'alors  usitée.  Je  me  borne  a  rapi)eler  l'apparition  des 
meubles  qui  se  replient  (meubles  de  Vienne),  la  fabri- 
cation d'ardillons  en  fil  de  fer  et  son  influence  sur  la 
clouterie,  la  fabrication  de  cordes  en  fil  de  fer  au  lieu 
des  (*()i'des  de  chanvre,  la  gutta-percha  remplaçant  <le 
cuir  et  la  toile,  etc.  La  fabi'ication  des  ustensiles  de 
cuisine  émaillés  a  poi-té  un  coup  à  la  poterie,  à  la  fer- 
blanterie et  à  l'iiulustrie  des  batteurs  de  cuivre  ;  l'inven- 
tion de  la  toile  à  relier  (au  lieu  de  cuir  et  de  parchemin) 
a  frayé  la  voie  à  la  grande  reliure  par  les  machines. 
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,  Ainsi,  les  formes  modernes  de  production  s'imposent 
et  t'ont  au  métiei'  lu  concurrenec  la  plus  vive.  11  ne  peut 
s'en  défendre.  Il  semblerait  ])arfois  ipTcUes  ne  fout  ([ue 
le  débarrasser  de  certaines  beso<>nes  fatigantes  mais,  eu 
fin  de  compte,  elles  le  débarrassent  si  bien  (jue  tout  ce 
(j^u'il  produisait  Test  maintenant  ])ar  Tcutreprise  capita- 
liste. 
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3.  Le  métier  ])er(l  son  indéi)endance  i)ar  suite  de  .so;t 
lUKwion  à  1(1  i>r(in(Ic  entreprise.  L'ex})loitation  de  toute 
entreprise  ti'ès  grande,  ([u'il  s'agisse  de  fabri(|ue,  de 
commerce,  de  circulation  des  biens,  l'éclamc  fréqncm- 
ment  le  tra\ail  de  l'artisan.  Aussi  longtemps  ([ue  le 
nombre  de  ces  ti-avaux  n'est  i)as  très  considérable,  on 
les  confie  à  des  nmitres  artisans  ;  s'ils  devi(Minent  plus 
fréquents,  plus  réguliers,  il  y  a  avantage  à  installer  une 
exploitation  accessoire  sui-  le  lieu  même  de  l'entreprise  ; 
lesgrandes  brasseries,  les  grands  c()mmer(;ants  en  \"in  ont 
aujonrd'liui  leurs  ateliers  de  tonnellerie  ;  les  compagnies 
de  ti-ams  avec  chevaux  ont  leurs  ateliers  de  forge,  de 
sellerie,  de  cliarronage,  de  serrurerie  :  les  fabriques  de 
conserves  ont  leurs  ferblanteries  :  un  c-hantier  de  c*on- 
struction  de  navires  a  ses  menuisiers,  ses  tapissiers  pour 
aménager  l'intérieur  de  ses  steamers  ;  il  n'est  guère  de 
grande  fabrique  ([ui  n'ait  un  atelier  de  ferronnerie  et  de 
réparations.  Le  maitre  de  métier  (j^ui  entre  en  ({ualité  de 
directeur  dans  une  exploitation  de  ce  genre  cesse  natu- 
rcllenumt  d'être  entièrement  libre;  il  jouit ,  en  retour, 
d'une  position  relativement  indépendante,  mais  surtout 
d'une  position  assurée. 

La  i)erte  de  ces  grands  acdietcurs  a  été  un  coup  sen- 
sible pour  les  artisans  libres  et  a  entraîne  la  ruine  de 
certains  métiers,  celui  de  tourneur  i)ar  exemple,  (jui  a 
été  annexé  à  toutes  les  iiulustries  ([ui  em])loient  les  pro- 
duits de  ce  métier  à  l'état  de  demi-fal)ricats.  Lt  ce  pro- 
cessus est  li-oj)  dans  rint(''rèt  (Tune  bonne  econtunie  pour 
<pron  l'éussisse  à  l'enrayer. 
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Jo  fais  romarqner  incidemment  qu'anssi  longtemps 
que  le  métier  continue  à  rester  indépendant,  c'est  chez 
lui  que  les  ouvriers  i-eçoivent  d'lial)itude  leur  l'oi-ma- 
tion  i)()ur  les  travaux  de  ces  cxi)loitati()ns  annexées  à  la 
gi'ande  industrie.  Le  métier  peut  alors  occuper  un 
nombre  d'apprentis  très  élevé,  tandis  (pie  les  compa- 
gnons voient  s'ouvrir  un  marché  de  travail  beaucoup 
plus  étendu  que  celui  que  le  seul  métier  pouvait  leur 
offrir.  Ainsi  s'ex[)lique  que  dans  le  métier  de  la  ferron- 
nerie par  exenq)le,  on  trouve  dix  fois  autant  d'apprentis 
(pie  de  c()nq)agnons. 

4.  I^c  niétiei'  souffre  du  dcpkicciucnt  des  besoins  ou 
disparaît  entièrement  par  siij)i)ressi()n  des  besoins.  De 
pareils  déplacements  ont  eu  lieu  en  tout  temps  ije  raj)- 
pelle  renq)loi  du  parchemin  ou  des  perruques)  mais  ils 
n'ont  peut-être  jamais  été  plus  nombreux  (ju'à  notre 
époque  de  vie  fiévreuse.  Quelques  exemples  suffiront. 

Le  tonnelier  fabri(pmitpour  le  ménage  de  notre  grand- 
mèi'e  maint  vase  qu'on  chercherait  vainement  aujour- 
d'hui dans  un  ménage,  en  ville  tout  au  moins  :  coffrets 
pour  la  viande,  porte -choucroute  et  porte -haricots, 
hottes  à  laver,  tonnes  pour  l'eau,  futailles  à  l'eau  de 
pluie  et  même  des  cuves  pour  le  bain,  ou  pour  laver. 
Xous  ne  faisons  i^lus  de  provisions  de  viande  et  de 
légumes  conservés  ;  l'eau  nous  est  fournie  par  les  con- 
duites d'eau,  et  les  petits  vases  en  bois  ont  été  remplacés 
par  des  vases  en  fer-blanc,  en  porcelaine  ou  en  faïence. 
Autre  exemple  :  le  toui-neur  fournissait  à  chaque  ménage 
un  ou  plusieurs  rouets,  bobines  et  dévidoir.  Or,  ie  rouet 
aujourd'hui  est  tombé  au  rang  de  curiosité  archéolo- 
giciue.  A  la  véfité,  ces  deux  métiers  ont  vu  de  nouveaux 
acheteurs  prendre  la  place  de  ceux  (pi'ils  avaient  perdu, 
la  tonnellei'ie ,  notamment,  grâce  au  déveloi)p(unent 
])ris  par  le  montage  des  futailles.  Mais  les  nouveaux 
cli(mts  sont  h^s  fabri(pi(^s  (pii,   dès  (prellcs  peuvent,  font 


(le  la  touni'llcric  niir  annexe  de  leur  exploitation. 
l/indiistrie  de  la  l\)nte  de  l'étain  ollre  un  troisième 
exemple.  On  trouvait  jadis  dans  i)i-es([ue  elnupie  niéiiat;e 
en  ville  et  à  la  eanipa^ne  des  assiettes  et  des  plats  en 
elain.  La  [)ore(daine  et  la  laïenee  ont  remplacé  Tétain  et 
la  fonderie  d'étain  a  presiprentièrement  disi)arn.  .le 
rap[)ellerai  encore  ponr  finir  les  dé])lacemenls  de  besoin^ 
(Uis  aux  «grandes  transformations  dans  le  domaine  de  la 
circulation  des  \  ()ya<:ciirs,  déi)lacements  (pii,  en  i)arti- 
cnlier,  ont  en  une  forte  l'éperciission  dans  les  nuMier'- 
du    selliei-,  du  layetier  et  du  ixdletier. 

.").  iMifin  le  inclicr  entre  ddiis  ht  coinplèle  dependunce 
(lu  coiuinerrc  ;  le  maitre  devient  lra\ailleur  en  cdnnnhre 
et  ses  produits  ne  i)euvent  plus  arriver  au  consommateur 
([ue  i)ar  rintermédiaire  du  nu)i;asin.  La  cause  de  cette 
transformation  est  double  :  d'une  part  le  taux  élevé  du 
loyer  dans  les  villes  là  où  se  fait  le  <>rand  mouvement  des 
affaires,  ce  ({ui  met  le  maître  de  métier  dans  Tohli^ation 
d'établir  s(ui  domicile  et  son  atelier  sous  les  coml)les  ou 
dans  un  arrière  bâtiment  où  il  n'est  i)as  facile  d'aller  le 
troiiv(M*,  où  en  tout  cas  ne  se  rend  ])as  la  clientèle  la  plus 
à  même  de  payer;  d'autre  part  la  dis])ositi()n  (\\\  i)ul)lic 
à  n'acheter  que  là  où  il  y  a  un  grand  choix  et  où  le 
marchand  fait  desen\'ois  à  \  ue,  re[)ren(l  ce(|ui  ne  convient 
pas,  etc.  Dans  les  très  grandes  villes,  les  articles  connue 
les  brosses,  les  i)ei<»nes,  les  fines  corbeilles,  la  marcxpii- 
nerie,  les  petits  objets  de  bois  et  de  métal,  nous  ne  les 
a(dielons})res(j[uejamai  s  (die/,  les  producteurs,  mais  dans  les 
magasins  de  fantaisie  et  de  (|uincaillerie  ;  c'est  nu'me  là 
({ue  nous  faisons  nos  commandes  (piand  nous  voidons 
faire  confectionner  un  objet  selon  notre  goût,  (^uel  est 
celui  (jui  aujourd'hui  encore,  commande  ses  cartes  de 
\isite  (die/  rimi)rimeur  ou  une  table  à  fumer  clie/,  le 
tourneui'?  \'oici  une  i)ers(nine  (pii  passe  i)lusieiii's  fois 
[)ai'  jour  [)(Mit-clre  [)ar  le-  mêmes  rues,  ([ui   \ oit  ex[)osé  à 
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prix  fixe  et  eu  ])aTi'ait  élat  tout  (|ui  sert  à  ses  besoins, 
(j^iii  peut  se  proeurer  sur  le  eliauip  ce  (pfelle  désire.  Elle 
n'aura  ouère  envie  pour  prévenir  la  ruine  du  métier 
d'allei'  faire  ses  commandes  dans  un  faubourg  éloigné. 
Il  lui  faudrait  lonotemps  s'enquérir,  longtemps  elierelier, 
grimper  trois  ou  (piatre  escaliers  obscurs  et  ne  pas  même 
être  sur  que  le  travail  sera  ternnné  dans  le  délai  fixé. 
Celui  qui  trouve  chez  un  marchand  de  meubles  tout  ce 
qu'il  faut  pour  meubler  une  chambre,  une  jeune  femme 
([ui  peut  se  procurer  en  quelques  heures  dans  un  magasin 
tout  une  batterie  de  cuisine,  préféreront-ils  aller  chez 
une  demi  douzaine  d'artisans  et  attendre  des  semaines 
avant  d'être  servi  ? 


Telles  sont  les  grandes  lignes  du  processus  de  transfor- 
mation qui  s'accomplit  aujourd'hui  dans  le  métier.  Et 
voici  la  conclusion  à  laquelle  j'aboutis  :  Dans  tous  les 
cds  où  le  métier  livre  des  marchandises  propres  à  la  cou- 
sommation,  non  exposées  à  se  détériorer  et  pouvant  être 
confectionnés  dans  des  types  fixés  pour  satisfaire  des 
l)esoins  moyens,  dans  tous  ces  cas,  le  métier  est  extrême- 
ment menacé  même  là  où  la  grande  exploitation  ne 
montre  pas  de  supériorité  technique.  Ce  sont  donc  les 
cas  où  la  confection  du  produit  n'exige  ])as  une  interven- 
tion toute  spéciale  du  producteur. 

Dans  ces  cas,  le  commerce  en  gros  ou  en  détail  devien- 
dra toujours  davantage  Vinstrumeni  général  de  liquida- 
tion pour  la  xn-oduction  industrielle.  L'industrie  doit  se 
sjfécialiser  autant  ([ue  possible,  et  ce  n'est  (pTcn  dévouant 
nue  i)etite  exploitîition  capitaliste  (pi'elle  i^eut  échapper 
au  danger  de  devenir  une  annexe  du  magasin.  Il  est 
indispensable  alors  qu'à  1  atelicu-  se  i-atlache  nue  bou- 
ti(iue  pour  la  vente. 

Dans  les  cas  au  contraire  où  le  produit  du  métier  doit 


ctrc  place  à  un  cndroil  dvlcnninc  (Hi  se  ronforincr  <ni 
^•oùt  individuel,  rartisaii  tout  au  moins  reste  en  i'jij)i)oi-l 
avec  le  consonjniateur.  ^^ais  su])p()sé  mènje  ces  condi- 
tions renii)lies,  le  métier  ne  penl  durer  dans  les  ti-ès 
grandes  villes  (|ue  si  les  besoins  ai)})ai'aisseiit  déjà  forte- 
ment concentrés  (serruriei's, en  t>énéi'al  tous  les  artisans 
employés  à  la  construction,  au  sens  le  })lus  larj^-ej  on  si 
l'artisan  tient  un  magasin  de  vente  (|ui  serve  de  local 
l)Our  les  commandes  d^'i"^>lii^itiers,  selliers,  tailleurs  sui- 
mesure).  Dans  ces  deux  cas,  pour  être  viable,  Texjjloi- 
tation  doit  disposer  d'un  petit  capital 

C'est  ce  (jue  conTirment  les  i-ésultals  des  u  statisticpies 
sur  la  situation  du  métier  ».  On  a  vu  dans  les  villes 
baisser  i-elativement  l'ort  le  nombre  des  maîtres  et  s'ac- 
croître celui  de  leurs  ouvriers  ;  en  d'autres  termes  les 
exploitations  se  sont  étendues.  Et  leur  capital  doit  s'être 
aeeru  dans  de  plus  vastes  proportions.  C'est  un  l'ait 
patent  (jue  la  couche  supérieure  de  la  classe  des  artisans 
de  ville  s'est  maintenue  par  un  mode  d'exploitation 
adapté  aux  exigences  des  temps  présents  et  il  n'y  a  [)as 
de  doute  qu'elle  parait  devoir  encore  durer  très  long- 
temps. Le  public,  à  choix  égal,  pi'ét'éi-era  toujours  la  bou- 
ti([ue  du  maître  artisan  à  celle  du  [)ur  commerçant,  ne 
serait-ee  que  pour  les  i-épaj'ations  et  i)ar  le  fait  de  la 
connaissance  ])rot'essionnelle  api)rorondie  du  maître.  Ce 
dernier,  en  outre,  en  continuant  l'exploitation  de  son 
atelier,  i)révient  la  morte-saison  (jui  i"ra])p(^  souxent  le 
bouti(|uier  de  la  ville. 

La  situation  dans  les  (Y//;//;c/^>7îe.s  est  sensiblement  dif- 
férente. Les  causes  d'élimination  du  mc'tier  doni  nous 
avons  i)arlé,  (pii  déi'ivent  de  l'état  différent  des  besoins 
et  des  conditions  du  logement  en  \ille,  n'e\<M'cent  ici  (pu* 
jx'u  d'action  Ici  les  besoins  ne  sont  i)as  encore  aussi 
concent  i*és  ;  ils  sont  souvent  individuels  ;  chacun  connait 
pei'sonnellement  l'artisan  et  sa  maison.  Les  rap])oiMs  de 
voisinage,    de    camaraderie    d'école,    de   parente    jouent 
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ogalemeiit  ini  i^raud  rôle  dans  les  rapports  (k'oiuuiiicjues. 
Ici  le  métier  est  encore  réellenieiit  sur  son  terrain. 
L'artisan  cultive  souvent  un  petit  lopin  de  terre,  aide 
le  voisin  à  l'auclier  les  blés,  etc.,  il  a  une  petite  maison, 
bret",  il  n'est  pas  exclusivement  réduit  poui'  vivre  à 
l'exercice  de  son  métier.  Souvent  encore  dans  l'exploi- 
tation on  voit  ai)paraître  le  mode  du  travail  loué  ou  du 
ti'avail  à  chai'ge  de  réciprocité. 

I.a  plupart  des  métiers  qu'on  rencontre  en  général 
dans  les  campagnes  ont,  je  i)ense,  leur  existence  assurée 
[)0ui'  une  période  de  temps  difficile  à  prévoir.  Certes,  ils 
ne  [)euvent  se  sousti'aire  entièrement  aux  transforma- 
tions de  l'industrie  ui'baine.  Même  dans  les  campagnes, 
le  l'ei'blantier  ne  fait  ])lus  d'habitude  les  objets  en  fer 
blanc,  et  le  forgeron  emploie  des  fers  à  cheval  qu'il  a 
achetés  tout  laits.  Mais  à  la  campagne,  les  liabitudes 
des  consommateurs  ne  changent  pas  si  vite,  le  besoin 
reste  plus  individuel,  et  il  y  a  aujourd'hui  relativement 
beaucoup  plus  de  travail  de  ré[)aration  (pie  jadis,  surtout 
pour  les  serruriers,  forgerons,  fei-blantiers,  tonneliers, 
menuisiers,  dei)uis  l'introduction  des  machines  agricoles. 
.V  l'heure  pi'ésente  encore,  en  Allenuigne,  02  pour  cent 
environ  des  maîtres  artisans  l'ésident  dans  les  cam- 
pagnes. Celles-ci  comptent  autant  d'artisans  (jue  les 
villes.  Sans  doute,  le  nombre  des  métiei's  avec  un  seul 
exploitant  est  particulièrement  considérable  dans  les 
campagnes  ;  il  est  visible  (ju'en  Prusse,  depuis  1861,  le 
chiffi'e  moyen  des  c^ompagnons  a  (|uel(iue  peu  baissé  ;  le 
chiffre  des  ai)prentis  est  relativement  élevé.  Mais  il  n'y 
a  pas  là  lieu  de  s'en  préoccuper.  La  i)rop()rtion  entre  les 
compagnons  et  les  maîtres  est  aujourd'hui  dans  les 
campagnes  beaucoup  plus  favorable  (ju'elle  ne  l'était 
au  commencement  de  ce  siècle,  et  la  condition  des  arti- 
sans à  la  campagne,  d'après  tout  ce  que  nous  en  savons, 
si  elle  est  modeste,  y  est  cependant  en  somme  satisfai- 
sante   Les  rapports  de  Silésie,   de  Saxe,  de  Frise  orien- 
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t;ile,  de  Bade  ot  d'Alsace  sont  unaiiiines  à  cet  égard  : 
Assurément,  ou  y  reueoutre  des  prolétaires  parmi  les 
artisans  de  la  campagne  ;  mais  il  s'en  est  trouvé  en  tout 
temps  dans  le  métier. 

Ceux  qui  considèrent  le  métier  comme  la  forme  idéale 
d'exploitation  industrielle  ont  longtemps  recommandé 
deux  moyens  comme  devant  restaurer  la  situation 
menacée  de  la  classe  moyenne  industrielle  et  aujourd'hui 
encore,  il  en  est  beaucoup  qui  croient  à  leui'  efficacité. 

Le  premiei'  est  le  retour  a  i industrie  d'art.  Depuis 
bientôt  vingt-cinq  ans,  on  a  énergiquement  travaillé  en 
ce  sens  ;  on  a  construit  quantité  de  musées,  d'écoles 
professionnelles  et  d'ateliers  d'apprentissage,  on  a  orga- 
nisé des  expositions  et  des  concours.  Mais  l'expérience 
a  bientôt  montré,  et  les  enquêtes  du  Verein  fiir  Sozial- 
politik  ont  confirmé  la  chose,  que  ces  tentatives  n'ont 
guère  servi  la  cause  de  la  petite  exploitation.  La  serru- 
rerie est  seule  en  avoir  profité  par  l'emploi  qui  se  fait  à 
nouveau  des  grilles  en  fer  forgé,  des  rampes  d'escaliers, 
des  l'éverbères  et  objets  du  même  genre.  Pour  le  reste, 
ce  sont  de  puissantes  exploitations  d'après  le  mode  de 
la  fabrique  qui  ont  entrepris  les  industries  d'art.  Il  en 
est  ainsi  poui'  la  reliure  des  livres,  la  fabrication  des 
meubles  d'art  et  la  poterie. 

Le  second  moyen  est  la  diffusion  des  j)etites  machines 
motrices  et  la  transmission  de  la  force  électrique  qui 
allait,  croyait-on,  pei'mettre  au  maître  du  métier  le  plus 
modeste  d'iiser  des  machines  de  travail  les  plus  puis- 
santes. On  a  vu  des  hommes  comme  W.  Siemens  et 
F.  Reuleaux  fonder  les  plus  grandes  espérances  sur  la 
généralisation  de  ces  conquêtes  de  la  teclini(]ue.  On 
croyait  que  c'était  le  seul  moyen  de  mettre  fin  à  la  supé- 
rité  technique  de  la  grande  exploitation  (|ui,  pour  une 
bonne  part,  repose  sur  l'emploi  de  machines  épargnant 
le  travail. 

Mais,   chose  remarquable,   on  n'a  pas  vu  que  la  force 
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motrice  coûte  d'autant  plus  cher  qu'elle  est  employée 
dans  des  proportions  plus  restreintes.  D'après  une  éva- 
luation de  Riedel  pour  i89i,  qui  a  x^aru  dans  la  Zentral- 
hlatt  deiitscher  Ingenieiire,  les  frais  généraux  d'un  petit 
moteur  travaillant  dix  heures,  s'élèvent  par  heure  et  par 
cheval- vapeur  (en  pfennigs)  : 

Chevaux  vapeurs. 
Nature  du  moteur  :     1/4 

Petit  moteur  à  vapeur     — 
Moteur  à  gaz  (i)  52 

Moteur  à  air  comprimé    4^ 
Electro-moteur  GG 

Moteur  au  pétrole  — 

L'égalité  de  deux  exploitations  au  point  de  vue  technique 
n'est  i)as  encore  égalité  au  point  de  vue  économique.  L"ne 
machine  doit  pouvoir  être  utilisée  et  amortie  si  on  veut 
que  la  production  soit  peu  coûteuse.  Comme  elle  ne  peut 
se  charger  de  tout  le  processus  de  la  production,  mais  de 
quelques-unes  de  ses  parties  seulement,  elle  suppose  pour 
pouvoir  rester  continuellement  en  activité,  un  agran- 
dissement de  l'exploitation,  l'établissement  d'un  très 
grand  nombre  d'ouvriers  des  dépenses  très  élevées  en 
matière  X3remière,  locations  d'ateliers,  etc.  Mais  où  le 
maître  trouvera-t-il  le  capital  nécessaire  ?  Supposé 
même  qu'il  ait  le  capital,  la  grande  exploitation  aurait 
toujours  l'avantage  d'un  achat  à  meilleur  compte  de  la 
matière  première,  celui  d'une  très  grande  décomposi- 
tion du  travail,  de  l'emploi  d'ouvriers  qualifiés  pour  la 
technique  et  pour  l'art ,  d'un  plus  facile  écoulement 
des  produits  {2).  On  comprend  difficilement  que  cela  ait 


(ij  Le  prix  du  gaz  est  estimé  à  i2])fg-.  le  mètre  cube. 

('2)  Les  machines  à  travailler  le  bois  dans  la  menuiserie  con- 
firment ce  que  je  viens  de  dire,  de  façon  intéressante.  Aucune  des 
nombreuses  et  vastes  exploitations  de  métier  dans  la  fabrication 
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échappé  ù  des  gens  persi)icaces.  La  macliiiio  à  coudre 
a-t-elle  mieux  assuré  l'existence  des  métiers  du  tailleur, 
du  cordonnier,  du  sellier  V 

Inutile  donc  d'es^^érer  que  ces  deux  moyens  suffiront 
à  rétablir  la  situation  menacée  du  métier  ;  en  général,  la 
chose  n'est  guère  possible  dans  les  très  grandes  villes,  en 
ce  qui  concerne  la  plupart  des  branches  d'industrie.  Ce 
n'est  que  si  les  conditions  d'une  production  pour  clients 
perdurent,  que  l'existence  est  encore  possible  à  un 
nombre  restreint  d'exploitations  modifiées  dans  un  sens 
capitaliste.  Les  artisans  fonti^lace  à  de  moyens  et  petits 
entrepreneurs,  à  des  chefs  d'atelier  et  à  des  ouvriers 
(jualifiés  dans  les  fabriques,  à  des  maîtres-marchands 
et  à  des  ouvriers  en  chambre.  Tous  ces  groupes,  à  l'excep- 
tion du  dernier,  sont  matériellement  dans  une  condition 
meilleure  que  la  grande  majorité  des  anciens  maîtres 
qui  ne  dirigeaient  qu'un  petit  métier.  Sont-il  plus  con- 
tents et  plus  heureux,  c'est  là  une  autre  question. 

Cette  description  est  moins  la  reproduction  de  ce  qui 
est,  que  de  ce  qui  tend  à  devenir  la  règle.  Mais  ne  nous 
trompons  pas.  La  décadence  se  fait  lentement,  sans 
bruit  ;  ce  n'est  plus  que  dans  l'industrie  du  vêtement 
qu'on  voit  une  misère  analogue  à  celle  qui  frappa  les 
tisserands  à  la  main  lors  de  leur  lutte  désespérée  contre 
le  tissage  mécanique.  Dans  les  villes,  certaines  couches 
de  la  population  sont  restées  fidèles  à  l'artisan  et  elles 
le  resteront  encore  longtemps.  La  génération  qui  s'élève 
a  ainsi  du  temps  devant  elle  pour  préparer  son  adapta- 


(les  meubles  de  Berlin  (i)armi  elles  je  range  des  exploitations 
moyennes  disposant  de  ca])itaux  ayant  20  ouvriers  et  j)lus)  n'a 
introduit  dans  son  exi)loitation  ces  niacliines  de  travail  bien  qu'à 
lierlin  on  i)uisse  louer  dans  de  très  nombreux  ateliers  de  la  force 
motrice  à  un  })rix  relativement  bas.  Il  existe  des  scieries  à  fa<,'on 
(jui  scient  le  bois  et  le  préparent;  seules,  les  ])lus  grandes  fabriques 
de  meubles  et  les  menuiseries  qui  s'emi)loient  à  la  construction, 
ont  introduit  ces  machines  dans  leur  exploitation. 
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tion  à  la  situation  nouvelle.  Ce  qui,  à  cette  fin,  lui  fiiil 
encore  défaut,  c'est  une  meilleure  culture  générale  au 
point  de  vue  commercial  et  au  point  de  vue  technique. 
L'individu  courageux  et  perspicace  trouve  encore  tou- 
jours à  s'employer  et  à  faire  valoir  ses  talents,  il  n'est 
pas  aussi  dépourvu  de  ressources  que  celui  qui  quitte 
pour  la  vie  l'école  et  l'atelier  avec  des  connaissances 
insuffisantes. 

Ma  conviction  est  que  la  législation  ne  peut  enrayer  le 
processus  que  je  viens  de  décrire  ;  c'est  tout  au  plus  si 
elle  peut  le  retarder.  Serait-ce  un  bien  ? 

J'ai,  dans  la  dernière  étude,  comparé  le  développe- 
ment des  systèmes  d'exploitation  industrielle  au  déve- 
loppement des  moyens  de  circulation.  Nous  avons 
vu  ici  les  formes  nouvelles  refouler  les  formes  anciennes, 
sans  les  faire  disparaître  pourtant.  La  même  transfor- 
mation s'opère  en  ce  qui  concerne  le  métiei*.  Le  métier 
ne  disparaît  pas  comme  forme  d'exploitation,  mais  res- 
treint son  activité  à  ces  lieux  où  il  peut  le  mieux  faire 
valoir  les  avantages  qui  lui  sont  propres.  Aujourd'hui, 
c'est  dans  les  campagnes  qu'il  trouve  réunies  les  con- 
ditions d'existence  qui  lui  ont  donné  naissance  au 
mo3^en-age. 

On  estime  d'a^orès  des  relevés  assez  précis  à  environ 
I  1/2  million  le  chiffre  des  ouvriers  industriels  qui 
aujourd'hui,  dans  l'empire  allemand,  résident  à  la  cam- 
pagne :  675.000  maîtres  de  métiers  environ  et  plus  d'un 
demi  million  de  compagnons  et  d'apprentis.  Ajoutons-y 
les  parents  des  maîtres,  nous  arrivons  au  bas  mot  à  un 
chiffre  total  de  plus  de  3  millions  de  personnes.  C'est 
en  notre  siècle  surtout  que  le  métier  a  pi'is  ce  dévelo2:)pe- 
ment  dans  les  campagnes.  Si  l'on  se  place  au  point  de 
vue  de  la  x)olitique  sociale  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
désespérer  comme  les  maîtres  de  petites  villes  rurales  qui 
ont  perdu  leur  clientèle  des  cami)agnes.  Au  contraire. 
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A  ré|)0(iue  où  les  corporations  des  villes  étaient  égoïs- 
tenient  fermées,  quand  sur  les  routes  des  campagnes  il  y 
avait  des  milliers  de  compagnons  qui  nulle  part  ne 
pouvaient  avoir  accès  à  la  maîtrise,  les  compagnons 
forgerons  avaient  un  dicton  que  l'étranger  devait  dire  à 
l'auberge  au  vieux  compagnon  (i).  Le  voici  :  «  Je  n'ai 
])as  encoi'e  été  maître,  mais  je  pense  l'être  avec  le  temps 
soit  ici  soit  ailleurs  ;  à  un  mille  du  cercle  où  les  chiens 
s'élancent  sur  les  barrières  à  les  faire  craquer,  c'est  là 
qu'il  est  bon  d'être  maître  ». 

Ce  qui  alors  était  pour  le  compagnon  forgeron  le  dei'- 
nier  moyen  de  salut,  j'entends  l'établissement  dans  la 
campagne,  l'est  devenu  aujourd'hui  pour  des  milliers  de 
compagnons  de  métier  qui  ne  se  sentent  pas  nés  pour 
s'adapter  aux  exigences  de  la  vie  urbaine.  Quant  aux 
campagnes ,  cette  introduction  d'éléments  industriels 
dans  leur  population  a  été  pour  elles  l'occasion  d'un 
grand  progrès  social  et  économique,  et  leurs  habitants 
qui  ont  la  ressource  d'un  métier,  comptent  parmi  les  élé- 
ments les  plus  sains  de  notre  société.  Le  point  de  com- 
2)araison  doit  naturellement  être  l'ancien  métier,  non  la 
civilisation  urbaine  moderne. 

Or,  c'est  ce  qu'on  n'a  pas  fait,  et  ainsi  s'expliquent  les 
plaintes  que  font  entendre  depuis  le  début  de  l'essor 
économique  récent,  les  restes  de  la  classe  des  artisans 
([ai  sont  restés  en  ville  :  on  a  en  effet  une  idée  fausse  de 
la  somme  de  bien-être  qu'en  général  peut  assurer  à  ses 
représentants  le  système  d'exploitation  industrielle  du 
nuitier.  Au  moyen-âge,  cette  somme  de  bien-être  était 
l'elativement  élevée,  le  sort  de  l'artisan  s'opposant  à  la 
situation  de  la  couche  sociale  immédiatement  inférieure 
dont  il  était  issu,  la  classe  rurale  servile,  les  «  arme 
Lente  ))  des  campagnes.  Si  on  le  compare  à  cette  classe 


(i)  Cll.  li.  Sioc.iv.  (îi-iin(lzli>>-('  <lcr  ]^crf;issiini^-  des  (iosollcnwosciis 
lier  (Iculsilicn  II;iiulwerkor,  j».  S2. 
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opprimée  à  un  point  qu'on  ne  saurait  dire,  le  métier 
avait  un  «  goldenen  Boden  »  c'est-à-dire  qu'il  rapportait 
régulièrement  un  bénéfice  en  argent  et  assurait  à  ses 
représentants  la  liberté  bourgeoise,  tandis  que  le  i)aysan 
était  exposé  sans  défense  à  toutes  les  vicissitudes  d'une 
économie  où  les  échanges  se  font  en  nature  et  à  l'oppres- 
sion des  seigneurs  domaniaux.  On  aurait  tort  de  croire 
que  la  classe  des  artisans  disposait  au  moyen-àge  d'un 
capital  relativement  élevé.  Les  détaillants  étaient  presque 
sur  le  môme  pied  que  les  artisans.  Ceux-ci  ne  compa- 
raient pas  leur  sort  au  sort  des  classes  supérieures 
(lignages  urbains, noblesse);  dans  un  sj^stèmc  de  classes 
fixé  par  la  naissance,  chacun  est  content  quand  son 
revenu  équivaut  au  revenu  des  membres  de  sa  classe. 

Dans  notre  système  social  basé  sur  les  classes  profes- 
sionnelles, chacun  se  comj)are  à  tous  les  autres,  aucune 
barrière  juridique  ne  séparant  plus  les  individus.  Com- 
l)arée  à  la  condition  des  autres  classes  de  la  société 
moderne,  la  condition  de  l'artisan  apparaît  comme  très 
modeste,  même  là  où  l'existence  du  métier  n'est  nullement 
menacée.  11  semble  que,  tandis  que  les  autres  classes 
s'élevaient,  celle  des  artisans  seule  soit  restée  station- 
naire.  C'est  bien  pis  là  où  le  métier  lutte  i)Our  l'existence  ; 
il  nous  apparaît  alors  dans  une  situation  des  ])\n^ 
lamentables. 

Certes,  il  est  pénible  de  voir  disparaître  cette  classe 
nombreuse  de  petites  gens  libres  qui  formaient  le  noyau 
des  anciennes  populations  urbaines  et  x^rendre  leur  place 
une  masse  confuse  d'existences  dépendantes.  La  société 
fait  là  une  perte,  et  ce  n'est  pas  dans  la  ville  qu'elle  y 
trouve  une  compensation. 


V.  —  LES   OUIGIXES   DE   LA   PRESSE 
PÉRIODIQUE. 


Le  lien  étroit  qui  en  Allemagne  rattaelie  les  recherches 
scientifiques  à  l'enseignement  universitaire,  à  côté  de 
nombreux  avantages  qu'on  ne  peut  méconnaître,  pré- 
sente néanmoins  un  sérieux  inconvénient.  Les  études 
(pii  ne  trouvent  pas  place  dans  les  programmes  acadé- 
miques sont  négligées  même  par  les  érudits.  C'est  le  sort 
qu'a  éprouvé  la  presse  i)ériodique.  Alors  qu'en  France 
et  en  Angleterre  l'histoire  de  la  presse  peut  montrer 
une  (c  littérature  »  extraordinairement  riche,  nous  ne 
possédons  en  Allemagne  sur  cette  question  que  deux- 
essais  dignes  d'être  mentionnés  qui  étudient,  d'une 
façon  fragmentaire  d'ailleurs,  l'un  les  origines,  l'autre 
le  développement  moderne  de  la  presse  quotidienne. 

Il  n'y  aurait  guère  d'utilité  à  rechercher  à  quelle 
branche  existante  de  la  science  se  rattache  proprement 
ce  sujet  négligé  jusqu'à  l'heure  actuelle.  Un  phénomène 
aussi  complexe  que  la  presse  peut  être  étudié  avec  fruit 
à  des  ])()ints  de  vue  très  différents  :    au  point  de  vue  de 
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l'histoiro  politique,  de  l'histoire  littéraire,  de  la  biblio- 
<;raphie,  du  droit  et  même  de  la  philologie.  Et,  en  tout 
premier  lieu  sans  doute,  il  importe  à  l'historien  écono- 
miste. Car  le  journal  est  essentiellement  une  institu- 
tion commerciale  et  il  forme  un  des  organes  les  plus 
importants  de  l'économie  nationale  d'aujourd'hui.  Mais 
c'est  en  vain  que  dans  les  manuels  d'économie  politique 
ou  même  dans  les  manuels  de  la  science  du  commerce 
au  sens  restreint,  on  chercherait  un  paragraphe  consa- 
cré à  la  presse  quotidienne.  Dans  ces  circonstances,  si 
j'ose  traiter  des  origines  de  la  xn^esse  et  résumer  le  sujet 
en  quelques  mots,  je  me  suis  parfaitement  rendu  compte 
que  je  ne  pouvais  offrir  que  quelque  chose  d'imparfait 
et  que  je  serais  peut-être  obligé  aussi  de  tromper  une 
légitime  attente,  une  étude  économique  ne  permettant 
pas  d'épuiser  cette  question  très  complexe. 

La  question  des  origines  de  la  x^i'^^sse  sera  résolue 
très  diversement  selon  ce  qu'on  entend  par  journal.  Si 
vous  interrogez  dix  personnes  différentes  pour  savoir  ce 
qu'est  un  journal,  vous  recevrez  peut-être  dix  réponses 
différentes.  ^lais  si,  considérant  ce  vaste  ensemble 
d'actions  et  de  réactions  intellectuelles  et  matérielles 
qui  a  rassemblé  l'humanité  moderne  en  une  société  une, 
vous  demandez  quels  en  ont  été  les  facteurs,  il  n'est  per- 
sonne qui  réfléchira  longtemps  pour  citer  en  première 
ligne  la  i)resse  à  côté  de  la  x)oste,  des  chemins  de  fer  et 
du  télégraphe. 

En  fait,  la  ivresse  est  un  des  instruments  de  la  circula- 
tion moderne,  j'entends  par  là  une  des  institutions  à 
l'aide  desquelles  s'effectue  dans  la  société  l'échange  des 
biens  intellectuels  et  matériels.  Ce  n'est  pas  un  moyen  de 
circulation  dans  le  genre  de  la  poste  ou  du  chemin  de 
fer  qui  permettent  le  transport  des  personnes,  des  biens 
et  des  nouvelles,  mais  c'est  un  moyen  analogue  à  la 
lettre  et  à  la  circulaire  qui  assurent  le  transport  des 
nouvelles,  uniquement  en  les  détachant  pour  ainsi  dire 
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(le  leur  auteur  par  le  moyen  de  Téeriture  et  de  l'inipres- 
t^ion,  et  en  les  rendant  ainsi  matériellement  transmis- 
sibles. 

(Quelque  <>Tande  ([ue  puisse  aujourd'hui  nous  paraître 
la  ditïérenee  entre  la  lettre,  la  cireulaire  et  le  journal, 
un  peu  de  l'él'lexion  montre  cependant  cpietous  trois  sont 
essentiellement  des  produits  analogues  ([ue  firent  naître 
le  besoin  de  eommuniquei*  des  renseignements  et  l'em- 
ploi de  récriture  (]ui  satisfaisait  ce  besoin.  La  seule  dif- 
férence consiste  en  ce  (pie  la  lettre  est  adressée  à  une 
scul(^  [)crs()nne,  la  circulaire  à  plusieurs  ])crs()nnes 
déterminées,  le  journal  à  un  grand  nombi-e  de  personnes 
indéterminées.  Ou  bien,  en  d'autres  termes,  la  lettre  et 
la  circulaire  sont  des  moyens  de  communi({uer  des  ren- 
seignements à  des  particuliers,  le  journal  est  un  moyen 
de  les  C()mmuni(pier  au  public. 

Xous  sommes  aujourd'hui  assurément  faits  à  cette 
idée  que  le  journal  est  régulièrement  imprimé  et  cpi'il 
paraît  périodiquement  à  de  courts  intervalles  de  tem})s. 
Mais  ce  ne  sont  pas  là  des  caractères  essentiels  au  jour- 
nal comme  organe  de  i)ublicité;  nous  verrons  même  plus 
loin  (pie  le  journal  ancien,  d'où  mujuit  ce  puissant 
moyen  moderne  de  communication  ne  ])araissait  [)as 
impi'imé,  ni  périodiquement,  mais  (^u'il  se  rapprochait 
très  fort  de  la  letti'e  et  ne  pouvait  même  pas  pour  ainsi 
dire  en  être  distingué.  îSans  doute,  il  est  de  la  nature  de 
la  publication  de  nouvelles  d'être  l'enouveléc  en  de 
courts  intervalles  de  temps.  Car  des  nouxelles  n'ont  de 
la  val(Mir  (pie  si  elles  sont  récentes,  et  i)Oiir  leur  assurer 
l'attrait  de  la  nouveauté,  leur  })ublicati(»ii  doit  suivi'e  la 
marche  des  événements.  Xous  verrons  cependant  bien- 
t(")t  (pie  la  périodicité  de  ces  délais,  pour  autant  (pi'elle 
ai)paraît  à  l'enfance  du  journalisme.  iH^posait  sur  la 
])ériodicité  des  occasions  offertes  au  ti'aiis})ort  des  nou- 
velles, mais  ne  procédait  nullement  de  la  n:itur(^  proi)r(^ 
(lu  journal. 
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La  régiilaTité  dans  le  rassemblement  et  l'envoi  des 
•nouvelles  suppose  l'existence,  soit  d'un  intérêt  fort 
répandu  pour  les  affaires  publiques,  soit  d'un  vaste  ter- 
ritoire de  commerce  où  sont  fréquents  les  rapports  éco- 
nomiques et  les  liens  d'intérêts.  Ces  deux  circonstances 
peuvent  se  trousser  réunies  en  même  temps.  Pour  ([u'un 
X)areil  intérêt  se  développe,  il  faut  que  les  hommes  soient 
réunis  par  un  grand  état  en  une  certaine  communauté  de 
vie  sociale.  Les  républiques  urbaines  de  l'antiquité 
n'avaient  pas  besoin  de  journal  ;  tous  leurs  besoins  de 
publication  pouvaient  être  satisfaits  par  le  héraut  et 
éventuellement  par  des  inscriptions.  Ce  n'est  que  du 
jour  où  la  domination  romaine  se  fut  étendue  sur  tous 
les  paj's  de  la  mer  Méditerranée  ou  du  moins  les  eut 
soumis  à  son  influence,  qu'il  fallut  un  moyen  pour  tenir 
au  courant  des  événements  de  la  capitale  les  membres 
de  la  classe  dirigeante  qui  se  rendaient  dans  les  pro- 
vinces en  qualité  de  fonctionnaires,  de  fermiers  de  l'im- 
pôt et  de  marchands.  11  est  caractéristique  que  César, 
le  fondateur  de  la  monarchie  militaire  i-omaine  et  de  la 
centralisation  administrative,  soit  également  considéré 
comme  le  fondateur  de  la  première  institution  analogue 
à  la  presse  (i). 

Je  dis  analogue,  car  il  n'y  eut  pas  chez  les  Romains 
de  journalisme  au  sens  que  nous  attachons  à  ce  terme, 
et  lorsque  Mommsen  parle  d'une  a  rcimischen  Inielli- 
g'cnzblatt  )>,  c'est  une  de  ses  nombreuses  modernisations 


(i)Lfxleiic,  Des  Journaux  chez  les  Romains,  Paris  i838.  — LiEBEll- 
KiiWS,  De  diurnis  Romnnorum  nctis,  Viinar,  1840.  —  A.  ScHMlDT, 
Dus  Stnatszeitungswesen  der  Hômer  dans  la  Ztschr.f.  Gescbichtsw. 
I,  p.  3o3  siiiv.  — Zei,1.,  Ueber  die  Zeitungen  der  alter  Fiômer  und  die 
DodwelVschen  Frag-nienten  dans  ses  Ferienschriften,  ]).  1  suiv., 
iO()  sniv. —  HiiBNEU,  De  senntus  populique  roninni  nclis  daui^  \es 
l'ieckeisen's  Jlib.  f.  PhiloL,  supj)!.  III,  p.  r)()4  suiv.  —  lÏElNZE,  /> 
s/)UJ-iis  diurnorum  nclornm  frn^nientis,  Greifswakl,  i8()0. 
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qui  ne  sont  qu'à  moitié  vraies.  La  nouveauté  introduite 
par  César  peut  se  comparer  moins  à  nos  journaux 
(VaujourcVhui  qu'aux  bulletins  (|ue  les  bureaux  litté- 
raires (le  nos  gouvernements  actuels  fournissent  à 
l'usage  (les  joiii*nalistes.  Il  s'agissait  donc  pour  lui,  non 
pas  d'établir  la  presse,  mais  d'influencer  les  joui-naux 
qui  existaient  d(\]à. 

Longtemps  déjà  avant  le  consulat  de  César,  les 
Romains  (^ni  se  trouvaient  dans  les  provinces  avaient 
pris  l'habitude  d'avoir  dans  la  capitale  un  ou  plusieurs 
coiTCspondants  qui  les  tenaient  par  lettre  au  courant 
de  la  marche  des  événements  politiques  et  des  incidents 
de  la  vie  journalière.  Ce  correspondant  était,  en  règle 
générale,  un  esclave  intelligent  ou  un  affranchi,  (pii 
était  renseigné  de  façon  précise  sur  les  événements  de 
la  capitale  et  souvent  il  faisait  un  métier  de  trans- 
mettre les  nouvelles  à  plusieurs  personnes  à  la  fois  ; 
c'était  donc  une  sorte  de  i-eporter  qui  ne  se  distinguait 
des  reporters  actuels  (pie  parce  qu'il  n'écrivait  pas  pour 
une  enti-eprise  de  journal,  mais  directement  pour  les 
lecteurs,  (h-àce  à  la  protection  de  ceux  (^ui  les  commis- 
sionnaient,  ces  correspondants  avaient  parfois  le  droit 
d'assister  aux  discussions  du  Sénat.  Antoine  disposait 
d'un  correspondant  qui  était  chargé  de  le  tenir  au  cou- 
rant non  seulement  des  décisions  du  Sénat,  mais  même 
des  discours  et  des  votes  des  sénateurs.  Cicéron,  du 
temps  qu'il  était  proconsul,  re(;ut  par  l'intermédiaire 
de  son  ami  M.  Caelius,  ses  nouvelles  d'un  certain 
Chrestus,  mais  il  ne  semble  pas  avoir  été  particulière- 
ment enchanté  des  relations  que  lui  faisait  Chrestus  des 
combats  de  gladiateurs,  débats  judiciaires  et  commé- 
rages de  tout  genre  colportés  en  ville.  Ces  correspon- 
dances, et  c'est  le  cas  ici,  ne  s'étendaient  pres(jue 
jamais  (jue  sur  les  faits  brutaux,  et  elles  avaient  besoin 
(['("itre  com])létées  ])ar  les  lettres  ((ue  l'absent  recevait 
de  ses  partisans  ;  ces  lettres,  nous  le  voyons  à  la  corres- 
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j^ondiincc  de  Cicéroii,   fournissaient  les  renseignements 
sur  la  situation  proprement  politique. 

L'élément  nouveau  que  César  introduisit,  consista  à 
l'égler  la  publication  d'un  procès-vei'bal  succinct  des 
débats  et  décisions  du  Sénat  et  à  publier  également  les 
débats  de  l'assemblée  du  peuple  et  d'autres  affaires 
cpi'il  importait  au  public  de  connaître. 

Le  premier  procès-verbal  forma  les  Acta  sciiatns,  le 
second  les  Acta  diiirna  populi  romani.  La  publication 
se  faisait  sui-  une  table  blanchie  par  une  couche  de 
plâtre  sur  la(pielle  l'acte  était  copié.  La  table  était 
exi)Osée  au  public  et  elle  était  ainsi  i)Our  les  habitants 
de  la  capitale  ce  (pie  nous  appelons  une  afficlie.  Xombre 
de  correspondants  en  faisaient  des  copies  qu'ils  adres- 
saient aux  Romains  à  l'étranger  qui  les  avaient  com- 
missionnés.  Quelques  temps  après,  l'original  était  déposé 
dans  les  archives  de  l'Etat. 

Cette  notification  de  l' Etat  romain  n'était  pas  en  soi 
un  journal,  mais  elle  en  obtenait  l'importance ,  grâce  à 
cette  institution  des  correspondances  privées  provin- 
ciales que  nous  avons  quelque  peine  à  nous  représenter. 

JjQH  Acta  sénat  us  ne  lurent  publiés  que  pendant  peu 
de  temps  ;  Auguste  déjà  les  supprima.  Les  Acta  diiirna 
populi  Romani,  au  contraire,  obtinrent  si  bien  droit  de 
cité  que  leur  contenu  put  être  fortement  augmenté  et 
qu'ils  continuci'cnt  à  exister  pendant  une  grande  partie 
de  la  période  impériale.  Sans  doute,  ils  devinrent  alors 
(le  ])lus  en  plus  une  sorte  de  moniteur  de  la  cour,  et 
leur  contenu  se  rai)i)rocha  beaucoup  de  celui  que 
servent  à  leurs  lecteurs  les  feuilles  officielles  ou  offi- 
cieuses de  plusieui's  capitales  européennes.  Ils  se 
bornent,  en  somme,  à  la  comnuinication  des  événements  ; 
une  tendance  ne  s'y  révèle  que  par  le  silence  sur  tout  ce 
qui  ])()uvait  déplaire  au  gouvernement.  Les  nouvelles 
])assaient  dans  les  ])rovin('es  au  moyen  des  correspon- 
dances, et,   s'il  faut  en  croii'C  Tacite,   on  y  savait  juger 
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non  seiilenienl  d'après  ccî  (juc  disuit  le  nionileiir  de 
l'Etat,  niaib  aushi  d'après  ce  (pi'il  ne  disait  pas  :  on  lisait 
entre  les  lignes. 

(Quelle  a  été  la  durée  de  eette  institution  ?  Nous  n'en 
savons  rien.  Il  est  vraisemblable  (qu'elle  a  disparu  insen- 
siblement après  letransfei't  de  la  cour  à  Constantinople. 

Les  peuples  germaniques  qui,  après  les  Romains, 
prirent  en  mains  les  destinées  de  l'Kurope,  étaient  inca- 
pables, et  par  le  degi'é  de  leur  civilisation,  et  pai-  leur 
organisation  politique,  de  maintenii-  une  pareille  orga- 
nisation du  service  des  renseignements.  Ils  n'en  éprou- 
vaient d'ailleurs  pas  le  besoin.  Durant  tout  le  moyen- 
age,  la  vie  humaine,  au  point  de  vue  politicjue  et  social, 
se  mouvait  dans  des  splières  étroitement  fermées  ;  le 
soin  des  choses  de  l'esprit  trouva  un  refuge  dans  les 
cloîtres  et,  durant  des  siècles,  ne  préoccupa  qu'une  faible 
partie  de  la  société.  Il  n'existait  i)as  d'intérêt  écono- 
mique qui,  franchissant  les  étroites  murailles  de  la  ville 
ou  de  la  seigneurie,  créât  de  lien  entre  les  hommes. 
Sans  doute,  pendant  les  derniers  siècles  du  moyen-age, 
apparaissent  de  nouveaux  groupements  sociaux  très 
vastes.  C'est  d'abord  l'Eglise  avec  sa  hiérarchie  qui 
embrassait  tous  les  peuples  de  civilisation  germano- 
romane,  ensuite  la  boui'geoisie  avec  ses  ligues  de  villes 
et  la  communauté  de  ses  intérêts  commei'ciaux,  enfin, 
comme  réaction,  les  pouvoirs  territoriaux  qui  i)eu  à  peu 
parviennent  à  se  constituer.  Aux  xii''  et  xiu^'  siècles, 
nous  apparaissent,  avec  les  messagers  des  cloîtres,  des 
universités  et  de  tons  les  dignitaires  ecclésiastiques,  les 
premières  traces  d'une  organisation  d'un  service  de 
renseignements  et  d'une  expédition  de  lettres  ;  ajoutez-y, 
aux  xiv^'  et  xV  siècles,  une  institution  étendue  ayant 
quelque  analogie  avec  la  poste  :  des  messageries  urbaines 
instituées  en  vue  du  transport  des  lettres  des  commer- 
çants et  des  autorités  nrbaines.  Et  pour  la  première 
fois  apparaît  le  mot  a  Zeitiing  )). 
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Ce  mot  signifie  à  l'origine  :  ce  qui  arrive  dans  le  tenii)s 
(Zeit),  un  événement  actuel,  puis  le  compte-rendu  de 
l'événement,  un  message,  une  information,  une  nou- 
velle. 

Il  désigne  notamment  des  communications  sur  les 
événements  politiques  comme  ces  lettres  ou  leurs  xjost- 
scriptum  que  les  chancelleries  urbaines  recevaient 
d'autres  villes  ou  de  quelques  amis  membres  du  Conseil, 
et  qui  se  trouvent  encore  maintenant  en  très  grand 
nombre  renfermées  dans  leurs  archives.  Dans  les 
archives  de  la  ville  de  Francfort-sur-le-Mein,  il  n'existe 
pas  moins  de  i88  lettres  ayant  trait  aux  expéditions  des 
Armagnacs  x)endant  les  premières  années  de  la  période 
de  144^  ^^  14^0  et  où  des  villes  d'Alsace  et  de  Suisse  font 
le  narré  de  leurs  misères  et  implorent  assistance.  Entre 
autres,  on  n'y  trouve  pas  moins  de  trois  récits  de  la 
bataille  de  St-Jacques,  l'un  venant  de  Zurich,  l'autre  de 
Strasbourg  et  le  troisième  du  Conseil  de  Bâle(i). 

Ces  informations  sont  envoyées  gratuitement  mais  à 
titre   de  réciprocité.    Ce    système   dut  son  origine  à  la 


(1)  WûLCKER,  Urkiindeii  und  Schreiben,  betreffend  deii  Ziig  der 
Armag-naken  dans  Xeujahrsblatt  des  Vereins  fiïr  Gesch.  und  Alter- 
tunisk.  zii  Frankfiivt  a.  M.  fiïr  d.  J.  i8-3.  Pour  le  paragraphe  sui- 
vant, ef.  :  HatiN,  Histoire  politique  et  littéraire  de  la  presse  en 
France,  Paris,  1839-61,  vol.I,  i).28  suiv. —  Hatin,  Bibliog-raphie  his- 
torique et  critique  de  la  presse  périodique  française,  précédé  d'un 
Essai  historique  et  statistique  sur  la  naissance  et  les  progrès  de  la 
presse  périodique  dans  les  deux  Mondes,  Paris,  186G,  p.  XLVII  suiv. 
T^EBER,  De  l'état  réel  de  la  presse  et  des  jjamphlets  depuis  François  /'' 
Jusqu'à  Louis  XVI,  Paris,  1884.  —  Alex.  Andrews,  The  hisiory 
of  British  Journalisni,  London,  1859,  vol.  I,  p.  12  suiv. —  Ottino,  La 
stanijja  periodica,  il  commercio  deilibri  et  la  tipografia  in  Italia, 
Milano,  1875,  j).  7.  —  Kou.  Prutz,  Gescliichte  des  deutschen  Journa- 
lismus,  Ilannover,  1845,  Bd.  I.  —  .7.  AVlNCKLER,  Die  periodische 
Presse  Ôsterreichs,  Wien,  i845,  ]).  19  suiv.  —  Grasshoff,  Die  brief- 
liche  Zeitung  des  XVI  Jahrhunderts,  Leii)/ig,  1877.  — Stei.XHALSEN, 
dans  Archiv.  fur  Post  und  Télégraphie,  1890,  p.  347,  suiv.  et  sa 
Geschichte  des  deutschen  Briefes,  2  Bilnde. 
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l'oinnmnauté  d'intérêts  (lui  réunissait  les  villes  en  face 
de  la  noblesse  et  des  pouvoirs  territoriaux  ;  il  entra 
aisément  en  vigueur  grâce  aux  nombreux  messagers 
urbains  dont  les  voyages  réguliers  (d'où  leur  nom  de 
Ordinari-Boten)  ménageaient  les  communications  entre 
la  haute  et  la  basse  Allemagne. 

Au  xv'^  siècle,  des  nouvelles  par  lettres  s'échangeaient 
entre  personnages  haut  placés,  princes,  hommes  d'Etat, 
professeurs  d'université,  mais  cet  usage  fut  surtout 
répandu  à  l'époque  de  la  Réforme.  On  ne  se  contente 
déjà  plus  de  se  renseigner  l'un  l'autre  à  l'occasion  sur 
les  malheurs  et  les  misères  de  l'époque,  mais  on  com- 
mence à  rassembler  méthodiquement  des  nouvelles. 
C'était  particulièrement  dans  les  grands  centres  de 
circulation  et  dans  les  villes  de  commerce,  là  où  se 
croisaient  les  courriers  et  où  résidaient  les  savants, 
qu'affluaient  les  nouvelles  du  monde  entier  ;  on  les 
rassemblait  alors,  on  les  rédigeait  sous  forme  de  letti'cs 
et  de  post-script um  et  on  les  répandait  dans  toutes  les 
directions.  Toutes  les  nouvelles  écrites  portent  sans 
exception  le  nom  de  Zeitiingen  ou  Neiie  Zcitiingen. 

La  majeure  i^artie  de  ces  correspondances  présente 
un  caractère  privé.  Des  hommes  vivant  au  milieu  des 
événements  politiques  et  religieux  se  faisaient  i)art  l'un 
à  l'autre  des  nouvelles  qui  leur  parvenaient.  C'était  un 
prêté-rendu  réciproque  et  les  gens  qui  entretenaient 
une  correspondance  très  active  ne  laissaient  pas  de  faire 
tirer  à  de  nombreux  exemplaires  leurs  nouvelles 
récentes  pour  les  joindre  aux  lettres  qu'ils  adressaient 
à  des  personnes  différentes  ;  les  destinataires  ne  lais- 
saient pas  non  plus  d'en  expédier  des  copies  ou  do  les 
faire  circuler  parmi  leurs  connaissances.  On  voyait 
même  des  princes  commissionner  des  correspondants 
dans  les  principaux  centres  de  circulation. 

Ces  nouvelles  écrites  ne  pénétraient  pas,  à  l'origine, 
dans  le  peuple.  Voici  ceux  à  qui  elles  étaient  adressées  : 
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1°  les  princes  et  les  lioinines  d'P^tat  ainsi  que  les  Conseils 
urbains  ;  2"  les  professeurs  d'université  et  les  person- 
nages attachés  au  service  public  dans  l'école  et  dans 
l'église  ;  3»  les  hommes  de  bourse  du  temps  et  les  grands 
marchands. 

Les  réformateurs  et  les  humanistes  sont  presque  tous 
de  zélés  correspondants  et  ils  reçoivent  régulièrement 
des  nouvelles.  Ainsi  notamment  Mélanchton  :  ses  nom- 
bi'cuses  relations  en  Allemagne  et  dans  les  pays  voisins 
lui  valaient  sans  cesse  une  ample  moisson  de  nouvelles 
dont,  à  son  tour,  il  pourvoyait  ses  amis  et  différents 
l)rinces.  Les  correspondances  analogues  de  Luther  et  de 
Z\\  ingle  sont  relativement  pauvres  auprès  de  la  sienne. 
Les  Sti'asbourgeois  Jean  et  .Jacques  Sturm,  Bucer, 
Capito,  les  Bâlois  Oecolampade  et  Beatus  Rhenanus, 
les  Augsbourgeois  Hiitzer  et  Urbanus  Rhegius,  Hier. 
Baumgai'tner  de  Niiremberg,  Joachim  C'amerarius, 
Bugenhagen,  etc.,  montraient  au  contraii'e,  à  cet  égard, 
une  grande  activité. 

Ils  puisaient  leurs  renseignements  aux  sources  les. 
1)1  us  diverses  :  communications  verbales  et  écrites  de 
leurs  amis,  récits  des  marchands  en  tournée,  particu- 
lièrement des  libraires  qui  s'étaient  rendus  à  la  foire  de 
Francfort,  dires  des  courriers,  renseignements  des 
lansquenets  qui  revenaient  de  leurs  campagnes,  commu- 
nications des  étrangers  en  voyage,  des  hôtes,  particuliè- 
rement des  étudiants  qui  venaient  du  dehors  pour  fré- 
quenter les  universités  allemandes,  enfin  ce  qu'on,  avait 
appris  auprès  d'ambassadeurs  de  cours  étrangères  qui 
passaient  d'occasion,  auprès  des  chanceliers,  secrétaires 
et  employés  des  grands  personnages. 

Ces  renseignements  l'ccueillis  de  vive  voix  et  par  occa- 
sion, étaient  naturellement  de  valeur  très  inégale,  et  le 
correspondant  qui  les  répandait  devait  en  donner  une 
rédaction  critique.  Les  renseignements  tirés  des  lettres 
avaient  infiniment  plus  de  valeur  et  il  serait  intéressant 
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de  l'cc'liei'c'hor  dans  hi  corrospoiulance  de  Méhuielitoii 
les  sources  que  Mélancliton  a  utilisées  pour  sa  corres- 
pondance (i). 

Nous  y  reconnaissons  bientôt  l'existence^  d'une  séri(^ 
de  centi'cs  où  se  l'assemblaient  les  différentes  sortes  de 
renseignements.  Au  pi'emier  plan  de  l'intérêt  se  trou- 
vait aloi's  la  (question  d'Oi'ient,  c'est-à-dire  le  danger 
dont  les  Turcs  menaçaient  les  Etats  de  l'Europe  cen- 
trale. Ce  qu'on  savait  des  luttes  avec  les  Turcs  venait, 
soit  de  Hongrie  par  Menne,  Cracovic  ou  Breslau,  soit 
de  Constantino})le,  ])ar  mer,  en  passant  par  Venise.  Les 
correspondants  sont  le  plus  souvent  des  ecclésiastiques 
appartenant  à  la  religion  clii'étienne. 

De  Kome,  Venise,  Gènes,  et  d'amis  érudits  de  Padoue 
et  de  Bologne,  venaient  les  nouvelles  du  Midi.  Celles  de 
France  et  d'Es^jagne  venaient  x)ar  Lyon,  Gènes  et 
Strasbourg,  celles  d'Angleterre  et  des  Pays-Bas  par 
Anvers  et  Cologne,  celles  des  pays  du  Xord  par  Brème, 
Hambourg  et  Liibeck,  celles  du  Xord-Est  par  Koenigs- 
berg  et  Riga. 

En  Allemagne,  Xiiremberg  était  \q  principal  centi'e  où 
convergeaient  les  nouvelles.  La  l'aison?  sa  situation 
centrale  et  l'étendue  de  ses  relations  commerciales. 
Voulait-on  des  l'enseignements  sûrs  et  précis  sur  le 
commerce  du  monde,  on  écrivait  à  Xiiremberg  ou  on  y 
dépêchait  un  envoyé.  Des  princes  comme  le  duc  Albreclit 
de  Prusse  et  Christian  311  de  Danemarck  y  avaient  des 
correspondants  établis  à  demeure  qui  avaient  i)Our 
mission  de  recueillir  les  nouvelles  et  de  les  leur  com- 
muniquer. C'était  une  fonction  dont  se  chargeaient,  soit 
des  fonctionnaires  de  l'Etat,  des  membres  du  conseil  et 
des  secrétaires  de  la  ville,  soit  de  grands  marchands. 
On  peut  ajouter  à  Nuremberg,  comme  centres  inqjor- 
tants,  Francfort,  Augsbourg,  Uegensbourg,  A\'()rms  et 
Spire. 

(1)  D'après  Grasshoff,  op.  cit.  \).  'SA  siiiv. 
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Les  nouvelles  que  Mélancliton  recueillait  de  ces  diffé- 
rentes sources,  sont  de  simples  renseignements  histo- 
riques, choisis  assurément  non  sans  critique,  mais  ne 
contenant  que  très  rarement  des  appréciations  politiques 
et  entremêlés  fréquemment  de  plaintes,  d'appi-éhensions, 
de  souhaits  et  d'espérances.  A  côté  de  renseignements 
précieux  sur  les  progrès  de  la  Réforme,  renseignements 
qui  arrivent  de  la  cour  impériale  et  du  théâtre  de  la 
guerre,  il  s'en  trouve  qui  reflètent  toute  la  naïveté  et  la 
crédulité  de  l'é^^oque  :  on  fait  des  prédictions  politiques, 
on  annonce  des  miracles,  des  tremblements  de  terre, 
des  pluies  de  sang,  des  comètes  et  autres  phénomènes 
célestes. 

Dans  la  seconde  moitié  du  xvi*'  siècle,  ce  service  d'in- 
formations reçut  une  forme  régulière  et  une  organisation 
professionnelle,  non  seulement  en  Allemagne,  mais  aussi, 
et  même  un  peu  plus  tôt  à  ce  ({u'il  semble,  en  Italie, 
notamment  à  Venise  et  à  Rome. 

Venise  a  longtemps  passé  pour  la  ville  où,  pour  la 
première  fois,  apparut  le  journal  dans  le  sens  moderne 
du  mot.  On  se  basait  sur  la  désignation  de  ^'cizetia, 
gazette  dans  le  sens  de  journal  ;  désignation  répandue 
pour  ainsi  dire  universellement  chez  les  peuples  romans 
et  qu'on  rencontre  de  très  bonne  heure  à  Venise,  appli- 
quée, il  est  vrai,  à  une  petite  monnaie.  Je  n'ai  pas  ici  à 
insister  sur  les  explications  en  partie  assez  osées  qui 
prouveraient,  chose  en  elle-même  assez  peu  vraisem- 
blable, que  le  nom  du  journal  dériverait  du  nom  de  la 
monnaie  (i). 

Mais  il  y  a  grande  apparence  que  la  presse  telle  que 
je  l'ai  décrite  plus  haut,  pour  la  première  fois,  fait  à 
Venise  l'objet  d'une  organisation  professionnelle.  Inter- 
médiaire du  commerce  entre  l'Orient  et  l'Occident,  siège 
d'un  gouvernement  qui,  le  premier,  a  organisé  le  système 
des  ambassades  au   sens  moderne  ainsi  que  le   service 


(i)  Cf.  Hatin,  Bibliographie  de  la  Presse  périodique,  \).  XliVlI. 
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(les  inlornuitioiis  politiques,  raïu'ioiine  ville  aux  hi<>unes 
était  un  centre  où  eonvei'geaieiit  naturellement  les 
nouvelles  importantes  de  tous  les  pays  du  monde  connu. 
Les  recherches  de  Valentinelli,  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Marc,  ont  montré  que,  déjà  au 
début  du  xv^  siècle,  le  conseil  de  la  ville  rassemblait  les 
nouvelles  sur  les  événements  qui  s'étaient  passés  dans  la 
république  ou  qu'il  avait  appris  des  ambassadeui's, 
consuls  et  fonctionnaires,  capitaines  de  vaisseau,  mar- 
chands, etc.  11  en  faisait  part  alors  par  déx)éche  à  ses 
ambassadeurs  à  l'étranger  afin  de  les  tenir  au  courant  des 
affaires  internationales.  On  désignait  ces  collections  de 
renseignements  du  nom  de  «  fogli  cVavvisi  )>.  Plus  tard 
des  copies  furent  faites  de  ces  recueils  officiels,  mais  il 
ne  s'agissait  évidemment  pas  de  les  répandre  parmi  le 
grand  public  ;  elles  étaient  destinées  aux  seuls  X'énitiens 
notables  qui  en  profitaient  pour  leui's  opérations  com- 
merciales ou  les  communiquaient  par  lettres  à  leurs 
amis  de  l'étranger  également  dans  le  commerce. 

Cette  mode  d'annexer  des  informations  politiques  à  la 
coiT{ispondance  d'affaires  ou  de  les  ajouter  sui-  des 
feuilles  séparées,  se  rencontre  également  de  bonne  heui-e 
chez  les  grands  commerçants  d'Augsboui'g,  de  Xiirem- 
berg  et  autres  villes  allemandes.  Avec  le  temps,  quelques 
personnes  eurent  l'idée  de  se  créer  une  source  de  profits 
en  recueillant  des  nouvelles  et  en  les  envoyant  par 
lettre.  Au  xvi^  siècle  nous  trouvons  sur  le  Rialto,  à 
N'enise,  entre  les  échoppes  des  changeurs  et  desoi'fèvres, 
un  bui'cau  de  renseignements  proprement  commercial 
([ui  se  chargeait  de  l'ecueillir  des  nouvelles  politiques 
et  commerciales,  des  indications  sur  l'entrée  et  la  sortie 
des  navires,  sur  le  i)rix  des  marchandises,  la  sécurité 
(les  routes,  les  événements  politiques,  puis  d'en  faire 
des    copies    qu'il     vendait    aux    intéressés    (ii.    il    se 

(ij  D'après    Prutz,    Gesch.    des   Jouriutlisinns,  1,  p.  1212. 
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forma  même  toute  une  corporation  de  scrittori  cVcWvisi  ; 
nous  les  retrouvons  bientôt  à  Kome  sous  le  nom  de 
novellanti  ou  gazettanti.  Leur  activité  semble  bientôt 
avoir  indisposé  la  curie,  soit  qu'ils  aient  répandu  des 
faits  désagréables,  soit  qu'ils  les  aient  fait  suivre 
d'appréciations  personnelles.  En  1072,  il  n'y  eut  pas 
moins  de  deux  bulles  fulminées  contre  eux  (Pie  V  et 
Grégoire  XIII)  ;  il  leur  fut  strictement  défendu  d'écrire 
des  nouvelles  sous  peine  de  la  flétrissure  et  des  galères. 
Nonobstant  ces  défenses,  nous  trouvons  encore  dans  la 
suite  de  nombreuses  traces  d'un  service  d'informations 
qui  partait  de  Rome  vers  les  villes  de  la  haute  Italie  et 
vers  l'Allemagne. 

Entretemps,  en  Allemagne  aussi,  la  rédaction  de  jour- 
naux était  devenue  un  métier  qui  avait  revêtu  une  orga- 
nisation étonnamment  appropriée  aux  conditions  écono- 
miques de  l'époque.  Cette  organisation  coïncide  d'une 
part  avec  l'extension  des  courriers,  d'autre  part  avec 
l'établissement  par  l'empereur  Maximilien  de  la  poste 
entre  les  Pays-Bas  autrichiens  et  la  capitale,  Vienne, 
mesure  qui  avait  extraordinairement  facilité  le  trans- 
port régulier  des  nouvelles.  Ainsi,  nous  trouvons  donc 
pendant  la  seconde  moitié  du  xvi^  siècle,  en  différents 
endroits,  des  bureaux  de  correspondance  qui  rassemblent 
des  nouvelles  et  les  communiquent  par  lettre  à  leurs 
abonnés.  On  conserve  plusieurs  recueils  de  ces  journaux- 
écrits,  un  entre  autres  à  la  bibliothèque  grand-ducale 
de  Weimar,  qui  va  des  années  i582  à  i59i  et  deux  autres 
recueils  à  la  bibliothèque  de  l'université  de  Leipzig,  qui 
se  rapportent  aux  années  i58o  à  1600  (i). 

Arrêtons-nous  un  instant  à  la  plus  ancienne  année  du 
recueil  de  Leipzig.  Elle  porte  la  suscription  : 

(c  Xeiiëtzettiing  soiiil  dero  von  Xornbergk  von  deni 

(ij  Ci.  Jul.  Opel.  Die  Anfïinge  der  deutschen  Zeitiingspresse  im 
Archiv  f'iir  die  Gesch  des  deutschen  Buchhandels,  Bd  III,  1879. 
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26  octobris  aiiiio  S-  bis  fiiiff  dcn  12G  octobris  anno  SS 
eiiikommeii.  » 

Suivent  alors,  groupées  en  recueils  spéciaux,  des  copies 
d'informations  qui  arrivaient  régulièrement  toutes  les 
semaines  d(^  Rome,  Venise,  Anvers  et  Cologne  sur  le 
comptoir  de  la  maison  de  commerce  Renier  Bolckardt 
et  Florian  von  der  Bruckli  de  Xiiremberg  et  qui  de  là 
étaient  répandus  au  loin  soit  par  cette  maison,  soit  par 
un  éditeur  spécial.  Le  destinataire  de  notre  recueil  était 
vraisemblablement  Louis  Trubjle  secrétaire  du  premici" 
échevin  de  I^eipzig. 

Les  correspondances  de  Kome  sont  d'ordinaire  datées 
de  6  jours  avant  celles  de  Venise ,  celles  d'Anvers  de 
5  jours  plus  tôt  que  celles  de  Cologne.  Ces  quatre  villes 
étaient  situées  sur  les  grand'routes  postales  qui  condui- 
saient d'Italie  et  des  Pays-Bas  en  Allemagne.  Parfois,  k 
ces  correspondances  régulières  il  s'en  ajoute  d'occasion, 
venant  de  Pi'ague,  Breslau,  Francfort-sur-le-Mein  sur- 
tout. 

Si  nous  étudions  de  plus  près  le  contenu  de  ces  nou- 
velles, nous  voyons  bientôt  qu'il  n'y  était  pas  question 
d'événements  qui  s'étaient  passés  à  Kome,  Venise, 
Anvers,  etcj,  mais  de  renseignements  recueillis  dans  ces 
différentes  villes.  Ainsi  la  correspondance  anversoise 
ne  donne  pas  seulement  les  nouvelles  des  Pays-Bas, 
mais  aussi  celles  de  France,  d'Angleterre  et  de  Dane- 
mark ;  de  Rome  venaient,  outre  les  nouvelles  d'Italie, 
celles  d'Fspagne  et  du  Xord  de  la  France  ;  de  Venise, 
celles  de  l'Orient.  Le  style  des  infoi'mations  est  objectif, 
très  froid  ;  c'est  un  style  d'affaires.  Les  renseignements 
politiques  prédominent  ;  les  communications  sont  fort 
rares  qui  se  l'apportent  au  commerce  et  aux  transac- 
tions. On  n'y  voit  pas  la  moindre  trace  des  histoires 
tant  recherchées  de  miracles  et  de  revenants. 

De  quelle  façon  maintenant  était  organisé  le  service 
(rinloi'niations  dans  ces  ([uatrc  grands  centres?  (^)u(ds 
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étaient  ceux  qui  les  reoueillaioiit  et  les  commiiinquaient? 
Comment  étaient-ils  rétribués  et  à  quelles  sources 
puisaient-ils  leurs  renseignements  ?  Nous  ne  pouvons 
malheureusement  répondre  qu'à  quelques-unes  de  ces 
questions. 

Et  d'abord,  pour  ce  qui  est  des  sources,  les  corres- 
pondants s'en  réfèi'ent  eux-mêmes  parfois  à  la  dei'uière 
poste  ou  au  passage  régulier  des  messagers.  (Ordinari.J 
Ainsi,  dans  une  corresi^ondance  de  Cologne  du  28  fé- 
vrier i59i,  on  peut  lire  :  «  Les  lettres  de  Hollande  et  de 
Zélande  ainsi  que  de  France  ne  sont  pas  encore  arri- 
vées ».  —  Dans  une  communication  analogue  de  Rome, 
datée  du  17  février  logo,  on  annonce  que  le  maître  de 
poste  de  cette  ville  s'est  engagé  envers  le  pape  à  établir 
une  poste  de  Rome  à  Lyon  avec  retour  ;  et  à  la  fin  de  la 
lettre  il  est  dit:  «De  cette  façon  nous  aurons  chaque 
semaine  un  courrier  de  France  )). 

C'est  tout  ce  qu'on  peut  trouver  dans  le  recueil  même. 
Mais  nous  l'emarquons  à  la  même  époque,  dans  une  série 
de  villes  allemandes,  ([ue  ce  sont  surtout  les  maîtres 
des  messageries  urbaines  et  les  maîtres  de  la  poste 
impériale,  qui  font  métier  de  la  rédaction  et  de  l'envoi 
de  nouvelles  ;  nous  pouvons  donc  présumer  avec  beau- 
C0U13  de  vraisemblance,  que  leur  rassemblement  était 
comme  une  annexe  du  service  de  transport  de  nouvelles 
qui  existait  à  cette  époque.  Il  semble  que  les  maîtres  de 
messageries  et  de  poste  se  soient  régulièrement  échan- 
gés les  informations  qu'ils  avaient  recueillies  pour  en 
fournir  alors  leur  clientèle  i)rivée.  Mais  la  question 
toute  entière  réclame  encore  un  examen  très  appro- 
fondi (i). 

Les  rapports   du   gi'and   commerce  avec    les   feuilles 


(i)  Steinhausen,  Archiv.  /".  Post  uiuî  Tel.,  1895,  ]).  .Tm,  se  borne  ù 
dire  comment  il  ])résnme  que  les  choses  se  sont  ])assées.  Et  il 
semble  bien  avoir  ])leinement  raison. 
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périodiques  nous  sont  plus  claii's.  De  même  que  les 
marehands  de  Xliremberg  que  j'ai  cités  plus  hauts, 
quelques  (>randes  maisons  de  commerce  en  d'autres 
villes,  avaient  organisé  un  service  d'informations  à 
leui-  proi)re  compte.  Ainsi,  notamment,  les  Welser  et 
les  Fugger  dont  les  informations  se  retrouvent  à  côté 
de  celles  de  la  ville  de  Xiiremberg  dans  le  célèbre 
registre  des  correspondances  du  juriste  Christophe 
Scheurl  de  Xuremberg  (i).  —  Dans  la  seconde  moitié  du 
xvi'"  siècle,  les  Fugger  faisaient  régulièrement  rassem- 
•bler  les  nouvelles  qui  leur  venaient  de  toutes  les  parties 
du  monde  et  ils  semblent  les  avoir  aussi  fait  publier. 
Le  titi'e  des  numéi'os  qui  paraissaient  régulièrement 
était  a  Ordinari-Zcittiingea  ».  A  côté,  il  y  a.vait  des 
suppléments  qui  renfermaient  les  toutes  dernières  nou- 
velles ((  Extraordinari-Zeittiingen  ».  Le  prix  d'un  nu- 
méro était  de  4  kreuzer  :  une  année  d'abonnement  coûtait 
à  Augsbourg,  les  suppléments  compris,  25  florins  ;  les 
Ordinari-Zeittiingcii  seules,  14  florins.  La  bibliothèque 
de  Vienne  possède,  de  cet  organe  de  publicité,  un  recueil 
très  riche  comme  contenu,  qui  s'étend  des  années  i568 
à  1604  (2). 

Les  péi'iodiques  des  Fugger  l'enferment  régulièrement 
des  nouvelles  des  différentes  parties  de  l'Europe,  de 
l'Orient,  mais  également  de  la  Perse,  de  la  Chine,  du 
Japon,  de  l'Amérique.  A  côté  d'informations  politiques, 
on  rencontre  souvent  des  rapi)orts  sur  la  moisson  et 
des  tableaux  de  prix,  par-ci  par-là  même,  des  commu- 
nications qui  ont  le  caractère  d'annonces  et  une  longue 
liste  de  firmes  viennoises,  où  et  à  quel  prix  on  peut 
maintenant  acheter  à  Vienne  tout  ce  dont  on  a  besoin. 


i)  Chiustophk  Scheuri/S  Bn'efbiich,  cin  Boitrag  zur  Geschichte 
der  Ref'ornuition  luul  ihror  Zoif,  édité  par  Soodeii  et  Kiiaake,  Pots- 
dam,  i8(>7-7ii. 

(2)  SiCKKl-,    Weimfii'iaclics   ,J nhvbuch   fur  (Icutsc/ic    S/>r:icJi(^    uiul 
LHU'Vulur  1,  p.  :i4G. 
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Ou  y  trouve  môme  des  aperçus  littéraires  sur  des  livres 
récents  et  remarquables  et  on  y  annonce  même  la  repré- 
sentation d'une  nouvelle  i^ièce  de  théâtre. 

De  môme  qu'à  Augsbourg,  nous  rencontrons  dans 
d'autres  régions  de  l'Allemagne  (juelques  correspon- 
dants [Zeitiinger,  Xoucllisten)  qui  se  trouvaient  an  ser- 
vice de  princes  ou  de  villes  et  faisaient  métier  de  leur 
envoyer  des  nouvelles.  Ainsi,  en  i6o9,  le  prince  électeur 
(yliristian  II  de  Saxe  fit  un  contrat  avec  Joli.  Kudolf 
Ehinger  von  Balzlieim  de  Ulm,  aux  termes  duquel 
celui-ci  se  chargeait,  moyennant  une  rémunération' 
annuelle  de  loo  florins,  de  tenir  le  prince  au  courant  de 
ce  qui  se  passait  en  Suisse,  en  France  et  naturellement 
aussi  en  Souahe.  En  i6i3,  Hans  Zeidlei",  de  Prague, 
reçut  de  la  cour  de  Saxe,  pour  le  même  emploi,  3oo  flo- 
rins comme  appointements  de  l'année,  plus  v33i9  thalers 
6  groschen  qu'il  lui  avait  coûté  pour  l'assembler  ses 
informations,  (i)  A  la  même  époque,  le  prince-évêque 
de  Bamberg  se  fit  adresser  les  journaux  par  un  D""  Gugel 
de  Xiiremberg  et  ce  moyennant  20  florins  de  rémunéra- 
tion. En  1625,  la  ville  de  Halle  paya  à  son  correspon- 
dant Hieronymus  Teuthoi-n  à  Leipzig,  la  somme  de 
2  schock  8  groschen  comme  traitement  de  trois  mois  et 
encore  en  1662,  le  Conseil  de  Delitzsch  était  abonné  à 
un  journal  de  Leipzig  pour  le  prix  de  2  thalers  tous  les 
trois  mois.  Les  sei'vices  des  maîtres  de  postes  et  de 
messageries  2)lus  pi-écieux,  au  reste,  semblent  avoir  été 
un  peu  mieux  i-émunéi"és.  Xous  savons  du  moins  qu'en 
i6i5,  le  maître  de  poste  de  Fi'ancfort  Johann  van  der 
Birghden,  adressait  ])ériodiquement  des  informations  à 
nombre  de  princes  allemands  (2)  et  recevait  chaque  année 


(i)E.  D.  V.  AVlTZLEBEN,  Geschichte  (1er  Leipziger  Zeilnng.  Loi])/. 
18G0,  p.  5suiv.  En  i()i2<),  La  cour  de  Saxe  entretenait  de  tels  aj^ents 
à  Vienne,  Berlin,  P>ninswick,  Aii<>sl)()nrj;-,  Uni,  Breslau,  Hani- 
l)onr<;-,  Liibeek,  Praj^ue,  Anislerdain,  La  Haye  et  en  IIon<>rie. 

iti)  Cf  Opel,  oj).  cil.  \).  28,  OG. 
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de  la  cour  do  rélcfteiir  de  Mayence,  60  florins  pour  prix 
des  informations   (pi'il   y  adressait   cluuiue  semaine  (i). 

Les  journaux  écrits  à  la  main  ne  semblent  pas  encore 
avoir  pénétre  an  x\  ir  siéck*  dans  U^s  couches  profondes 
delà  population.  Ils  étaient  encore  trop  (diers. 

De  même  cpi'cn  Allemagne  et  en  Italie,  nous  trouvons 
également  les  journaux  écrits  en  France  et  en  Angle- 
terre, à  la  fin  du  xvr"  et  du  x\  11'  siècle.  On  les  api)elle, 
en  I'Vranc(%  Xoiincllcs  à  lu  nuiin,  en  Angleteri'e  Xeins 
U'tlcrs.  Dans  ces.  deux  pays,  ce  sont  des  [)r()ductions 
si)éciales  à  la  capitale. 

Le  dével()pi)ement  de  la  presse  à  Paris  présente  le 
caractère  le  plus  intéressant  et  l'on  peu.t  même  affirmer 
([U('  c'est  ici  (pie  Ton  trouve  ranci(ui  journal  au  sens 
propi'e,  celui  qui  i)réeéda  1(^  journal  écrit,  ("est  le 
journal  raconté  ou  parlé  (2). 

Aux  époques  troublées  du  xvi*'  et  du  xvii^' siècle,  tous 
les  soirs,  aux  coins  de  rue,  sur  le  Pont-Xeuf  et  sur  les 
places  publiques,  il  se  formait  d(^s  groupes  de  boui'geois 
parisiens  qui  se  communiquaient  les  nouvelles  du  jour 
et  les  commentaient.  On  comprend  aisément  (pie  dans 
ces  groupes  se  trouvaient  des  individus  (pii  ac(piirent 
une  sorte  de  \irtuosité  dans  Tai-t  de  recueillir  et  de 
raconter  les  nouvelles.  Peu  à  i)eu,  l'organisation  se  mit 
en  cette  matièi-e  ;  ceux  (pi'on  api)elait  les  nouvellistes 
tinrent  des  réunions  suivies,  ils  s'échangèrent  leurs  nou- 
velles, les  commentèrcuit,  firent  de  la  ])()liti(pie  et  des 
pi'ojets.  Les  écrivains  de  ré])()(iuc  montrent  à  l'égard  de 
ces  cercles  une  verve  satiri(pie  inépuisable  ;  les  poètes 
comicpies  s'emparent  de  cette  mine  féconde  et  Mon- 
tes(iuieu  encore  leur  consacre  une  de  ses  Lettres  per- 
sanes les  plus  spirituelles  i3j. 

Il)  FAn.HABFR,  (icsc/iichlc  (Ipv  Posl  in  Frnukfuvt  n .  M.  ' Archin  f. 
Frnnkf.  (iesch.  und  Kunst,  X.  ]'.  X  !  j).  'W,  (io  siii\ . 

(2)  Cf.  IIatin,  Jfislnirc  (le  In  jircssc  en  Franco,  I,  'Vj.  suiv 
C\)  (Knnros  ronijtlrlcs,  Pai'is.  ïS^)-.  p.  S7.  lettre  ('XXX. 
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Ce  qui  à  l'origine  n'avait  été  qu'un  simple  passe-temps 
pour  des  personnes  oisives  ou  en  quête  de  nouveautés, 
devint  bientôt  un  métier  pour  des  spéculateurs.  Ceux-ci 
entreprirent  de  transmettre  régulièrement  les  nouvelles 
à  des  personnes  de  rang  et  de  considération.  De  grands 
seigneurs  eurent  un  nouvelliste  tout  comme  ils  avaient 
un  perruquier  et  un  tailleur  ;  le  duc  de  Mazarin,  par 
exemple,  donnait  lo  livres  i)ar  mois   à  son  nouvelliste. 

Les  cercles  de  nouvellistes  commencèrent  bientôt  à 
chercher  des  clients  dans  les  provinces.et,  naturellement, 
on  ne  pouvait  les  ap])rovisionner  que  de  nouvelles 
éci'ites.  Chaque  cercle  eut  son  bureau  spécial  de  rédac- 
tion et  de  copie  ainsi  que  ses  sources  particulières  en 
ce  qui  concerne  les  nouvelles  de  la  cour  et  du  goiiver- 
nement.  Les  abonnés  payaient  une  somme  fixe  qui  était 
réglée  sur  le  nombre  de  pages  qu'ils  demandaient  par 
semaine.  C'est  là  l'origine  des  célèbres  Nouvelles  à  la 
main  ;  en  dépit  de  maintes  persécutions  de  la  part  du 
gouvernement,  elles  durèrent  jusque  vers  la  lin  du 
siècle  passé  et  quelques-unes  étaient  même  envoyées  à 
l'étranger  (i).  Ce  qui  leur  permit  de  durer  en  même 
temps  que  les  journaux  imprimés  était,  d'une  part  le 
fait  qu'elles  rendaient  souvent  illusoire  le  système 
(pi'avait  le  gouvernement  de  vouloir  tenir  des  choses 
seci'ètes,  d'autre  part  qu'elles  se  permettaient  de  temps 
en  temps  de  critiquer  les  affaires  publiques  (2). 

En  Angleterre,  les  Xcws  Letters,  qui  pourvoyaient 
surtout  la  noblesse  terrienne  des  nouvelles  de  la,  capi- 
tale et  de  la  cour,  se  conservèrent  jusque  bien  avantdans 


II)  On  ])C'ut  se  laire  une  idée  (hi  contenu  de  ces  journaux  au 
moyen  de  la  Gazette  de  la  Jiég-ence,  janvier  1715-juin  1719,  i)ubliée 
da])rès  le  manuserit  inédit  eonservé  à  la  lîibliotluMijie  royale  de 
La  llaye])ar  le  comte  K.  de  Barthélémy.  Paris  1SS7. 

112)  De  même  en  Autriche  :  .lOH.  \\'iN(:ki.eu,  Dieperiodisc/ie  Presse 
Osterreichs,  AVien,  1875,  ]>.  2S  suiv. 
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le  siôolo  passô  et  les  journaux  iniprinu's  de  eette  époque 
se  prêtèrent  même  à  eette  institution  en  tant  (pi'ils 
paraissaient  contenant  deux  pa^cs  de  texte  et  deux 
pag"es  en  blaiu*,  alin  ([ue  les  abonnés  ])ussent  les  expé- 
dier plus  loin  avec  des  additions  manuscrites  (i). 

Le  journal  écrit  en  tant  ([ue  mode  d'informations,  peu 
répandu  d'ailleurs,  nous  ai)i)araît  donc  à  i)eu  près  à  la 
même  éj)0([ue  dans  tous  les  pays  civilisés  de  l'Kurope  et 
il  se  maintint  dni-ant  plus  de  deux  siècles.  Mais  ce  (pi'il 
y  a  de  plus  remarcpiable,  c'est  cpie  nulle  part  avant 
l'invention  de  riiupi'inieri(\  on  n'a  lait  métier  de  la  con- 
fection de  nouvelles  à  la  main.  Cette  («bservation 
anu'me  nécessairement  cette  question  :  pourciiuM  n'a-t-on 
pas  mis  la  presse  à  imprinu^r  au  service  de  la  ])ublica- 
tion  réoulière  des  nouvelles? 

Il  est  aisé  de  répondre  si  l'on  observe  (pie  dans  les  nou- 
velles colonies,  renfermant  une  population  européenne 
habituée  déjà  dans  son  pays  natal  aux  journaux  imprimés, 
les  joui-naux  écrits  à  la  main  i)récèdent  les  journaux 
impi'imés.  11  en  était  encore  ainsi  dans  lesEtats-Unis 
d'Amérique  au  commencement  du  xviii*'  siècle  (2)  ainsi 
(pi'en  i83o  dans  la  colonie  de  l'Australie  occidentale  (3). 
Ces  faits  prouvent  que  ce  (jui  empêcha  si  longtemps 
l'emploi  de  la  presse  dans  la  i)ublication   des   nouvelles 


■  i)  Pour  plus  (le  détails.  \ oir  A.ndiu.ws,  TIw  J/islory  of  lirili.sh 
Joiirmilisin,  I,  j).  i4  suiv.  IIatin,  oy*  c-/7.,  p.')!.  .Joachim  VON  Schwmî/.- 
KOIM",  Ueber  Zeitiingen,  Fraiiclort-sur-le-Melu,  i7<)5,  raconte  (p.  \)) 
(lu'eu  Allema<iue  égaloineut  i)our  (piehjues  journaux  de  Mayenee 
et  (le  Regenshour^,  écrits  à  la  main  coniine  on  le  voit  à  leur  teneur 
et  à  leur  forme,  on  a  du  parlois  recourir  à  limpression  à  cause 
(lu  grand  nombre  de  leurs  abonnt's.  Kn  outre,  il  nomme 
Vienne,  Munich,  lîerlin,  Hanovre  connue  des  villes  d'où  claicnt 
exjjédiées  des  l'cuilles  rcuiplies  de  rcnsci^iieuu'nts  secrets  sur  le 
l)ays. 

'i>i  FhKDKRK;  lirDSON.  .louninlisni  /n  l/ic  J  nilvil  Slnlcs  [voin  i(i<)<> 
/o  iS;5o,  Xew-York   iS;,'},  j).  7)\    suiv. 

i.'i)   Andufavs,  oj).  cit.  Il,  p    "hii  suiv. 
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fut  peiit-ôtre  bien  moins  les  entraves  apportées  par  la 
censure,  que  le  manque  d'un  cercle  de  lecteurs  snffisani- 
nient  grand  ponr  pouvoir  couvrir  les  frais  d'impression. 
11  n'est  pas  douteux  que  quelques  numéros  de  ces 
journaux  écrits  dont  on  supposait  que  le  contenu 
pouvait  intéresser  un  public  étendu  n'aient  été  souvent 
imprimés  déjà  depuis  la  fin  du  xv^  siècle.  Ce  sont  ces 
sinq)les  feuilles  imprimées  (Einblattdrncke),  ces  «  Xewc 
Zciiiing-  ))  dont  la  ])ublication  était  une  spéculation 
d'éditeur;  on  les  vendait  snr  les  foires  et  les  marchés 
et  des  recueils  s'en  trouvent  dans  toute  bibliotlièqne 
ancienne  (i).  La  plus  ancienne  de  ces  feuilles  donne  un 
c(mq)te-rendu  des  funérailles  de  l'empereur  Frédéric  III 
en  l'année  i\S)o.  Depuis  lors,  ces  feuilles  imprimées 
ti'aversent  tout  le  xvi^  siècle  pour  devenir  plus  rares 
au  XVI i^  siècle  avec  l'apparition  des  feuilles  d'informa- 
tions imprimées  périodiquement  et  disparaître  seulement 
au  xviu'^  siècle.  Les  plus  anciennes,  ou  bien  ne  i^ortent 
pas  de  titre,  ou  bien  empi-untent  leur  suscription  à  leur 
contenu.  Le  nom  de  «  Zeitiing  «  appliqué  à  ces  feuilles 
volantes  apparaît  en  i5o5  pour  la  premièie^  fois  Mais 
nous  trouvons  encore  bien  d'autres  dénominations,  par 
exemple  :  Briej\  Relation,  Mài\  Xcichriclit,  Beschrei- 
biing,  Bericht,  Aviso  Post^  Postillon,  Kuriei\  Fania, 
Depesche ,  Fellcisen ,  auxquelles  souvent  sont  ajoutés 
toute  espèce  de  qualificatifs  :  Unibstandliche  Xachricht, 
Wdrhafftc  und  cigcntlichc  Beschrcibnng,  Wolbedenk- 
liche  Bcschreibung,  Warhaffte  Relation,  Uberschlag 
und  Inhali ,  Historischer  Diseurs  und  ausfiihrlielie 
Erkliirung;  très  fréquemment  Xeue  und  warhaffte  Zei- 
tung,  Warhafftige  und  erschrockenliehe Zeitiing,  Wun- 
derbarliche,  ersehreekliehe  und  erbdrmliche  Zeitiing; 


(I)  Etudié  an  i)()int  de  vue  l)il)li()<>ra])hi(iue  dans  Wf.u  i.Kr,, /)/> 
crsten  deulsclien  Zcilungon  et  sul)sidiairenieul  dans  la  «  (jcrninnimy 
XX\1,  io(i. 
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en  .Vii«'leterre,  \cwcs,  Xcwc  Xcivcs,  Thidin^-,  W'ofiil 
Xeiues,  Wondcrfiil  (iiid  strdii^-c  Xçives,  Lamentable 
Xewes  ;  de  même  en  France  :  Discours,  Mémorable  dis- 
cours, Xouvelles,  Récil,  (A)urrici\  Messa<;'er,  Postillon, 
Mercure,  etc. 

Ces  titres,  on  le  voit,  sont  alléeluints  et  eliarla- 
tanes([ues.  Le  contenu  du  journal  est  des  plus  variés. 
Dans  la  i)lupart  des  cas  il  consiste  en  informations 
politiques  ;  les  discussions  sont  à  l'arrière  })lan.  Les 
nouvelles  écrites  ne  sont  pas  à  vrai  dire  les  seules 
sources  de  ces  pi'oductions  de  la  presse  à  inii)rimer, 
nuiis  la  source  principah^  (^uant  aux  simples  feuilles 
impi'imées,  elles  sont  «généralement  indépendantes  l'une 
de  l'autre  ;  ce  n'est  qu'isolément  à  la  fin  du  xvi^  siècle 
qu'on  en  rencontre  plusieurs  dont  les  numéros  se 
suivent  sans  qu'on  doive  encore  songei'  à  une  périodicité 
dans  leur  ai)parition.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ])ar  leui' 
forme  et  leur  contenu,  ces  feuilles  volantes  préparèrent  la 
voie  à  la  gazette  impi'imée  proprement  dite  (pii  i)arais- 
sait  périodiquement,  et  ce,  en  tant  qu'elles  développèrent 
parmi  le  peuple  la  curiosité  poui'  les  événements  qui 
dépassaient  les  simples  intérêts  de  clocher. 

Les  premiers  périodiques  imprimés  commencent  déjà  à 
paraître  au  xvi''  siècle.  Et  ce  sont  à  vrai  dire  des  publi- 
cations annuelles,  ce  qu'on  appelle  les  «  Postreuter  )) 
dont  le  contenu  présente  quelque  analogie  avec  les 
résumés  politiques  de  nos  aimanaclis  populaires  (i). 

A  cela  s'ajoutent  les  l'eeueils  de  nouvelles  (pii  parais- 
saient deux  fois  l'an,  ce  (ju'on  appelle  les  Relations 
senieslrales  ou  Messrelaiionen.  Ils  furent  fondés  enti'c 
les  années  i58()  et  iSgo  par  MicluKd  von  Ilitzing  et  ils 
formèrent  pendant  plus  de  deux  siècles  un  des  prin- 
cipaux articles  de  vente  aux  foii-es  de  Francfort,  plus 


fi)  Dajjrès  Puiiz,  oj).   cit.,   \).    179,   ces    recueils  auraient   déjà 
existé  iiu  milieu  du  xvie  siècle. 
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tard  aux  foii'cs  de  Leipzig  de  ])riiitenips  et  d'automne  (ii. 
Le  premier  journal  hebdomadaire  imprimé  que  nous 
connaissions,  est  une  feuille  de  Strasboui-g,  dont  l'année 
i6()9  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  l'Université  d'IIeidel- 
berg,  tandis  qu'on  rencontre  des  fragments  des  années 
suivantes  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Ziirieh  (2).  Par 
leur  contenu  et  leur  forme,  ils  se  l'approchent  fort  des 
a  Ordinari-Auisen  »  que.  chaque  semaine,  la  poste  appor- 
tait des  centres  principaux  où  convergeait  le  mouvement 
des  informations.  L'exemple  fut  tôt  suivi  et  dès  le 
commencement  de  la  guerre  de  Ti'ente  ans,  le  nombre 
des  journaux  hebdomadaires  impi'imés  s'accrut  d'une 
façon  singulièrement  rapide.  Lntre  les  années  1620  et 
1640  on  peut  constater  l'existence  dans  différentes  villes 
de  TAllemagne  d'environ  vingt-quatre  de  ces  journaux. 
Les  enti'epreneurs  étaient  le  ^dus  souvent  des  impri- 
nunii's  :  en  cei'taines  villes  cependant,  la  poste  avec  un 
succès  divers,  réclama  le  droit  de  faire  paraître  des 
nouvelles  imprimées  comme  un  corollaire  de  son  droit 
régalien.  Alorsqu'à  P^rancfort,  Leipzig,  Munich,  Cologne. 
Hambourg,  se  conserva  encore  fort  longtemps  le  vieux 
lien  qui  rattachait  le  journal  à  la  poste,  en  beaucoup 
d'autres  villes  la  publication  des  iu)uvelles  passa  entière- 
ment aux  mains  des  libraii-es,  ce  (pii  fut  de  la  plus 
grande  importance  pour  leur  développement  ultérieur. 

L'Allemagne  est  le  pi'emier  pays  qui  puisse  montrer 
des  journaux  imprimés  i)araissant  régulièrement  à  des 


(il  F.  Stieve,  Ueber  die  ultesten  halbjïihrigen  Zeitiin^en  oder  Mess- 
relntioiieii  iiiid  insbesondere  ïiber  deren  Begrïmdcr  Frhrii.  Michael 
non  Aitzinsi'  :  Abh.  der  k.  bayer.  Akud.  d.  Wiss.  III,  Cl.  XVI,  i. 
Miniicb  1S81.  —  Cf.  épilement  Orth,  Aus/ïilirî.  Abhundluiig-  non 
don  beriïluulen  zwoen  Reichsnxes}<en,  so  in  der  ReicJistudl  Franc- 
fiiii  il.  M.  Juhrlich  nbgehulten  iverden.  —  l'kl'.  I7()."),  p.  714  suiv.  — 
l'iu  TZ,  op.  cit.,  ]).  i88suiv.— J.  vON  ScuwAHZi^OPF.  Ueber  politische 
iind  gelehrte  Zeilnngen  in  FrankfnrL  u.  M.  180:2. 

{n)  Opel,  op.  cit.,  p.  44  suiv. 
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interviilles  ^xm  éloignés.  T^es  préleiilions  de  l'A  ngl  et  erre 
et  des  Pays-Bas  à  riioiiiieur  d'avoir  donné  naissaiiee 
aux  premiers  journaux  hebdomadaires  imprimés,  sont 
aujourd'hui  entièi'ement  abandonnées.  L'Angleterre 
ne  peut  l'ien  mentionner  d'analogue  antérieurement 
à  1622;  la  première  feuille  hebdonnulaire  frau(;aise  com- 
menea  à  pai'aître  en  i63i. 

On  s'étonnera  peut-être  qu'on  soit  i)assé  direetemeni 
des  nouvelles  qui  paraissent  deux  fois  })ar  an  aux 
publications  hebdomadaires,  sans  passer  pai*  l'intermé- 
diaire de  la  i)ublieation  mensuelle.  On  ne  doit  cependant 
])as  oublier  (pie  la  réception  des  nouvelles  non  moins 
(jue  la  distribution  des  journaux  devaient  s'ada])ter  aux 
occasions  offertes  par  les  moyens  de  communication  de 
l'époque.  Les  foires  et  les  postes  étaient  les  ])lus  imi)or- 
tantes  Les  foires  qui  se  tenaient  deux  fois  l'an,  centres 
où  s'échangeaient  les  marchandises  et  les  idées,  offraient 
une  occasion  pour  répandre  les  nouvelles  imprimées 
dans  toutes  les  directions  et  jusque  dans  les  contrées 
les  plus  éloignées.  La  x)oste  d'autre  part,  passait  et 
repassait  une  seule  fois  la  semaine  sur  les  routes  princi- 
pales. Le  passage  direct  des  journaux  (pii  })araissaient 
deux  fois  l'an  aux  journaux  hebdomadaires  était  donc 
fondé  sur  la  nature  des  choses. 

Avec  les  journaux  hebdomadaires  l'élan  était  donné 
au  développement  moderne  du  journalisme  au  sens 
l)i'opre.  Sans  doute  il  fallut  encoi-e  longt(unps  jus(prà 
rai)i)arition  des  i)remières  feuilles  quotidiennes  ;  c'est  ce 
qui  eut  lieu  en  Allemagne  en  iGGo  (Lcipzi^-cr  Zcilun<^-)' 
en  Angleterre  en  1702  (Daily  (loiinint),  en  P'rance  en 
1777  ( Journal  de  Parisj. 

A  T)ieu  ne  plaise  (pie,  continuant  dans  cette  voie,  je 
ne  veuille  amener  le  lecteur  jus(pi'aux  grands  journaux 
de  notre  épocjne  (pii  paraissent  trois  fois  ])ar  jour.  Ce 
({ui  les  distingue  du  jom'ual  écrit  du  xvr  siècle  csl  moins 
la  grandeur  de  rorganisation    du    système  de  reportage 
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et  la  riipidité  dans  rexi)éditi()n  des  nouvelles,  que  la 
translormation  du  eontenu,  le  système  des  annonces 
notamment,  et  l'influence  qu'ils  exercent  sur  l'opinion 
publique  et  ainsi  sur  le  cours  des  destinées  des  peuples. 

Le  reportage  régulier  au  xvi''  siècle,  tel  que  je  l'ai 
décrit,  était  sans  aucun  doute  organisé  de  façon  gran- 
diose pour  cette  époque.  Il  présente  un  caractère  s^^écial 
aux  temps  modernes,  celui  du  groupement  de  forces 
particulières  qui  se  répartissent  le  travail  mais  coopèrent 
à  un  but  unique.  Depuis  le  xvi^  siècle,  des  progrès  n'ont 
guère  été  réalisés  dans  le  domaine  du  reportage.  Tout 
le  développement  postérieur  du  journal  dans  cette 
direction,  repose  sur  la  séparation  établie  entre  l'acte 
de  recueillir  les  nouvelles  (reportage)  et  celui  de  les 
envoyer  (poste)  ainsi  que  sur  l'organisation  du  reportage 
sous  forme  d'entreprise  dans  les  bureaux  de  correspon- 
dance et  les  agences  télégrai)hiques  Ce  sont  ces  derniers 
qui  se  sont  chargés  du  rôle  des  anciens  maîtres  de 
postes  et  des  anciens  correspondants,  avec  cette  seule 
différence  :  ils  ne  travaillent  plus  directement  pour  le 
lecteur  du  journal,  ils  ne  fournissent  que  des  produits 
à  demi-aclievés  à  un  entrepreneur  de  publication  et 
utilisent  en  outre  les  moyens  de  communication  perfec- 
tionnés de  l'époque  moderne. 

La  publication  des  nouvelles  s'est  développée  i)ar  la 
suite  de  plus  en  plus  dans  la  voie  où  elle  s'était  engagée 
depuis  qu'elle  avait  fait  usage  de  la  presse  à  imprimer. 
A  l'origine,  celui  (|ui  publiait  un  journal  imprimé  à 
tirage  périodique  n'était  autre  que  l'éditeur  d'autres 
productions  de  presse,  une  brochui'e,  un  livi'e  :  il  se 
bornait  à  tirer  à  de  nombreux  exemplaires  et  à  vendre 
une  production  littéraire  sur  le  contenu  de  laquelle  il 
n'avait  aucun  pouvoir.  L'éditeur  du  journal  apportait 
sur  le  marché  les  Ordinari-Avisen  de  la  poste  imi^rimés, 
t(uit  comme  un  autre  éditeur  offrait  au  public  un  herbier 
ou  l'édition  d'un  ancien  écrivain. 
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Mais  cotte  organisation  ne  devait  pas  (lurei-lunî4tenii)S. 
On  ne  tarda  pas  a  s'apercevoir  que  le  contenu  d'un 
numéro  de  joui'nal  ne  l'orme  pas  un  tout  compacte  comme 
le  contenu  d'un  livre*  ou  d'une  brochure.  Les  informa- 
tions qui  y  étaient  rassemblées,  puisées  à  dillerentes 
sources,  étaient  de  valeur  intéorale.  11  fallait  en  faire  un 
choix,  une  critique  ;  il  était  aisé  d'y  introduii-e  une  ten- 
dance politique  ou  religieuse.  Ce  fut  encore  ])lus  h»  cas 
lorsqu'on  commença  dans  les  journaux  à  débattre  les 
questions  de  politique  journalière  et  à  se  servir  de 
la  presse  pour  répandre  les  idées  d'un  parti. 

C'est  ce  qui  arriva  en  Angleterre  tout  d'abord,  à 
l'époqne  du  Long  Parlement  et  de  la  Révolution  de  1G49. 
Les  Pays-Bas  et  une  partie  des  villes  allemandes  sui- 
virent plus  tard  la  même  voie.  La  transformation  ne  se 
fit  en  France  qu'au  temps  de  la  grande  Révolution,  et 
pendant  ce  siècle  dans  la  plupart  des  auti-es  Etats. 
Simples  organes  jusqu'alors  pour  la  publication  des 
nouvelles,  les  journaux  devinrent  en  même  temps  les 
supi)orts  et  les  guides  de  l'opinion  publique  et  furent 
une^rme  aux  mains  des  partis  politiques. 

Il  en  résulta,  en  ce  qui  concerne  l'organisation  inté- 
rieure des  entreprises  de  journaux,  qu'il  s'introduisit 
entre  le  reportage  et  la  publication  de  nouvelles  un  troi- 
sième organe  :  la  rédaction.  D'où  cette  conséquence 
pour  l'éditeur  du  journal  :  il  ne  se  borna  plus  à  vcuidre 
des  informations  nouvelles,  mais  il  fit  en  nu''me  temps 
commei'ce  des  opinions  du  public. 

Ce  qui  n'eut  d'aboi'd  d'autre  conséquence  que  de  i)er- 
mettre  à  l'éditeur  de  se  débarrasser  des  risques  de  son 
entreprise  sur  un  parti  organisé,  sur  un  groupe  d'inté- 
ressés, sur  un  gouvernement.  Si  la  tendance  du  journal 
ne  plaisait  pas  aux  lecteurs,  ils  cessaient  de  l'acheter  ; 
en  dernière  analyse  donc,  leur  besoin  déterminait  le 
contenu  du  journal. 

Les  journaux  imprimés  se  répaïuhmt  pou  à  peu  pro- 

i4 
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i;ro^sivenioi"it,  ils  rnrcnt  utilisés  pour  les  publications 
oiïicielles  des  autorités,  puis,  dans  le  i)rennei*  c|uart  du 
siècle  passé,  on  vit  s'y  rattaclier  le  système  des  annonces 
privées  (i).  De  nos  jours,  ce  système  a  obtenu,  par  ce 
qu'on  appelle  les  expéditions  d'annonces,  une  organisa- 
tion analogue  à  celle  qu'a  revêtue  le  reportage  politique 
grâce  aux  bureaux  de  correspondance. 

En  adoi)tant  le  système  des  insertions, le  journal  pré- 
senta un  caractère  li^'bride.  Pour  le  prix  d'abonnement, 
il  ne  publie  plus  seulement  des  nouvelles  et  des  opinions 
qui  présentent  un  intérêt  général,  mais  il  sert  égale- 
ment les  relations  et  les  intérêts  privés  par  des  an- 
nonces de  tout  genre  pour  quoi  il  est  payé  à  part.  Il 
vend  des  informations  à  ses  lecteurs  et  il  vend  le  cercle 
de  ses  lecteurs  à  tout  intérêt  privé  qui  est  à  même  de 
le  payer.  Sur  la  même  feuille,  souvent  sur  la  même 
page  où  les  plus  grands  intérêts  de  l'humanité  se 
trouvent  ou  devraient  trouver  place,  on  voit  intervenir 
des  acheteurs  et  des  vendeurs  qu'anime  la  passion  du 
gain  la  plus  basse;  pour  une  personne  non  initiée,  il  est 
souvent  assez  difficile  de  déterminer  où  cesse  l'intérêt 
public  et  où  commence  l'intérêt  privé. 

C'est  là  une  situation  d'autant  plus  dangereuse  que 
dans  le  cours  de  ce  siècle  la  partie  rédigée  du  journal  en 
est  arrivée  à  embrasser  presque  tout  l'ensemble  des 
intérêts  de  l'humanité.  La  haute  politique,  les  adminis- 
*  trations  de  l'Etat  et  de  la  commune,  l'administration  de 
la  justice,  l'art  dans  toutes  ses  manifestations,  la  tech- 
nique, la  vie  économique,  la  vie  sociale  dans  la  variété 
de  ses  phénomènes,  se  reflètent  dans  la  presse  quoti- 
dienne ;  une  bonne  partie  également  de  la  production 


[i)  D'abord  à  ce  qu'il  semble  dans  des  feuilles  spéciales  (Avis 
oder  InteUig-enzblatter)  qui  sortaient  souvent  de  bureaux  géné- 
raux de  renseignements  (Vermittliing-sbureaux,  Fraghiiiiser,  Be- 
rlchishiiuserj.  Cf.  F.  Mangoi.d,  dans  «  BasJer  Jahrb.  »  1897. 
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littéraire  ot  nionic  scient ii"i(|ue  ti'o-.ive,  (le])nis  l'introdiie- 
tioii  duieiiilleton,  un  débouché  dans  ce  grand  courant  de 
la  vie  intellectuelle  de  notre  société  présente.  La 
publication  sous  la  forme  du  livre  perd  du  terrain 
d'année  en  année. 

Je  n'insisterai  pas  davantage.  Par  ce  coup  d'œil  rapide 
sur  l'état  de  la  presse  à  Tépoque  moderne,  j'avais 
uniquement  en  vue  de  présenter,  dans  leur  véritable 
enchaînement,  le  dévelopi)ement  historique  des  éléments 
constitutifs  de  la  pi'esse  périodique  et  de  monti'er 
comment  l'organisation  du  service  d'informations  est,  à 
chaque  époque,  déterminée  pai'  la  situation  économique 
générale. 

Le  journal  romain  est  un  des  éléments  de  la  produc- 
tion autonome  de  l'opulente  maison  aristocratique.  On 
y  dispose  d'un  rédacteur  de  journal  tout  comme  on 
le  fait  d'un  médecin  ou  d'un  bibliothécaire.  Ce  rédac- 
teur est  le  plus  souvent  la  propriété  du  lecteur  du 
journal,  c'est  son  esclave  qui  travaille  d'après  ses 
instructions. 

Dans  le  journal  écrit  du  xvi^  siècle  règne  l'exploitation 
sous  forme  de  métier  qui  prédominait  alors  dans  toutes 
les  branches  les  plus  élevées  de  l'activité  économicjue. 
Le  nouvelliste  livre  sur  commande,  directement  et 
moyennant  une  rémunération  s])éciale,  à  un  cerch^  de 
clients,  les  nouvelles  qu'il  a  recueillies,  et  il  se  règle  pour 
l'étendue  de  la  matière  sur  les  besoins  de  ses  clients. 
Reporter,  rédacteur  et  éditeur  ne  font  qu'un. 

Le  journal  moderne  est  une  entreprise  capitaliste 
pour  ainsi  dii-e,  une  fabrique  d'informations  où  il  existe 
une  division  du  travail  fort  avancée  sous  une  direction 
unique  et  où  sont  occupées,  moyennant  salaire,  un  gi-and 
nombre  de  personnes  (correspondants,  rédacteurs, 
typographes,  correcteurs,  individus  })réposés  aux  ma- 
chines et  au  l'assemblement  des  annonces,  aides-expé- 
diteurs, porteurs,  etc.).  De  plus,  cette  fabrique  produit 
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des  marchandises  pour  un  cercle  de  lecteurs  qui  lui  est 
inconnu,  et  dont  elle  est  souvent  séparée  pai-  des  inter- 
médiaires (colporteurs,  établissements  de  i^oste).  Ce 
n'est  plus  uniquement  le  besoin  du  lecteur  ou  du  cercle 
des  clients  qui  décide  de  la  qualité  de  la  marchandise, 
mais  l'état  de  concurrence  très  compliqué  du  marché  de 
la  x^ublicité.  Sur  ce  marché,  comme  en  général  sur  les 
marchés  du  grand  commerce,  ce  ne  sont  pas  les  con- 
sommateurs des  marchandises  ni  les  lecteurs  des  jour- 
naux qui  jouent  le  grand  rôle  ;  ceux  qui  décident  de  la 
qualité  de  la  marchandise  sont  les  grands  négociants 
et  les  spéculateurs  de  la  iniblicité  :  les  gouvernements 
et  les  bureaux  télégraphiques  qui  en  dépendent,  les 
agences  de  publicité,  les  partis  politiques,  les  cabales 
littéraires  et  scientifiques,  les  hommes  de  bourse  ;  enfin, 
et  ce  ne  sont  pas  les  moins  influents,  les  agences  d'an- 
nonces et  les  gens  qui  font  de  grandes  insertions. 

Chaque  numéro  d'un  grand  journal  quotidien  qui 
paraît  à  notre  époque  est  une  merveille  de  la  division 
du  travail  organisée  sous  forme  capitaliste  dans  une  éco- 
nomie nationale,  une  merveille  également  de  l'art  méca- 
nique, un  instrument  de  communication  intellectuelle 
et  économique  ;  à  sa  confection  coopèrent  tous  les 
autres  moyens  de  communication  :  le  chemin  de  fer,  la 
poste,  le  télégraphe  et  le  téléi)hone.  Mais  il  nous  est 
imi)Ossible  de  voir  avec  plaisir  le  capitalisme  en  contact 
avec  la  vie  intellectuelle  ;  nous  ne  pouvons  nous  réjouir 
qu'à  demi  de  cette  conquête  de  la  civilisation  moderne 
et  nous  avons  peine  à  croire  que  le  journal,  tel  qu'il  se 
présente  aujourd'hui,  soit  destiné  à  rester  la  forme  la 
plus  élevée  et  le  dernier  mot  du  service  d'informations. 


VI.— L'UNION   DU  TRAVAIL 

ET 

LA    COMMUNAUTÉ    DU    TRAVAIL 


Il  n'est  guère  en  Allemagne  de  mannel  on  de  cours 
universitaire  concernant  l'économie  politique  où  l'on 
ne  mentionne  en  quelque  endroit  V union  du  travail 
(Arbeiisvereinig'ung)  en  y  rattachant  en  outre  quelques 
considérations.  A  vrai  dire,  personne  ne  sait  en  dire 
fort  long.  Certes,  l'union  du  travail  existe  en  tant  que 
concept.  On  en  parle  après  le  chapitre  consacré  à  la 
division  du  travail,  on  lui  consacre  régulièrement  un 
paragraphe  si  on  juge  qu'elle  en  vaut  la  peine  et  alors 
elle  ne  réapparaît  plus  dans  le  cours  du  livre. 

Il  en  est  ainsi  dei)uis  plus  de  cinquante  ans.  Mais  ce 
concept  n'est  pas  légitimé  par  le  seul  l'ait  de  son 
existence  et  il  est  temps  que  nous  lui  consacrions  une 
étude  approfondie,  i)Our  l'écarter  s'il  ne  sert  pas  à  ras- 
sembler nos  idées,  pour  lui  assigner  la  place  à  laquelle 
il  a  droit  s'il  se  trouve  contribuer  à  l'avancement  de 
notre  connaissance. 

Union  de  travail  selon  les  manuels  ne  serait  ni  plus 
ni  moins  ([ii(>  r  ((  autre    côté   de  hi   division    du   travail)) 
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ou  la  «  division  du  ti'avail  considérée  au  point  de  vue 
de  son  unité  de  groupement  w  (i)  le  «  eorrélat  de  la  divi- 
sion du  travail  »  (2^  le  revers  de  la  médaille  dont  la 
division  du  travail  est  la  face  »  (3).  Ce  sont  là  des 
exi:)ressions  un  peu  flottaiites  qui,  toutes,  paraissent 
procéder  de  cette  idée  que,  si  on  divise  le  travail,  on  doit 
de  nouveau  le  grouper,  chacune  des  parties  ne  pouvant 
exister  i)ar  elle  seule.  Puis,  ou  bien  le  concept  division 
du  travail  est  pris  au  sens  étroit  (à  peu  près  comme 
pour  le  cas  de  la  fabrique  de  clous  dans  Adam  Smitli) 
et  alors  le  capital  de  l'entrepreneur  paraît  fournir  le 
lien  du  travail,  ou  bien  il  est  pris  au  sens  le  plus  large, 
de  façon  à  y  faire  tenir  ce  qu'on  appelle  la  division  du 
travail  social  ;  le  commerce  fournit  alors  le  lien  du 
travail  ;  l'union  du  travail  se  confond  ici  avec  l'ensemble 
d'une  organisation  économique  avec  échanges. 

Et  en  fait,  telle  a  été  la  pensée  de  Roscher  :  il  consacre 
à  cette  question  de  très  longs  développements  (4)  et  c'est 
à  lui  que  se  rattachent  à  cet  égard  tous  les  économistes 
qui  ont  suivi.  Il  est  d'avis  que  la  division  du  travail  et 
l'union  du  travail  ne  sont  que  «  deux  faces  différentes 
de  la  même  notion  du  travail  social  :  séi:)aration  des 
travaux  quand  ils  se  gêneraient,  union  quand  ils  peuvent 
s'avancer  )).  «  Le  vigneron  le  paysan  qui  cultive  le  lin, 
devraient  mourir  de  faim  s'ils  ne  pouvaient  compter  de 
façon  certaine  sur  le  paysan  qui  cultive  le  blé  ;  l'ouvrier 
qui,  dans  une  fabrique  de  clous,  ne  fabrique  que  les  têtes, 
s'il  ne  veut  se  fatiguer  vainement,  doit  être  sûr  de  son 
compagnon  de  travail  qui  aiguise  les  pointes  ;  de  même, 
on  ne  peut   concevoir   le   négoce  du  marchand   sans  le 


(i)  Ces  deux  définitions  dans  Philippovich,  Griindriss  der  polit. 
Oek.  (ae  édit.;,  p.  ;8. 

(2)  MaNGOLDT.  Griindriss  der  Volksioirtschnftslehre,  ^  129. 

(3)  KM'LNWACHTER.  c(  Die  Volksw.  Produktioii  »  dans  Schônberg's 
Ilaiidbiich,  §  i3. 

i\)  System    der  Volkswirtschaft,  i,  p.  G4,  OG. 
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travail     des    dilTérenls    prodiiclciirs    aux([iu'ls     il    sort 
d'intermédiaire  ». 

L'union  du  travail  se  confond  ici  ronmio  on  voit  avec 
l'ensemble  des  phénomènes  de  circulation  et  d'()r«»anisa- 
tion  qui  apparaissent  dans  une  économie  nationale;  elle 
est  en  somme  synonyme  d'économie  nationale.  Klle  n'a 
plus  aucune  corrélation  avec  la  division  du  travail. 
Roscher  s'étend  alors  sur  la  stabilité  du  développement 
de  la  civilisation  (pii  vient  de  ce  que  chaque  génération 
transmet  augmenté  à  ses  descendants  l'héritage  qu'elle 
a  reçu  de  ceux  qui  l'ont  précédée;  il  s'étend  en  outre  sur 
les  avantages  que  présentent  les  grandes  entreprises, 
puis,  sur  l'association  des  petites  ;  il  finit  par  perdi'e  le 
travail  presqu'entièrement  de  vue. 

Roscher,  dans  ce  chapitre,  se  rattache  directement  à 
List  (i)  ;  c'est  List,  je  pense,  (pii ,  dans  sa  théorie  du 
développement  des  forces  productives  nationales,  a  le 
premier  en  Allemagne  employé  l'expression  d'union  du 
travail  et  lui  a  donné  une  signification  particulière.  List 
part  d'une  critique  de  la  «  loi  naturelle  »  de  la  division 
du  travail  ;  il  est  d'avis  que  ni  Adam  Smith  ni  aucun  de 
ses  successenrs  n'ont  pénétré  l'essence  intime  de  cette 
loi  et  ne  l'ont  suivie  jusque  dans  ses  conséquences  les 
plus  importantes.  L'expression  «  division  du  travail  » 
laisse  déjà  à  désirer,  dit-il,  et  prête  à  confusion.  Puis  il 
continue  :  «  Il  y  a  division  du  travail  quand  un  sauvage 
sur  la  même  journée  va  à  la  cîhasse  ou  à  la  pèche,  abat 
du  bois,  répare  son  ^vig^vam,  fabrique  un  arc,  confec- 
tionne des  filets  et  des  habillements  ;  il  3^  a  aussi  division 
du  travail  quand,  pour  prendre  l'exemple  d'Adam 
Smith,  dix  personnes  différentes  se  partagent  les  tra- 
vaux que  sui)pose  la  fabrication  d'un  clou.  Dans  le  pre- 
mier cas,  il  s'agit  d'une  division  objective  du  travail, 
dans    le    second    d'une    division    subjective;     celle  -  là 


{l)  Dus  luilionnic  Sysloni  dcr  itoIiUschcn  Ockononiic,  p.  2ii2  siiiv. 
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entrave  la  production,  celle-ci  la  favorise.  La  différence 
essentielle  entre  les  deux  est  que  là  une  personne  divise 
son  travail  pour  produire  différents  objets,  tandis  qu'ici 
la  production  d'un  seul  objet  se  répartit  entre  plusieurs 
personnes.  )> 

(c  Ces  deux  opérations  »,  ajoute-t-il,  «  peuvent  être 
appelées  au  même  titre  union  du  travail  :  le  sauvage  se 
charge  à  lui  seul  de  plusieurs  travaux;  dans  la  fabrica- 
tion des  clous,  diverses  personnes  se  réunissent  en  vue 
d'une  production  en  commun  II  est  clair  que  la  loi  natu- 
relle i^ar  laquelle  les  économistes  classiques  expliquent 
des  i^liénomènes  très  importants  de  l'économie  de  la 
société  n'est  pas  simplement  une  division  du  travail, 
mais  à  la  fois  une  division  entre  plusieurs  individus 
d'opérations  de  travail  différentes  et  une  coopération 
ou  réunion  d'activités,  d'idées  et  de  forces  différentes 
en  vue  d'une  production  commune.  La  cause  de  la  pro- 
ductivité de  ces  opérations  réside  non  seulement  dans 
leur  division,  elle  réside  avant  tout  dans  leur  réunion.  » 

List  insiste  sur  ce  dernier  point  dont  il  se  sert  pour 
étayer  son  affirmation  qu'il  existe  dans  la  nation  une 
harmonie  des  forces  productives.  En  ce  qui  concerne  la 
production  matérielle,  c'est  dans  l'agriculture  et  l'indus- 
trie qu'on  trouve  la  plus  grande  division  des  fonctions 
et  la  plus  grande  coopération  des  forces  productives. 
L^ne  nation  qui  ne  fait  que  de  l'agriculture  est  semblable 
à  un  individu  qui  n'a  qu'un  bras  pour  travailler,  etc. 

Si  l'on  débarrasse  ces  idées  du  grand  agitateur  de  leur 
rhétorique  éloquente,  on  verra  qu'il  a  été  une  fois  de 
plus  injuste  envers  Adam  Smith.  Celui-ci  n'a  pas  laissé 
de  voir  —  et  List  est  assez  consciencieux  pour  le  recon- 
naître —  que  la  division  du  travail  suppose  une  coopé- 
ration des  forces  ;  à  la  fin  de  son  célèbre  chapitre  sur 
la   division    du    travail   (i)  il   dit  expressément  qu'au 


(i)  Livre  I,  cliap.  I,  à  la  fin. 
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moyen  de  conjoint  labour  ^^  Vonwiev  le  plus  infime, 
dans  un  pays  civilisé  arrive  à  satisfaire  bien  plus  de 
besoins  qu'un  roi  nègre  de  l'Afrique.  Mais  il  a  été  assez 
sage  pour  ne  j)as  voir  un  phénomène  économique  parti- 
culier dans  cette  union  du  travail  qui  rentre  dans  la 
division  du  travail  et  lui  est  identique.  A  quoi  bon 
nommer  la  même  opération  division  du  travail  ou  union 
du  travail  suivant  qu'on  la  considère  sous  l'une  ou 
l'autre  face  ?  Cela  n'aurait  pu  qu'apporter  la  confusion 
dans   une   science   qui  était  récente. 

Adam  Smith  n'aurait  certes  jamais  reconnu  comme 
un  mode  spécial  de  division  du  travail  la  conduite  de 
l'Indien  qui  successivement  chasse,  pèche,  fait  du  bois, 
etc..  Il  l'aurait  au  contraire  désignée  comme  travail 
non  divisé  (i),  comme  un  état  précédant  partout  dans  la 
société  l'état  de  division  du  travail.  Division  du  travail 
est  pour  lui  autre  chose  que  division  du  temps. 

Fr.  List  s'étend  encore  ailleurs  très  longuement  sur 
la  question  du  temps  dans  l'emploi  du  travail  (2).  Il 
montre  que  chaque  industrie,  dans  un  pa^^s,  n'arrive 
que  lentement  à  s'approprier  les  procédés  de  travail 
perfectionnés,  les  machines,  bâtiments  et  avantages  de 
production,  l'expérience  et  l'habileté  et  toutes  les 
connaissances  auxiliaires  qui  lui  assurent  avantageuse- 
ment l'approvisionnement  de  ses  matières  premières  et 
l'écoulement  de  ses  produits.  Il  est  plus  aisé  de  perfec- 
tionner et  de  développer  une  occupation  à  laquelle  on 
s'est  déjà  appliqué  que  d'en  crééer  l'.ne  nouvelle,  plus 
aisé  de  produire  des  marchandises  de  bonne  qualité  à 
prix  modéré  dans  une  industrie  depuis  longtemps 
implantée  dans  un  pays  que  dans  une  industrie  nouvelle- 
ment établie.  «  Une  loi  naturelle  préside  à  tous  les 
travaux  importants  dans  l'industrie  comme  dans  tous 
les  modes  de  l'activité  humaine.  Cette   loi  présente  une 


(i)  Cf.  l'étude  suivante  sur  sa  conception  do  la  division  du  travail. 
(2)  P.  409  suiv.  de  l'édition  originale  (hi  <.<  Xid.  System  » 
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grande  analogie  avec  la  loi  naturelle  de  la  division  des 
opérations  du  travail  et  de  la  coopération  des  forces 
productives,  elle  consiste  notamment  en  ce  que  plusieurs 
générations  successives  réunissent  leurs  forces  dans  un 
seul  et  même  but  et  se  répartissent,  peut-on  dire,  les 
travaux  que  cette  fin  exige  ».  C'est  ce  que  List  appelle 
le  principe  de  la  stabilité  et  de  la  continuité  du  travail 
(Prinzip  der  Stetigkeit  und  Werkfortsetzung)  et  il 
clierclie  à  montrer  le  rôle  qu'il  a  joué  dans  l'iiistoire  par 
toute  une  série  d'exemples  (force  xdus  grande  d'un 
emi^ire  héréditaire  comparé  à  une  monarchie  élective, 
transmission  héréditaire  des  connaissances  humaines 
par  l'imprimerie,  influence  des  castes  sur  la  consei'va- 
tion  et  le  progrès  de  l'habileté  industrielle,  construction 
de  cathédrales  au  mo^-en-age  i^ar  plusieui's  générations). 
Le  sj^stème  delà  dette  publique  par  lequel  «  la  génération 
actuelle  tire  une  lettre  de  change  sur  la  génération  à 
venir  »  est  également  invoqué  comme  un  cas  particu- 
lièrement typique  d'application  du  principe  de  la 
continuité  du  travail. 

Il  est  clair  qu'il  ne  s'agit  ici  pour  List  que  d'une  ana- 
logie avec  l'union  du  travail,  analogie  présentée  par 
lui  dans  une  forme  vivante.  Les  économistes  qui  ont 
suivi  n'ont  pourtant  pas  laissé  de  faire  de  la  «  conti- 
nuité du  travail  »,  une  espèce  particulière  d'union  du 
travail  :  un  peu  de  réflexion  leur  aurait  montré  pourtant 
qu'il  ne  s'agissait  nullement  d'un  phénomène  spéciale- 
ment économique.  La  continuité  du  travail  est-  un  phé- 
nomène de  l'histoire  universelle.  Il  explique  le  progrès 
social  par  lequel  l'homme  diffère  de  l'animal.  Avec 
chaque  animal  commence  une  nouvelle  existence  sem- 
blable qui  passe,  aujourd'hui  semble-t-il  comme  il  y  a 
des  milliers  d'années,  sans  laisser  de  trace,  sans  histoire. 
Chaque  génération  d'hommes,  au  contraire,  reçoit  les 
conquêtes  de  civilisation  de  toutes  les  générations  pré- 
cédentes et  les  transmet   accrues  aux  générations   sui- 
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vantes.  Cela  est  vrai  non  seulement  de  la  production 
des  biens  matériels,  mais  aussi  de  l'art,  de  la  science, 
de  la  religion,  du  droit,  des  mœurs.  Si  la  continuité  du 
travail  est  une  des  conditions  fondamentales  de  la  vie 
sociale,  il  n'3^  a  de  raison  pour  s'en  occuper  spéciale- 
ment dans  la  théorie  de  remi)loi  du  travail  économique 
que  si  elle  nous  ouvre  des  aperçus  nouveaux. 

Quelques  manuels  connaissent  encore  un  troisième 
cas  d'union  du  travail  :  «  plusieurs  faisant  la  même 
chose  en  même  tem})s,  mais  produisant  par  l'union  plus 
qu'ils  n'auraient  pu  le  faire  étant  séparés.  »  K.  H.  Rau, 
qui  traite  très  au  long  ce  point,  rapj)elle  les  associations 
temporaires  de  bûcherons  dans  les  forêts,  celles  des 
moissonneurs  et  des  ouvriers  qui  mènent  des  trains  de 
bois.  En  l'ait,  il  s'agit  ici  d'un  processus  qui  n'est  pas 
division  du  travail  mais  où  la  coopération  de  plusieurs 
à  un  même  moment  a  pour  conséquence  une  plus  grande 
productivité  du  travail  de  chaque  individu.  Cet  exemple, 
comme  celui  que  donnait  List,  ne  rentre  pas  dans  le 
concept  de  la  division  du  travail  et  ne  peut  donc  faire 
l'objet  d'un  examen  scientifique. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  faille  voir  dans 
la  création  de  ce  concept,  union  du  travail,  et  sa  persis- 
tance dans  la  littérature  scientifique,  le  sentiment  vague 
de  l'existence  d'un  principe  économique  opposé  à  celui 
de  la  division  du  trcivail  Ce  ne  peut  être  la  coopération, 
car  elle  est  identique  à  certaines  formes  de  la  division 


(i)  Griindsàlze  der  Volkswirtschafslehrc,  I,  i^  116  (a;.  Rau  se 
rattache  à  Gioja  qui  avait  touché  ce  poiut  dans  son  Niiovo  pvos- 
peUo  dclle  scienze  economiche,  I,  87  suiv.IlERMANN,  Stuutsw.  Unter- 
.suchun^en,  nouv.  édit.,  j).  217  en  avait  éj^alenient  dit  un  mot;  il 
ai)})elle  ce  mode  d'activité  économi(iue  «  die  ciiifacbste  Arbcits- 
verbindiin^  ».  De  même  les  Français  qui  distinguent  cooi)ération 
sinij)Ie  et  coopération  complexe  et  identifient  cette  dernière  avec 
l<i  division  du  travail.  Cf.  Catwès,  Courts  d'ccoii.  poL,  1,  ?:;  22-5. 


—    220    — 

du  travail  (i-,  elle  est  sa  contre-partie,  son  autre  face. 
Quel  est-il  donc  ? 

Toute  division  du  travail  consiste  en  une  adaptation 
du  travail  aux  forces  limitées  de  l'homme.  Elle  apparaît 
quand  naît  une  disproportion  qualitative  entre  le  tra- 
vail à  faire  et  la  capacité  du  travail  de  l'individu  (2). 

La  disproportion  peut  aussi  être  quantitative  :  la 
quantité  de  travail  à  faire  peut  1°  être  inférieure  aux 
forces  humaines  disponibles  ;  2"  être  trop  grande  pour 
qu'un  individu  seul  puisse  en  venir  à  bout. 

Dans  le  premier  cas,  la  force  humaine  ne  serait  pas 
complètement  utilisée  si  le  travailleur  se  bornait  à  ce 
seul  travail.  La  capacité  de  travail  de  l'homme  ne 
s'emploierait  pas  toute  entière;  il  y  aurait  un  gasj)illage 
de  force  contraire  à  une  sage  économie.  Ce  travail 
ne  pourrait  faire  l'objet  d'une  profession  qu'il  suffirait 
à  un  homme  d'exercer  pour  arriver  à  gagner  sa  vie. 
Dans  l'intérêt  de  son  économie  ^Drivée,  l'ouvrier  ne  se 
contentera  x^as  de  s'employer  à  une  seule  tâche,  il  s'en 
adjoindra  une  nouvelle,  afin  d'occuper  le  temps  qu'il  a 
de  libre.  C'est  ce  que  nous  appellerons  très  justement, 
union  du  travail  (Arbeitsvereinigung'J. 

Dans  le  second  cas,  l'individu,  s'il  est  seul,  ne  peut  en 
général  mener  à  bonne  fin  le  travail,  ou  il  ne  le  peut 
qu'avec  une  dépense  disproportionnée  de  force  et  de 
temps.  Il  suffirait  -pur  exemple  d'un  seul  ouvrier  pour 
scier  un  gros  tronc  d'arbre  avec  une  scie  à  la  main. 
Mais  avec  combien  de  peine  et  quelle  perte  de  temj^s  ! 
Que  l'on  prenne  deux  ouvriers  et  une  très  grande  scie 


(i)  Par  exemple,  la  décomposition  du  travail  et  le  sectionne- 
ment de  la  production,  nullement  la  formation  des  professions. 
Quand  un  médecin  qui  soigne  toutes  les  maladies  fait  place  à 
différents  spécialistes,  il  n'y  a  là  d'aucune  façon  une  «  union  du 
travail  )>  analoj^ue  à  celle  des  différents  ouvriers  d'une  fabrique 
qui  s'emploient  chacun  à  des  opérations  séparées... 

(2)  Cf.  l'étude  suivante. 
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il  bras,  le  travail  se  fait  mieux,  et  absolument,  et  rela- 
tivement. L'union  des  ouviers  rend  plus  produetii"  le 
travail  de  chacun  d'eux.  ^lais,  à  moins  de  vouloir  prêter 
aux  confusions  les  i)lus  re«>rettables,  nous  ne  pouvons 
l)lus  appeler  ce  mode  d'activité  union  dn  travail  (i), 
mais  tout  au  i)lus  union  d'ouvriers.  Jl  semble  i)lus 
rationnel  d'emi)loyer  ici  l'expression  de  cotumunaiitc 
du  travail  f A rbci{s<;'eiueinschaftj.  Ce  mot  fait  ressortir 
de  façon  évidente  l'élément  personnel  dont  il  vient  d'être 
question. 

Union  du  travail  serait  ainsi  la  réunion  en  une  seule 
main  de  travaux  de  nature  différente,  communauté 
de  travail  serait  Voccupation  à  un  même  moment  de 
plusieurs  ouvriers  en  vue  dUiccomplir  un  seul  tra- 
vail. Dans  le  cas  d'union  du  travail,  le  même  producteur 
confectionne  des  produits  différents  ou  bien  rattache 
la  production  au  commerce  ou  à  la  prestation  de  services 
personnels  ;  dans  le  cas  de  communauté  de  travail,  des 
ouvriers  différents  se  réunissent  pour  fabriquer  le  même 
produit.  Là,  on  trouvera  le  facteur  qui  les  relie  dans  le 
sujet  du  travail  ;  ici  dans  l'objet  du  travail. 

Ce  sont  deux  procédés  absolument  autonomes,  indé- 
pendants de  la  division  du  travail.  Sans  doute,  on  les 
rencontre  essentiellement  aux  stades  primitifs  de  déve- 
loppement et  dans  les  bas-fonds  de  l'économie  nationale 
fermée.  On  pourrait  distinguer  deux  grands  stades  de 
développement  dans  la  vie  économique  des  peuples  :  un 
stade  inférieur  où  se  manifestent  surtout  les  principes 
d'union  et  de  communauté  du  travail  et  un  stade  j^lus 
élevé  où  prédomine  le  principe  de  la  division  du  tra- 
vail. Dans  l'économie  nationale  actuelle,  on  pourrait 
distinguer  également  deux  champs  de  vie   sociale  :  l'un 


(ij  Pour  la  distinguer  chi  premier  cas,  on  devrait  l'appeler 
union  du  travail  «  subjective  »  (personnelle),  le  i)remier  cas  serait 
union  du  travail  «  objective  »  (réelle). 
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avec   division   du  travail  très    prononcée,  l'autre    avec 
union  et  communauté  du  travail. 


Si  nous  voulons  étudier  ces  deux  phénomènes  écono- 
miques, il  vaut  mieux  commencer  par  V union  du  trcwail. 
Elle  apparaît,  de  bonne  heure  dans  l'histoire.  A  propre- 
ment parler,  on  la  rencontre  déjà  universellement 
répandue  aussitôt  qu'est  dépassé  le  stade  de  la  recherche 
individuelle  de  la  nourriture  et  que  les  actes  de  l'homme 
témoignent  de  considérations  économiques  si  grossières 
qu'elles  puissent  être.  Et  en  effet,  partout  alors  nous 
apparaissent  deux  champs  de  production  nettement 
distincts,  chacun  d'eux  à  son  tour  très  complet.  L'un 
comprend  le  travail  des  hommes,  l'autre  celui  des 
femmes  (i).  Les  grandes  lignes  de  cette  ordonnance, 
avec  des  modifications  insignifiantes  dans  le  détail,  se 
retrouvent  chez  tous  les  peuples  à  l'état  de  nature  les 
plus  avancés  et  on  ne  pourra  s'empêcher  d'y  voir  une 
certaine  conformité  instinctive  à  un  plan.  Certes,  il  ne 
peut  être  sérieusement  question  d'une  division  du  travail 
qui  aurait  eu  lieu  entre  hommes  et  femmes,  car,  d'aj^rès 
tout  ce  que  nous  savons,  aucun  des  travaux  assignés  à 
l'un  des  deux  sexes  n'a  jamais  été  fait  ^nr  l'autre  sexe. 

On  doit  admettre  que  cet  ordre  de  choses  est  apparu 
tout  naturellement.  En  tout  cas,  il  est  faux  de  dire  que 
l'homme,  plus  fort,  a  rejeté  sur  la  femme  les  travaux  qui 
lui  incombaient  à  lui-même  Chaque  sexe  s'est,  dans  le 
cours  des  temps,  créé  son  champ  de  production,  sa 
besogne  particulière,  poussé  par  son  instinct  propre,  on 
pourrait  dire  sous  la  pression  d'une  nécessité  née  des 
circonstances;  il  s'est  donné  sa  technique,  a  fait  provi- 
sion d'expériences  et  les  a  transmises  aux  descendants 
de  son  sexe.  Ces  travaux  se  transmettant  héréditaire- 


(i)  Pour  i)liis  (le  détails,  voir  ])lus  haut,  j).  3o  suiv. 
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iiKMit  au  sein  du  niènic  sex(\  (ui  sont  dcvcuius  poui- 
aiiihi  dire  des  attributs  ou  des  lonetions.  Le  travail 
héréditaire  de  la  femme,  travail  inconnu  à  l'homme,  se 
transforma  en  une  sorte  d'habileté  naturelle  qui  la 
l'endit  préeieuse  à  l'homme  et  lui  donna  une  valeur  ;  et 
s'il  est  vrai  que  de  là  naquit  la  conception  de  la  femme 
comme  propriété  de  l'homme,  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  le  grand  rôle  de  la  femme  dans  la  production  a 
contribué  pour  une  bonne  part  à  élever  peu  à  peu 
l'accouplement  grossier  des  premiers  âges  au  rang  d'une 
communauté  de  vie  où,  en  fin  de  compte,  la  femme  finit 
par  acquérir  égalité  de  droits  avec  l'homme 

L'importance  économique  de  l'union  de  différents  tra- 
vaux aux  mains  de  chaque  sexe  est  d'être  essentielle- 
ment éducative  et  disciplinante.  La  femme,  tout  au 
moins,  fut  obligée  de  faire  attention  à  l'époque  de 
l'année  qui  convenait  pour  semer  et  pour  moissonner; 
finalement,  on  vit  s'introduire  une  division  du  temps 
de  la  journée,  toute  primitive  d'ailleurs.  Dans  l'espèce, 
le  travail  de  préparation  de  la  farine  par  le  moj^en  de 
la  grossière  pierre  meulière  joue  un  grand  rôle.  Em- 
ploj^ée  jusqu'à  nos  jours  chez  la  plupart  des  peui:)les  à 
l'état  de  nature,  elle  prend  énormément  de  temps  au 
point  que  la  nourriture  de  3  ou  4  personnes  exige  déjà 
le  travail  d'une  femme  (i).  C'est  là  une  des  raisons  prin- 
cipales qui  maintiennent  la  polygamie  chez  ces  peuples 
et  la  rendent  supportable  pour  la  femme.  L'épouse 
nouvelle,  en  effet,  est  pour  les  autres  femmes  une  aide 
qui  leur  rend  la  vie  plus  facile.  Ainsi  également  s'ex- 
plique que  la  possession  de  nombreuses  femmes  soit 
considérée  comme  un  signe  de  bien-être.  On  peut  dire 
que  l'art  de  ménager  le  temps  par  lequel  débute  une 
«économie»  bien  ordonnée,  a  eu  son  point  de  départ 
dans  l'union  du  travail  de  la  femme. 


(I)  Cl".  Dr  W.  .TliNKEU's  lieisen  in  Afrika,  II,  p.  21G  suiv.  et  mon 
«  Arbeil  11.  Rhythmus  »,  p.  i5,  3;  suiv. 
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Et  lorsqu'au  cours  du  dévolopi:)ement  postérieur  appa- 
rurent dans  la  délimitation  du  champ  de  travail  des 
deux  sexes  des  déplacements  qui  rejetèrent  toujours 
plus  la  femme  du  coté  de  l'ordonnance  de  la  consomma- 
tion, tandis  que  l'homme  prenait  en  mains  presque  toute 
la  production,  le  principe  de  la  division  du  travail  ne 
s'est  pour  ainsi  dire  introduit  que  dans  le  domaine  de 
l'activité  productrice  de  l'homme  ;  il  restait  à  la  femme 
le  ménage  et  les  travaux  les  plus  variés  de  préparation, 
d'arrangement,  de  netto^^age  et  de  réparation.  Aujour- 
d'hui encore,  c'est  le  cours  de  ces  travaux  qui  déter- 
mine essentiellement  la  répartition  du  temps  de  la  vie 
journalière. 

On  ne  doit  néanmoins  pas  croire  que  l'union  du  tra- 
vail ait  entièrement  disparu  du  domaine  économique  de 
l'acquisition  des  biens.  Dans  Véconomie  rurale,  l'agri- 
culture comprend  encore  toujours  des  cultures  très 
différentes  ;  partout  dans  les  pays  civilisés,  elle  s'est 
développée  concurremment  avec  l'élève  du  bétail  ;  sou- 
vent des  industries  auxiliaires  viennent  faciliter  l'ex- 
ploitation et  c'est  une  des  choses  qui  doivent  le  plus 
attirer  l'attention  d'an  directeur  d'exploitation  :  orga- 
niser l'économie  de  façon  à  employer  les  forces  de 
travail  et  d'attelage  de  la  façon  la  plus  Avariée  et  lai)lus 
régulière  qu'il  est  possible.  Dans  les  grandes  exploita- 
tions elles-mêmes,  par  suite  du  changement  des  travaux 
selon  les  saisons,  la  décomposition  du  travail  et  la  spé- 
cialisation ne  sont  possibles  que  dans  une  faible  mesure  ; 
il  arrive  toujours  que  des  occupations  différentes 
doivent  être  réunies  en  une  seule  main,  et  parmi  les 
femmes  qui  travaillent,  la  distinction  entre  les  servantes 
et  les  femmes  employées  à  l'exploitation  ne  peut  être 
nettement  tracée. 

Même  observation  en  ce  qui  concerne  Véconomie 
forestière  :  des  praticiens  expérimentés  condamnent  le 
système  encore  fort  répandu   du   travail   de  saison  ou 
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spécialisé  (i)  et  réclament  des  ouvriers  sédentaires  qui 
soient  occupés  toute  l'année  et  au  courant  des  divers 
travaux.  A  cette  fin,  l'union  du  Travail  est  une  condition 
indispensable. 

Dans  y  industrie,  le  métier,  dès  le  début,  a  consisté 
dans  l'union  du  travail  ;  dans  la  délimitation  du  champ 
de  production  pour  chaque  métier,  on  n'a  pas  eu  en  vue 
la  plus  orande  productivité  i)()ssible,  mais  on  a  fait  en 
sorte  que  chaque  maître  pût  gagner  sa  vie  avec  la  pro- 
fession qu'il  exerçait.  Ces  innombrables  conflits  entre 
corporations  à  propos  de  leurs  limites  respectives  qui 
remplissent  les  derniers  siècles  de  l'histoire  industrielle 
donnèrent  lieu  à  de  continuelles  discussions  sur  la 
convenance  de  telle  ou  de  telle  combinaison.  A  notre 
époque  de  liberté  industrielle,  le  métier,  dans  les 
grandes  villes,  s'est  surtout  développé  dans  la  voie  de  la 
spécialisation  ;  dans  les  très  petites  villes  on  est  resté 
attaché  aux  anciennes  combinaisons,  tandis  que  dans 
les  campagnes  les  combinaisons  les  plus  diverses  se 
font  jour  chaque  année.  Ici,  le  maçon  est  souvent  encore 
carreleur,  peintre  et  tapissier,  tandis  qu'en  hiver  il  est 
boucher  pour  le  compte  d'autrui  ;  le  forgeron  est  en  même 
temps  serrurier  et  machiniste  à  la  machine  à  battre  ; 
l)our  tapisser  on  a  recoui-s  au  sellier,  parfois  au  i)eintre 
ou  au  relieur.  Dans  les  villes,  les  industries  nouvelles 
tout  au  moins,  donnent  lieu  aux  rapprochements  les  plus 
disparates.  C'est  tantôt  le  serrurier,  tantôt  le  plombier 
qui  font  les  installations  pour  le  gaz  et  l'eau  et  les 
artisans  les  plus  divei's  se  chargent  des  installations 
électriques  à  domicile.  Partout, l'artisan  réunit  volontiers 
à  son  atelier  une  petite  boutique  où  il  vend  un  peu  de 
tout,  mais  de  préférence  ces  marchandises  ([ui  rentrent 
dans  sa  partie  mais  ne  sont  plus  fabri(piées  par  le  métier. 


(i)  ru.  .Tentsch,  Die  ArbeiterverhiiUnisse  in  der  Forslwiilschuft 
des  S  lu  a  le  s,  lici'liii   iSHi». 
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Jiistus  ]\Ioscr  avait  déjà  fait  remarquer  que  c'était  là 
une  excellente  application  du  a  principe  économique  «;  il 
n'aurait  pas  demandé  mieux  que  de  voir  la  mercerie 
toute  entière  passer  aux  artisans  et  à  leurs  femmes  (i). 

Ajoutons  que  le  même  individu  fait  souvent  aller  de 
pair  avec  son  métier  l'exercice  de  services  i^ersonnels 
(notamment  de  fonctions  communales  inférieures)  et 
que  souvent,  dans  les  campagnes,  il  y  joint  la  culture  de 
la  terre.  On  voit  que  l'union  du  travail  est  encore  très 
répandue  (2j.  Des  gens  qui  ce  pensent  à  la  moderne  » 
peuvent  regretter  le  grand  nombre  de  ces  «  exploitations 
arriérées  ))  ;  des  pessimistes  peuvent  y  voir  un  signe  de 
la  ((  situation  misérable  du  métier  w  ;  des  fanatiques  de 
la  production  x^euvent  regretter  qu'aucune  branche 
d'industrie  n'arrive  ainsi  au  plus  haut  degré  possible  de 
productivité  ;  une  étude  impartiale,  appujx^e  sur  les 
faits,  prouvera  que  c'est  surtout  l'union  du  travail  qui 
fait  la  force  de  la  i)etite  classe  moj^enne  indéx^endante 
et,  en  général,  elle  n'est  en  rien  contraire  à  une  bonne 
économie.  Elle  permet,  en  effet,  d'utiliser  le  temps  que 
ne  réclame  pas  la  profession  principale  et  d'employer 
des  forces  de  travail  qui  sans  cela  seraient  restées 
inoccupées. 

Mais,  toutes  proportions  gardées,  c'est  dans  l'indus- 
trie domestique  que  l'union  du  travail  se  rencontre  le 
plus  communément,  là  où,  en  général,  les  femmes 
vaquent  aux  soins   du  ménage  tandis   que  les  hommes 


(i)  Putriotische  Phaniaslen,  Bd.  II  n°  XXXVII. 

(2)  On  trouvera  dabondants  renseignements  en  ce  qui  concerne 
les  combinaisons  de  professions  avec  les  occupations  accessoires 
des  artisans  dans  les  «  Untersiichungen  ûber  die  Lage  des  Haiid- 
werks  iii  Deuischlnnd:>^,  que  j'ai  publiées  dans  les  Schr.  d.  Ver. 
fïir  Socinlpolilik,  Bd.  LXII-LXX,  si)écialement  dans  les  descrip- 
tions des  industries  dans  les  petites  villes  et  les  communes 
rurales. 


font  (le  la  culture  de  la  tei're   soit  leur  ()('('U])ation  ])rin- 
cipale  soit  une  occupation  accessoire  (i). 

A  l'origine,  le  commerce  est  toujours  union  du  Iravail  : 
aux  plus  anciens  stades  de  son  dc\'cloi)penient,  il  com- 
prend régulièrement  le  trans[)()rt  (commerce  par  cai'a- 
vanes)  ;  dans  l'économie  nationale  moderne,  le  grand 
commerce  et  même  le  petit  commerce  des  grandes  villes 
connaissent  une  division  du  travail  fort  avancée.  Mais, 
en  même  temps,  les  magasins  de  quincaillerie,  ceux 
d'ustensiles  de  ménage  surtout,  vendent  les  articles 
les  plus  divers,  et  cela  est  encore  plus  vrai  des  grands 
magasins,  des  bazars  à  5o  pfennigs  et  des  maisons  de 
soldes.  A  vrai  dire,  ces  exploitations  gigantesques  ne 
rentrent  pas  dans  notre  étude,  car,  chez  elles,  le  travail 
y  est  rigoureusement  organisé  d'après  le  i^rineipe  de  la 
division  du  travail.  Au  contraire,  les  nombreuses  bou- 
tiques du  petit  commerce  exploitées  le  plus  souvent 
])ar  une  personne  seule,  dans  les  faubourgs,  dans  les 
petites  villes  et  dans  les  campagnes  doivent  y  rentrer, 
parce  qu'ici  le  marchand  fait  la  vente  de  tout  ce  qui 
peut  donner  un  bénéfice.  Il  faudrait  écrire  une  })hysio- 
gnomique  des  magasins  de  vente  pour  exposer  tout  ce 
qui  s'y  trouve  rassemblé.  Certaines  marchandises  sont 
particulièrement  recherchées  comme  se  complétant  dans 
un  magasin  ;  par  exemple,  les  cannes,  les  bouts  pour 
(•igares,  les  peignes,  les  brosses,  les  chapeaux  de  paille, 
et  il  ne  serait  pas  aisé  de  savoir  comment  on  est  ari'ivé 
aies  grouper.  Ajoutons  que  ces  commerçants,  accessoi- 
rement sont  courtiers,  agents  pour  les  assurances  et 
les  journaux,  vendeurs  de  billets  de  tombolas  et  de 
billets  de  théâtre,  qu'ils  i-ecueillcnt  des  annonces  et  des 
versejnents  pour  caisses  d'épargne,  etc. 


(i)  Cf.  W.  Stieda,  Lilleratur,  heiitige  Ziislûnde  iind  Enlstchuni>- 
der  deiitsclien  II  mis  industries  dans  les  Schr.  d.  Ver.  /'.  Sozinl- 
politik,  XXIX,  ]).  <)<)  suiv.  et  loo  siiiv. 
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Dar.s  la  orande  exploitation  do  l'économie  avec 
échanges,  il  est  quantité  de  travaux  spécialisés  ne 
réclamant  pas  à  eux  seuls  l'activité  d'un  seul  individu  ; 
on  confie  alors  plusieurs  occultations  différentes  à  la 
même  x)ersonne.  Quelle  est  la  commune  qui  ])ourrait 
avoir  à  la  fois  un  receveur  particulier,  un  secrétaire 
communal  et  un  sacristain,  quelle  société  coopérative  de 
consommation  à  la  campagne  pourrait  avoir  un  caissier, 
quelle  société  d'assurance  pourrait  payer  ses  légions  de 
représentants  suffisamment  pour  assurer  leur  existence? 
C'est  grâce  à  l'union  du  travail  que  ces  fonctions  et  bien 
d'autres  encore  peuvent  être  remplies. 

Ce  n'est  que  par  une  étude  approfondie  api)U3'ée  sur 
des  résultats  de  statistique  descriptive  qu'on  i^ourrait 
se  rendre  compte  des  facteurs  qui  i)rédominent  dans 
chaque  cas  d'union  dû  travail.  Généralement,  celui 
qui  mène  de  front  des  tâches  différentes  le  fait  pour 
employer  tout  son  temps  et  assurer  son  existence.  Mais 
il  peut  y  avoir  bien  d'autres  raisons,  par  exemple  une 
clientèle  déjà  existante,  la  nature  spéciale  d'une  instal- 
lation ,  l'habileté  d'un  ouvrier.  Mais  le  a  principe 
économique  »  y  contribue  toujours  pour  une  part. 

Il  est  difficile  de  déterminer  V importance  réelle  de 
l'union  du  travail  dans  l'économie  nationale.  A  cette  fin, 
la  statistique  a  créé  la  catégorie  assez  factice  de  la 
pi'ofession  accessoii'C  ;  il  est  aisé  de  voir  que  les  cas  qui 
peuvent  y  rentrer  sont  tout  au  plus  ceux  où  le  travail 
auxiliaire  est  qualifié  professionnellement  de  quelque 
manière.  On  pourrait  ici  parler  d'union  des  profes- 
sions (j).  Pour  avoir  une  idée  de  la  grande  importance 
économique  de  l'union  du  travail,  il    suffirait  d'utiliser 


(i)  En  ce  qui  concerne  l'apparition  dans  la  vie  urbaine  au 
moyen-âge,  de  professions  combinées,  j'ai  réuni  quelques  maté- 
riaux dans  ma  «  Bevulkerung-  von  Frnnkfiirt  n.  M.  im  XIV 
luul  XV  Jh.  ))  I,  p.  282  suiv  ,  4^7  suiv. 
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les  résultats  du  dei-iiier  i-cccnseinciit  des  professions  et 
des  industries  dans  l'empire  allemand  (4  juin  iSqS).  Sur 
près  de  5  millions  de  personnes  exerrant  une  profession 
aecessoire  queleonque,  3.G48.237  exerçaient  une  profes- 
sion se  rattachant  à  réconomie  rurale.  Sur  3.999.023 
personnes  emi)loyées  dans  une  branche  quelconciue  de 
l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commei'ce  en  qualité 
d'exploitants  ou  de  chefs  d'exploitation  ,  1.475.023 
(36.9  ^/o)  avaient  une  profession  accessoire  et  2.928  53o 
exerçaient  ces  branches  d'activité  comme  profession 
accessoire. 

Le  tableau  ci-contre,  où  sont  relevés  les  exploitants 
tant  dépendants  qu'indépendants,  donne  une  vue  d'en- 
semble du  champ  d'activité  professionnelle  au(piel  s'est 
appliqué  le  recensement.  Il  en  résulte  que  sur  100  exploi- 
tants exerçant  une  des  professions  principales  l'ensei- 
gnées au  tableau,  soit  comme  chefs  d'exploitation,  soit 
comme  ouvriers,  le  pour  cent  de  ceux  qui  exerçaient  une 
deuxième,  parfois  une  troisième  branche  de  production 
(profession  accessoire)  s'élevait  : 

A.  dans  l'agriculture,  l'économie  forestière,  l'élève 

du  bétail,  la  pêcherie à  12.6 

B.  ))     l'exploitation  des  usines  et  l'industrie  .  »  18.0 

C.  ))     le  commerce  et  la  circulation  ....  »  16.4 

D.  ))     le  service  domestique  et  toute  espèce 

de  travail  loué »     7.2 

E.  ))     le  service  public  et  les  professions  libé- 

rales      »     8.1 

Sur  le  nombre  total  de  ceux  qui  exerçaient  les  pro- 
fessions renseignées  soit  comme  pi'ofession  principale 
soit  comme  profession  accessoire,  voici  le  pour  cent  de 
ceux  qui  exerçaient  la  profession  accessoirement  : 

A.  dans  l'agriculture,  l'économie  forestière,  l'élève 

du  bétail,  la  pêcherie à  3o.6 

B.  ))      l'exploitation  des  mines  et  riiuhislrie  .     )>     6.7 

C.  ))      le  conimerce  et  la  circulalion.      ...»    i9.() 
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1).  dans  le  service  (l()niesti(|iie  el  toute  esi)èc'e  de 

travail  loué »     3.7 

E.       »     le  service  public  et  les  professions  libé- 
rales      ))     G. 2 

Ces  questions  ne  pourront  être  étudiées  de  façon  plus 
approfondie  qu'après  la  publication  d'une  statistique 
des  exploitations.  Mais  rien  qu'avec  la  statistique  des 
professions  (malheureusement  trop  peu  détaillée),  on 
peut  voir  que  nombre  de  professions  sont  exercées  sur- 
tout par  union  du  travail  avec  d'autres  occupations  (i), 
par  exenq)le  l'élève  du  bétail  (88.4  %  des  producteurs 
autonomes)  la  pêclie  fluviale  (69.80/0)  l'exploitation  et  la 
préparation  de  la  tourbe  (OS.go/o),  l'industrie  des  tailleurs 
de  pierre (57.2  <^/o), l'exploitation  des  carrières  de  marbre, 
de  pierres,  les  ardoisières  ainsi  que  la  fabrication 
avec  ces  matériaux  de  marchandises  grossières  (78.6  «/o), 
la  confection  de  fabricats  fins  en  pierre  (5o.2  "/o),  la 
fabrication  des  briques  et  des  tu^-aux  en  argile  (86.9  0/0), 
la  poterie  (07.5  ^jo),  la  confection  de  bibelots  en  argile 
et  en  verre  (56. o  ^jo),  la  fabrication  des  clous  (67.0  %\  la 
grosse  ferronnerie  (76.8  0/0),  le  charronnage  (74-8  Wo), 
l'industrie  du  couvreur  (85.9%),  la  fabrication  du  char- 
bon de  bois  (81.2  Oq),'  la  meunerie  du  blé  (9i.6%),  la 
boulangerie  (61.60/0),  la  boucherie  (58. i  "0),  le  métier  de 
tourneur  (52.7  %),  l'industrie  des  assurances  (68.7  "/o), 
les  agences  d'annonces  et  de  i)lacement,  etc.  (54-4  "/o)i  le 
transport  des  personnes  et  la^^oste  (53.2  °/o),  le  transport 
des  marchandises  (75.7  %),  les  industries  d'aubergiste 
et  de  restaurateur  (64.4  %)• 


(i)  Les  chiffres  i)lacés  entre  crochets  sont  calculés  de  telle 
façon,  qu'au  total  des  personnes  exerçant  la  profession  en  ques- 
tion a  été  opposé  le  total  de  ceux  qui  exerçaient  cette  profession 
(le  fncoii  in<l('j)('n<huile  soit  coinnie  i)ror('ssi<)n  accessoire  soit  comme 
l)rofession  principale  avec  une  pri^l'cssion  accessoire  {Sj)nllc  (>  iiiul 
S  (h'i-  Reirhssialislik,  lab.  i). 
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Ces  chiffres,  naturellement,  sont  loin  de  donner  une 
idée  des  travaux  qui  se  font  dans  les  i:)rofessions  sus- 
mentionnées par  combinaison  et  division  du  travail.  Il 
est  de  toute  évidence  que,  dans  nne  statistique  de  la 
production,  nn  cordonnier  de  village  qui  emploie  un 
quart  de  son  temps  à  la  culture  de  la  terre  ne  peut  être 
porté  comme  cordonnier  seulement  pour  les  trois  quarts 
du  temps  de  son  travail.  Mais  quelle  est  la  chose  qui 
importe  surtout  dans  l'occurrence  ?  Qu'un  homme  n'ait 
qu'une  occupation  et  que  le  x)rincipe  de  la  division  du 
travail  soit  sauf,  ou  bien  que  nombre  d'hommes  soient 
assurés  par  le  travail  combiné  de  i)lus  de  ressources 
et  le  plus  souvent  aussi  d'une  existence  meilleure , 
physiquement  et  moralement.  Et  ce  nombre  est  dans 
l'empire  allemand  de  beaucoup  plus  élevé  qu'on  ne 
pourrait  le  croire  ;  il  s'en  faut  de  peu  qu'il  ne  comprenne 
le  tiers  de  tous  les  exploitants. 


Le  principe  de  l'union  du  travail  en  dépit  de  la  variété 
de  formes  qu'il  x^i'ésente  est  assez  simple  :  l'excédant  de 
force  doit  pouvoir  se  dépenser  avec  profit.  Le  principe 
de  la  communauté  du  travail  ne  peut  se  ramener  à  une 
formule  aussi  simple.  Il  s'agit,  en  général,  de  renforcer 
la  force  individuelle  insuffisante  de  façon  à  ce  que  le 
travail  puisse  être  exécuté.  La  force  insuffisante  de 
l'ouvrier  peut,  à  son  tour,  avoir  diverses  causes  :  disj)©- 
sition  psychique  déterminée  de  l'ouvrier  qui  l'empêche 
de  tiavailler  de  façon  continue,  faiblesse  pln'sique,  cir- 
constances techniques  enfin  qui  font  qu'un  travail  ne 
peut  être  exécuté  sans  un  autre  qui  en  diffère.  Trois 
modes  différents  de  communauté  de  travail  corres- 
pondent à  chacun  de  ces  trois  cas.  Xous  api)ellerons  le 
premier  travail  en  société  (Gesellschaftsarbeit  ou  Gesel- 
lige  Arbeit),  le  second  accumulation  de  travail  {Arbeits- 
hauf'uno-)  et  le  troisième  liaison  de  travail  (Arbeitsver- 
bindiuii*').  Nous  allons  nous  en  occuper  successivement. 
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I"  Il  y  a  travail  en  société  quand  plusieurs  ouvriers 
se  réunissent  pour  travailler  en  commun,  sans  que 
chaque  ouvrier  dépende  en  rien  d'un  autre  pour  l'avan- 
cement de  son  travail.  Chacun  travaille  librement  i)Our 
soi  au  moment  qui  lui  plaît.  I/ouvrier  ne  désire  ici  que 
des  compagnons  de  travail  avec  qui  il  i)uisse  parler, 
plaisanter,  chanter  ;  il  n'aime  pas  à  travailler  seul, 
livré  à  ses  pensées. 

Le  savant  dont  le  travail  n'est  jamais  plus  fructueux 
que  dans  une  solitude  parfaite,  s'il  m'entend,  remuera 
les  cendres  de  son  foyer  en  souriant  de  pitié  ;  ce  n'est 
pas  pour  lui  une  question  qui  vaille  d'être  sérieusement 
étudiée.  Mais  quiconque  a  considéré  une  troupe  de 
femmes  de  village  sur  la  place  où  l'on  broie  le  lin  ou  le 
chanvre,  ou  bien  au  lavoir  près  du  ruisseau  ;  quiconque 
a  observé  au  travail  une  troupe  de  moissonneurs  ou 
d'ouvriers  saxons  sarclant  un  champ  de  betteraves  ; 
quiconque  a  entendu  le  chant  de  peintres  en  bâtiment 
ou  d'Italiennes  travaillant  dans  les  vignes,  pensera  bien 
différemment  là-dessus.  Moins  l'homme  est  civilisé, 
plus  il  lui  est  difficile  de  se  résoudre  à  un  travail  pro- 
longé et  régulier  où  il  ne  doit  compter  que  sur  lui- 
même. 

Le  travail  en  société  a  été  constaté  sur  toute  la  terre, 
c'est  la  meilleure  preuve  de  son  importance.  Je  me 
bornerai  à  rappeler  les  endroits  publics  où  les  sauvages 
viennent  travailler,  les  habitations  où  ils  se  réu- 
nissent (i),  en  Kussie,  les  locaux  pour  le  travail  en 
commun  des  ouvriers  exerçant  une  industrie  domestique, 
les  chambres  à  filer  de  nos  jeunes  paysannes  que  la 
bureaucratie   du   siècle   passé  a  attaquées   de   façon  si 


(i)  K.  V.  D.  Steinen,  Unfer  dea  Xntiirnôlkcrn  Brusitiens,  j).  374-  — 
Erman  dans  la  Zlschr.  f.  Eihixolo^'w^  II,  p.  3i8  {ïibcv  die  Koljuschen 
nuf  Sitclia  —  FiNSCH,  Sninoafnlirlcn,  p  357.  —  Buvions  und  Spekes 
Rcisen  (bcurb.  v.  ANDRÉE),  j).  G4,  217,  333.  —  Xachtigal,  Sahara 
itnd  Sudan,  II,  j).  ()i»4  ;  III,  1».  14^.  -44  et  ci-dessus  ]).  3.S  suiv 
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déraisonnable,  les  communautés  temporaires  de  travail 
dans  les  camx^agnes  où  l'on  réclame  le  concours  des  fils 
et  des  filles  des  voisins  x^our  le  broyage  du  lin,  la  coupe 
des  fèves,  le  laA^age  des  brebis,  la  vendange,  et  autres 
ti'avaux  analogues.  En  Bavière,  au  moyen-âge,  on  avait 
coutume,  au  temps  de  la  moisson,  de  demander  parmi 
les  paysans,  des  moissonneurs  de  bonne  volonté. 

C'est  partout  la  coutume  de  rattacher  à  ces  réunions 
des  danses,  des  banquets,  ou  d'autres  cérémonies  qui 
peuvent  rendre  le  travail  plus  agréable.  Quelques 
exemples  suffiront.  Un  mot  d'abord  sur  les  communau- 
tés de  travail  temporaires. 

Dans  les  îles  Fidji  «pour  préparer  le  a  tapa  »  les 
femmes  se  réunissent  toujours  à  plusieurs  ;  souvent 
toutes  les  femmes  de  la  localité  sont  rassemblées  ». 
Quand  les  femmes  vont  pêcher  avec  des  filets  «  elles 
vont  i^ar  groupes  et  folâtrent  dans  l'eau  fraîche,  car  le 
travail  est  en  même  temps  une  récréation  (i).  Dans  la 
Xouvelle-Poméranie,  plusieurs  familles  se  réunissent 
pour  confectionner  des  nasses  et  de  très  grands  filets 
de  pêche  a  Avant  qu'une  nasse  soit  mise  à  l'eau,  tous 
ceux  qui  ont  travaillé  à  la  faire  se  réunissent  pour  faire 
un  régal  en  commun  »  (2). 

A  Djailolo  (Halamaherai,  quand  on  veut  mettre  en 
valeur  une  partie  du  champ  communal,  on  convoque  des 
parents,  de  10  à  20,  pour  aider  à  abattre  les  arbres,  et  ce 
à  charge  de  réciprocité.  Il  en  est  ainsi  pour  la  culture 
du  (cpadi  ))  et  la  moisson  du  riz  (3).  Celui  qui  veut  bâtir 
une  maison,  recourt  pour  équarrir  les  matériaux  de 
construction  à  l'aide  de  ses  parents   auxquels  il  fournit 


(1)  A.  Bassler,  Siidsee-Bildcr,  pp.  224-226. 

(2)  ParkinsoN,  Im  Bismark-Archipel,  p    ii5. 

(3)  RiEDEL.  dans  la  Ztschr.  f.  Ethiiol.,  XYII,  (i885),  p.  70  siiiv.  De 
même  dans  la  Nouvelle  Guinée.  FiNSCH,  Samoafahrten,  \^.  50  suiv., 
et  chez  les  Bagobos,  dans  le  Sud  de  Mindanao  :  Schadenbeug, 
dans  la  ZLschr.  f.  Ethnol.,  XVII,  p    i<)  suiv. 
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alors  la  nourriture.  Ou  réelauie  plus  de  bras  encore 
quand  il  s'agit  de  la  couvrir  de  feuilles  de  sagou  ;  les 
chefs  assistent  généralement  ii  la  fête  qui  suit  l'achève- 
ment du  travail  (i). 

Chez  les  Madi  ou  Moru  dans  l'Afrique  centrale  a  cha- 
cun cultive  sa  propre  terre  et  fait  appel  à  ses  amis  et  à 
ses  voisins  s'il  n'a  pas  assez  de  sa  famille  x)Our  l'exploi- 
ter. Ces  services  ne  sont  pas  payés  et  personne  n'en 
attend  rémunération  mais  tous  s'entr'aident  à  charge  de 
réciiDrocité  {2).  Cette  coutume  semble  universellement 
répandue  en  Afrique  ;  en  général,  le  propriétaire  du  sol 
a  pour  devoir  de  défrayer  abondamment  l'association 
toute  entière  des  travailleurs  (3). 

Je  finirai  par  le  récit  d'un  missionnaire  (4)  concernant 
les  Indiens  du  Nord  de  l'Amérique  :  Les  femmes  forment 
souvent  une  association  pour  cultiver  la  terre,  faire  du 
bois,  piler  le  blé...  Elles  travaillent  ainsi  aisément  et 
vite  ;  leur  besogne  faite,  ou  pendant  les  heures  de  repos, 
toutes  s'asseyent  et  font  honneur  aux  aliments  que 
l'homme  est  allé  chercher  dans  la  foret  et  qui  ont  été 
préparés  par  la  personne  ou  la  famille  pour  laquelle 
elles  ont  travaillé.  Cette  obligation  de  donner  à  manger 
est  essentielle,  car  i:)armi  ces  femmes  il  en  est  qui 
depuis  longtemps  peut-être  n'ont  pas  mangé  une  bou- 
chée de  viande,  notamment  des  veuves,  des  orphelines 
ou  autres  miséreux.  Les  femmes  occupées  en  commun 
bavardent,  c'est  pour  elles  un  grand  plaisir  ;  aussi  elles 


(j)  RiEDEL,  op.  cit.  p.  Gi.  Cf.  KUBAUY,  Ethiiog.  Breitr.  ziir  Kcniitiiis 
lier  Karolinen  Archipels,  j).  2G4. 

(2)  Rou.  Felkix,  dans  les  Procediiii^s  of  Ihc  Royal  Society  of 
Edinburg-,  Session  i88.3,  84  p.  3io. 

(3)  Endemann,  dans  la  Ztschr.  fiir  Elbnol  VI  (1874),  P-  27.  — 
Ponr.E,  dansT^F/ssnifl/i/î,  [Infor  dentscher  Flng'fçe  quer  dnrch  Afrika, 
l)..'}ii.  —  XaCHTIGAL,  Sahnrii  iind  Sndun,  III,  ]>  '2\\).  —  POST,  Afri- 
ka ni  se /te  Jiirisprudenz,  II,  ]).  172. 

(4)  IIi.CKEWELDEU,  oj).  cil.  p.  24<j.  Dc  nicnic  dans  rAnicriiiue  du 
Sud,  \()ir  EllUENUEICH,  Beitriïge  znr  Vulkerkunde  Bra.silions,  p.  28. 
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clierclieut  autant  que  possible  à  rester  ensemble  et  elles 
vont  successivement  chez  tous  les  habitants  du  village 
qui  ont  une  terre  à  cultiver.  )> 

On  constate  cette  union  du  travail  à  la  récréation 
dans  les  maisons  de  société  publique  qu'on  rencontre 
X:)resque  partout  chez  les  peuples  à  l'état  de  nature.  Elles 
diffèrent  suivant  les  sexes  ;  la  plus  grande  partie  sert 
aux  hommes  non  mariés  et  aux  jeunes  filles.  On  ne  s'y 
réunit  pas  seulement  pour  travailler  en  commun  ; 
souvent  on  y  dort,  et  toujours  on  y  danse,  on  y  joue,  on 
y  chante,  on  y  rit,  on  y  jase  ;  on  raille  les  vains  efforts 
de  celui  qui  est  inhabile  tandis  qu'on  admire  l'ouvrage 
fait  par  la  femme  active  et  par  l'ouvrier  qui  travaille 
artistement. 

Les  chambres  à  filer  de  nos  jeunes  campagnardes  nous 
offrent  un  petit  mode  analogue  de  communauté  de  travail . 
Chaque  contrée  de  l'Allemagne  avait  ses  chambres  à 
filer  dont  les  règlements  fixes  se  transmettaient  par 
tradition.  «  Dans  le  Brunsvvick  les  chambres  à  filer  se 
formaient  à  l'approche  de  l'hiver  quand  les  travaux  des 
champs  étaient  finis  ;  dans  beaucoup  de  villages  elles 
duraient  depuis  la  St-Martin  jusqu'au  Mardi  gras,  au 
plus  tard  jusqu'au  dimanche  des  Rameaux,  car  on  était 
alors  réclamé  par  d'autres  besognes.  Les  réunions  du 
soir  se  faisaient  à  tour  de  rôle  dans  la  maison  des 
membres  qui  faisaient  partie  d'une  société  de  filage 
déterminée,  un  jour  ici,  le  lendemain  ailleurs.  L'ne 
société  comprenait  4  jeunes  filles,  8  au  plus,  unies 
par  l'amitié  ou  des  liens  de  parenté.  Les  servantes 
formaient  le  fond,  cei:>endant  les  filles  des  x^aysans 
venaient  parfois  s'y  adjoindre.  Les  vieilles  filaient  pour 
leur  compte.  Il  n'y  avait  d'abord  que  des  femmes,  plus 
tard  seulement,  vers  8  heures  environ,  les  jeunes  gens 
faisaient  leur  apparition  ;  ils  revenaient  de  l'ouvrage  ; 
discrets  au  début,  ils  s'enhardissaient  x:)eu  à  peu  à  inter- 
venir dans  la  société.  La  cause  de  la  durée  des  chambres 
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à  filer  était  la  grande  activité  que  déployaient  les  jeunes 
filles  (i).  Une  quantité  déterminée  de  fil  devait  être 
filée  par  semaine,  telle  était  la  règle  ;  celle  qui  n'avait 
pas  terminé  sa  tache  recevait  un  sobriquet.  Parfois  on 
organisait  un  concours,  mais  en  tout  temps  Ténuilation 
y  était  très  vive.  On  se  soumettait  môme  à  une  sorte  de 
police  du  travail.  Dans  la  principauté  de  Nassau,  on  se 
sert  d'un  })etit  morceau  de  charbon  pour  dessiner  une 
moustache  à  la  fileuse  endormie  ;  si  elle  laisse  échapper 
et  se  dérouler  le  fil,  un  gars  peut  lui  enlever  sa  quenouille 
et  elle  doit  la  racheter  avec  un  baiser. 

La  chambre  à  filer  a  disparu  devant  les  transforma- 
tions techniques  de  l'époque  moderne,  mais  i)artout 
encore  dans  les  campagnes,  durant  les  longues  soirées 
d'hiver,  les  jeunes  filles  se  réunissent  dans  une  maison 
amie.  La  communauté  du  travail  se  retrouve  dans 
quelques  industries  domestiques  exercées  à  la  cam- 
pagne, i)ar  exemple  dans  la  confection  de  la  dentelle  au 
fuseau  de  VErzgebirg  où,  se  réunir,  pour  les  ouvrières,  se 
dit  encore  toujours  «  ze  Rocken  gehii  »  (2).  Cette  coutume 
se  montre  pleinement  développée  dans  l'industrie 
demestique  de  la  Kussie  (3).  Très  souvent  dans  ce  pays 
les  «  Kustari  »  hommes  et  femmes  ne  travaillent  pas 
dans  leurs  maisons,  mais  de  très  grandes  sociétés, 
souvent  tous  les  travailleurs  domestiques  d'un  village 
qui  exercent  la  même  industrie,  se  rassemblent  dans  un 
local  particulier,  soit  une  A^aste  chambre  de  ])aysans 
qu'on  a  louée,  soit  un  atelier  spécial  bâti  à  cette  fin. 
Ce  local    commun   s'appelle   encore  très    fréquemment 


(1)  11.  AnduÉE,  Bruunschwciffer  Volkskundc. \^.  iGSsuiv.  Cf.  K  V\\\\\\ . 
V.  LeopreCHTING,  Ans  (loin  Lachruin,  ]).  201  siiiv. 

(2)  <c  Arbeit  und  Rythmns  »,  p.  44- 

(.'})  Pour  plus  <lc  (lélails,  cf.  SteM-MACHKH,  Ein  BeUvng^  ziir  Dar- 
slclliini»-  dcr  Ilaiisinduslric  in  Jinsslmid,  p,  io()  suiv. — M.GOUBUNOFF, 
Uebcr  russisclie  Sj)Ujzciiimliislrie  (Vienne,  i88()),  j),  28  suiv. 
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«chambre  à  filer  »  ( Sswetelka),so\\\eiit  aussi  «fabrique)). 
C'est  également  là  par  exemple,  qu'on  tisse  le  coton 
employé  dans  l'industrie  domestique,  qu'on  fabrique  le 
drap,  qu'on  bobine  la  soie,  qu'on  confectionne  les 
chaussures  et  les  jouets  ;  les  femmes  qui  viennent  j 
travailler  sont  d'habitude  des  jeunes  filles  ;  les  femmes 
mariées  travaillent  à  la  maison. 

((  Le  tissage  du  coton,  au  dire  des  vieilles  gens,  se 
faisait  au  début  presqu'exclusivement  dans  les  Sswe- 
telki  »  parce  que  c'était  là,  sous  la  surveillance  continue 
d'une  personne  au  courant  du  tissage,  que  l'habileté 
technique  dans  l'emploi  de  rouet  pouvait  s'apprendre 
le  plus  rapidement  et  le  plus  aisément.  La  chambre  où 
se  tenait  la  famille  servait,  à  l'origine,  de  Sswefelka  ;  on 
en  vint  plus  tard  à  construire  une  Sswetelka  qui  ne  se 
rattachait  pas  au  corps  de  logis.  Aujourd'hui  encore, 
les  jeunes  gens  et  les  tisserands  laborieux  y  travaillent 
plus  volontiers  que  dans  la  maison,  les  premiers  i)arce 
qu'il  y  fait  plus  sociable,  les  seconds  parce  qu'on  y  peut 
travailler  plus  continuement  et  avec  plus  d'avantage.  Le 
tisserand  chez  lui  est  souvent  réclamé  pour  des  travaux 
domestiques  ;  la  chambre  où  se  tient  la  famille  n'est 
souvent  ni  aussi  grande  ni  aussi  claire,  l'air  n'3^  est  x^as 
aussi  pur  car  il  n'est  pas  rare  que  les  hommes  s'y 
trouvent  pêle-mêle  avec  les  veaux  et  les  agneaux  ;  enfin 
dans  la  Sswetelka,  le  coton  se  conserve  mieux  que  dans 
la  chambre  où  se  tient  la  famille,  car  il  y  fait  facilement 
humide  et  il  y  moisit  vite  )). 

Ainsi  donc,  le  travail  en  société  bien  qu'il  se  rattache 
en  dernière  analyse  à  l'instinct  de  sociabilité  s'allie  très 
bien  au  i)rincipe  de  l'économie.  On  travaille  i^lus  long- 
temps en  compagnie  qu'on  ne  le  ferait  si  on  était  seul 
et  en  somme  on  travaille  mieux  par  suite  de  l'émulation. 
Le  travail  devient  un  plaisir  et  le  résultat  est  en  fin  de 
compte  un  accroissement  de  production. 
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2^  Par  accumuhition  de  trctvail  ( Arbeitahaufiing), 
nous  entendons  la  mise  en  (xMivre  de  forées  de  travail 
de  même  nature  en  vue  d'un  travail  unique,  i)ar 
exemple  cliai'ger  un  lourd  fardeau,  pousser  une  poutre, 
fauelier  un  i)i-é,  rabattre  le  gibier  à  la  eliasse.  Pour 
rendre  avantageux  l'emploi  de  plusieurs  ouvriers,  il 
n'est  pas  nécessaire  que  le  travail  à  faire  passe  les  forces 
d'un  homme  seul  ;  il  suffit  qu'il  ne  puisse  être  achevé 
par  lui  dans  le  délai  voulu  Quand  les  derniers  stades 
d'un  processus  de  production  reviennent  à  meilleur 
compte  s'ils  sont  entrei^'is  en  môme  temps,  il  est 
avantageux  de  hâter  l'achèvement  des  premiers  stades. 
Trois  jours  suffiraient  peut-être  à  un  ouvrier  x)0ur 
faucher  une  prairie  Cependant,  là  où  faire  se  peut, 
le  propriétaire  emplo^^era  six  faucheurs,  plus  s'il  le  faut, 
qui  feront  le  môme  travail  en  une  après-midi  parce  que 
l'herbe  doit  être  également  fanée  et  que  le  foin  doit  être 
rentré  tout  ensemble.  Des  charriages  trop  fréquents 
élèveraient  le  coût  de  production. 

Mais  les  raisons  que  je  viens  d'indiquer  peuvent  ne 
pas  exister,  le  cultivateur  dont  les  chanqjs  sont  épar- 
pillés, aimera  mieux  emploj^er  tous  ses  ouvriers  succes- 
sivement à  chacun  de  ses  champs  que  de  les  répartir  sur 
des  terres  différentes.  On  travaille  mieux  et  plus  vite 
en  commun  que  seul  ;  personne  ne  veut  rester  en  arrière 
des  autres  ;  puis  à  voir  le  travail  approcher  de  la  fin  on 
se  sent  encouragé,  mais  une  besogne  où  l'on  n'a  x)as 
conscience  qu'on  avance  et  dont  on  n'ai)erçoit  pas  le 
terme,  décourage  toujours.  C'est  ainsi  que  les  six 
faucheurs  dont  j'ai  parlé  mettront  en  moyenne  à  fau- 
cher la  prairie  moins  du  sixième  de  temps  qu'il  aurait 
fallu  en  moyenne  à  un  seul  faucheui'.  Ajoutez  que  dans 
les  grandes  exi)loitations  où  le  maître  ne  met  pas  la 
main  à  l'ouvrage,  la  dispersion  des  ouvriers  accroît 
les  frais  de  surveillance  par  unité  de  superficie  (i). 

(i)  Le  viel  A.  Thamh,  «k'jà  dans  ses  «  (j'i-iindsitlzcn  dcv  rutionoUon 
Liindwirtsch.-i/'l  >i  4Aiin.,  licrlin   1H47,    i  j).  iiuetsuiv.,  donne  les 
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L'accnmiilation  de  travail  rentre  presqu'excliisive- 
ment  dans  le  domaine  des  travaux  peu  qualifiés  qui 
sont  exécutés  sans  outils  ou  avec  des  outils  mus  simple- 
ment par  la  main.  Ce  système,  extrêmement  répandu  aux 
époques  de  technique  pi-imitive  (i)  disparaît  devant  le 
perfectionnement  des  instruments  de  travail.  Mais 
aujourd'hui  encore,  il  est  ai)pliqué  dans  les  armées,  qui 
sont  l'exemple  le  plus  grandiose  de  l'accumulation  du 
travail. 

Quand  des  hommes  en  grand  nombre  coopèrent  à  un 
même  travail,  deux  cas  peuvent  se  présenter.  Premier 
cas  :  chaque  ouvrier  est  pour  l'exécution  de  son  travail 
indéi^endant  de  son  voisin,  et  leur  coopération  ne  fait 
qu'accélérer  l'achèvement  du  travail.  Xous  donnerons  à 
ce  travail  le  nom  (T  accumulât  ion  de  travail  simple. 
Exemples  :   des  maçons  travaillant  à  une  bâtisse,    des 


règles  suivantes:  «Pour  ce  qui  est  des  grands  travaux,  il  n'en 
est  guère  qu'il  faille  entrei)rendre  en  même  tem])s,  du  moins  dans 
des  lieux  très  différents  Autant  que  possible,  on  doit  clierclier  à 
les  commencer  et  à  les  achever  l'un  après  l'autre,  en  consacrant 
à  chacun  toutes  les  forces  dont  on  dispose,  —  i)artie  par  raison 
de  surveillance,  ])artie  ])arce  qu'une  certaine  émulation  peut 
naître  chez  les  ouvriers  qui  se  trouvent  en  nombre  et  sont  sur- 
veillés; mais  si  les  ouvriers  sont  occui)és  en  petit  nombre  à  un 
grand  travail,  sa  longueur  les  effraye;  ils  avancent  lentement, 
ils  se  découragent,  ils  croient  que  la  vaste  étendue  du  champ  ne 
laissera  pas  voir  qu'ils  ont  bougé  de  place.  Lorsqu'il  s'agit 
d'exécuter  de  grands  travaux  de  l'espèce,  il  vaut  infiniment  mieux 
avoir  un  homme  ou  un  attelage  de  trop  (pi'un  de  trop  peu.  Mais 
si  les  travaux  sont  i)eu  im])ortants,  il  faut  se  garder  d'employer 
plus  d'ouvriers  qu'il  n'est  nécessaire,  sinon  ils  s'arrêtent  souvent, 
se  déchargent  de  la  besogne  sur  leur  voisin  et  croient  aisément 
qu'on  estime  leur  travail  plus  grand  qu'il  nest  en  réalité  ». 
Cf.  H.  Settegast,  Die  Landwirtschaft  iiiid  ihr  Betrieh,  I,  p.  ii3. 
III   p.  i38 

(i)  Ainsi  notamment  chez  les  anciens  Egyptiens.  Je  me  suis  à 
cet  égard  plus  longuement  étendu  dans  mon  \i\Y<i  aArbclt  luid 
Rythmus  y,  p.  109  et  suiv. 
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l)avenrs  à  une  route,  uu  f»r()upo  do  l'iunas.seurR  de  neige 
ou  de  terrassiers,  une  ligue  d'ouvriers  moissonnant  ou 
arrachant  les  betteraves,  une  troupe  de  porteurs  afri- 
cains qui  se  suivent  à  la  file  indienne,  les  rabatteurs 
dans  une  cliasse,  plusieurs  hommes  dirigeant  la  chari'ue 
sur  un  même  champ. 

Second  cas  :  les  ouvriers  dans  leurs  mouvements  ne 
sont  pas  indépendants  les  uns  des  autres,  mais  ils  les 
font  tous  en  même  temps  ou  alternativement  api-ès  le 
même  laps  de  temps,  donc  toujours  en  mesure.  Ce  mode 
d'accumulation  du  travail,  iu)us  l'appellerons  enchaîne- 
ment de  travail  (Arbeitsvevkettung),  parce  qu'il  réunit 
pour  ainsi  dire  chaque  ouvrier  à  son  voisin  dans  la 
série  de  ses  mouvements  et  les  l'assemble  par  le  moyen 
de  la  mesure  en  une  unité  organisée,  comme  qui  dirait 
en  un  corps  de  travail  agissant  de  façon  automatique. 
Tous  les  travaux  qui  s'3^  rattachent,  s'ils  sont  continués 
fort  longtemps,  prennent  un  cours  rythmique.  Il  en  est 
naturellement  aussi  dont  l'exécution  ne  réclame  qu'un 
déploiement  de  force  en  une  fois  :  par  cxcmi)le,  des 
ouvriers  soulèvent  un  fardeau  au  connnandement  d'un 
chiffre,  d'auti'cs  renversent  un  arbre  avec  une  corde. 

Les  travaux  de  cette  espèce  qui  se  font  de  façon 
r^'thmique  peuvent  se  diviser,  selon  que  les  mouvements 
des  individus  se  font  en  même  temps  ou  à  tour  de  rôle, 
en  travaux  suivant  le  même  rythme  ((jleichtakt- 
Arbeilen)  et  travaux  à  rythme  alterné  (Wechaeltakl- 
Arbeiten)  (i). 

Den  travaux  suivant  le  même  rythme  sont  ceux  que 
font  par  exemple  les  deux  rangs  de  l'ameurs  d'une 
galère,  ou  les  bateliers  pour  dégager  une  ancre,  hisser 
les  voiles,  faire  aller  le   bateau   contre   le   courant,  les 


(ij  On  trouvera  des  détails  i)liis  i)i'écis  dans  mon  livre  souvent 
cité  a  Arheit  und  liythmns  »  ancpiel  je  renvoie  une  bonne  fois 
également  poui*  ce  ([ui  \  a  suivre. 
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eliaipontiei's  qui  cmi foncent  de  grands  pieus  dans  le  sol 
pour  les  travaux  de  fondations,  ceux  qui  mènent  une 
baiTiqae  ;  en  généi'al,  tous  les  groupes  d'ouvriers  qui 
tirant  tous  à  la  fois  à  une  corde,  mettent  une  masse  en 
mouvement,  les  2,  4i  ^  ou  8  porteurs  d'une  civière  ou 
d'une  chaise  à  porteur,  les  soldats  en  marche.  Très 
souvent  on  a  i-ecours  à  un  artifice  pour  soutenir  le 
rythme  du  travail  :  la  simple  numération,  un  chœur 
chanté  par  les  ouvi'iers,  le  son  d'un  instrument  de 
musique,  le  tambour  en  particulier. 

Comme  ouvf'iers  travaillant  dans  nn  rythme  alterné 
on  peut  citer  :  trois  paveurs  qui,  avec  leur  liie  à  la 
main,  raffermissent  les  pavés  en  mesui-e,  trois  ou  quatre 
batteurs  en  grange ,  deux  forgerons  qui  frappent  du 
marteau,  deux  charpentiers  qui  scient  ou  qui  abattent 
un  arbre,  deux  jeunes  filles  qui  passent  le  linge  au  bleu 
ou  battent  les  tapis. 

Dans  les  travaux  qui  se  font  dans  le  même  rythme,  il 
s'agit  d'exécuter  avec  un  nombre  minimum  d'ouvriers 
un  travail  qui  passe  de  beaucoup  la  force  d'un  seul  indi- 
vidu de  façon  à  ce  que  ceux  qui  participent  au  travail 
soient  amenés  à  déployer  le  plus  de  force  possible  en 
un  temps  donné. 

Pour  ce  qui  est  travaux  exécutés  dans  un  rythme 
alterné,  il  y  en  a  que  pourrait  faire  un  ouvrier  seul.  En 
général,  il  est  de  loui-des  besognes,  où  chaque  mouve- 
ment (x)ar  exemple  lever  et  baisser  le  bras  en  frappant 
avec  le  fléau)  réclame  un  temps  assez  long.  L'ouvrier, 
s'il  est  seul,  est  toujours  tenté  de  prendre  un  petit  repos 
après  chaque  coup  et  il  i)erd  ainsi  l'égalité  de  mesure 
dans  les  mouvements.  Les  coups  se  succèdent  inégaux 
en  force  et  sans  cadence,  ce  qui  rend  le  travail  beaucoup 
plus  fatigant.  Mais  si  les  ouvi-iers  sont  deux  ou  trois, 
les  mouvements  de  chacun  se  règlent  sur  la  cadence  que 
donnent  les  instruments  de  travail  s'abattant  sur  les 
gerbes.  On  atteint  ainsi  une   cadence  très  rapide   qu'il 
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ost  facile  de  eonsei'ver.  Chaque  ouvrier  est  indépendant, 
mais  il  doit  légler  ses  mouvements  sur  ceux  de  ses  com- 
pagnons de  travail.  Ce  n'est  donc  pas  qu'ici  le  travail 
exige  une  dépense  de  foi'ce  deux  ou  trois  fois  plus  con- 
sidérable, mais  la  force  d'un  homme  seul  n'est  pas  à 
môme  de  suivre  un  mouvement  rythmique  déterminé. 

Sans  doute,  en  soi,  l'adjonction  d'un  second  ou  d'un 
troisième  ouvrier  semble  ne  pouvoir  que  doubler  ou 
tiipler  l'effet  de  la  force  appliquée  ;  cependant  ce  mode 
d'enchaînement  du  travail  accroit  aussi  la  i)r()ductivité 
cai",  en  réglant  pareillement  pour  chacun  la  dépense  de 
force  et  les  temps  de  repos,  elle  permet  ainsi  à  tous  de 
continuer  plus  longtemps  le  travail.  L'ouvrier,  s'il  tra- 
vaille seul,  laisse  tomber  ses  bras  quand  il  est  fatigué 
ou  bien  ralentit  ses  mouvements.  La  brièveté  de  la 
cadence  l'encourage.  Le  travail  fait  en  commun  excite 
l'émulation  ;  personne  ne  veut  rester  en  arrière  pour  la 
force  et  la  résistance. 

Cette  contrainte  qu'il  3^  a  pour  l'ouvrier  plus  faible  à 
égaler  le  plus  fort  apparaît  encore  plus  clairement  dans 
quelques  travaux  dont  le  rythme  est  plus  libre  et  où 
renchaînement  se  fait  de  telle  façon  que  les  ouvriers 
sont  groupés  par  séries  et  que  l'avancement  du  travail 
chez  l'un  dépend  de  l'activité  de  l'autre.  Etant  donné 
une  rangée  de  faucheurs  sur  une  prairie,  tous  également 
doivent  fournir  leur  part  de  travail  s'ils  ne  veulent 
arrêter  leur  voisin  ou  avoir  à  craindre  d'être  frappés  de 
sa  faulx.  Etant  donné  une  chaîne  de  manœuvres  qui  se 
tendent  ou  se  jettent  l'un  à  l'autre  les  briques  pour  une 
construction,  tous  doivent  se  les  prendre  également  vite 
s'ils  ne  veulent  pas  arrêter  toute  la  besogne. 

Cette  liaison  de  tous  les  ouvriers  l'un  à  1  autre,  parti- 
culière à  tous  les  modes  d'enchaînement  du  travail, 
devient  un  élément  discii)linaii'e  d'importance  capitale, 
surtout  en  ce  qui  concerne  le  travail  non  qualifié,  tel 
qu'il  jn-édomine  aux  stades   primitifs  du  développement 
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oe(>]iomiqne  ot  teclniiquo.  On  pent  l'établir  comme 
moyen  de  discipline  pour  avancer  ces  travaux  qui,  en 
eux-mêmes,  n'exigent  pas  cette  liaison  des  mouvements. 
Il  en  est  ainsi  pour  le  travail  des  esclaves  qui,  on  en 
sait  les  raisons,  doit  toujours  se  faire  par  troupes,  ainsi 
que  pour  les  travaux  publics  chez  les  peuples  à  l'état  de 
nature.  «  Chez  les  Basoutos,  les  hommes  se  réunissent 
tous  les  ans  pour  labourer  les  terres  du  chef  et  de  sa 
première  femme.  Le  missionnaire  Casalis  parle  de  l'effet 
caractéristique  que  présente  à  cette  occasion  la  vue  de 
centaines  de  noirs  rangés  en  ligne  relevant  et  abaissant 
leurs  houes  en  cadence.  L'air  résonne  des  chants  qui 
servent  à  égayer  les  ouvriers  et  à  assurer  le  rythme  des 
mouvements  (i)  ».  Le  principe  de  l'enchaînement  du  tra- 
vail atteint  sa  plus  haute  expression  dans  les  mouve- 
ments stratégiques  d'une  armée,  où  l'on  vise  à  discipliner 
une  pluralité  d'hommes  en  vue  d'un  déploiement  de 
forces  parfaitement  uniforme  et  où  tout  manquement  à 
la  cadence  d'un  homme  réduit  l'action  de  tous. 

3.  Xous  arrivons  à  la  troisième  espèce  de  communauté 
de  travail  que  nous  appellerions  volontiers  liaison  du 
travail  (Arheitsverbindiuig).  Certaines  tâches  de  \)V0- 
duction  ont  besoin  pour  être  exécutées  de  la  coopération 
à  un  même  moment  d'ouvriers  divers.  Ces  travaux  se 
complètent  l'un  l'autre  (travaux  complémentaires)  et 
comme  il  est  impossible  qu'ils  soient  faits  par  un  ouvrier 
sen/,  plusieurs  ouvriers  diffrents  doivent  être  réunis 
pour  former  un  groupe  inséparable.  Pareil  groupe  s'ap- 
pliquant  aux  travaux  forestiers    s'appelle   «  Pass  »  en 


(i)  B.  J.  IlAÂi'.HOFF,  Die  Baiitii-Slitmwe  Snd-Afr!kas,Jjei]v/À<j;  i8(;o, 
]).  59  siiiv.  K.  Endemaxn  rapporte  la  iiièiiie  chose  des  nègres  du 
Sotlio  dans  la  Zlschr.  /".  ELhnol.,  VI,  j).  2G  et  3o,  Pauutscke  Ethno- 
g-rnpliie  Xordost-Afrikns,  I,  yi.  niG  des  GsiUiii-,  du  llarar  et  SCHA- 
DENBERG  des  Bagobos  dans  le  Sud  de  Miudauao  j).  19  suiv.  La 
reproduction  d'un  travail  des  champs  de  cette  espèce  se  trouve 
dans  GEREAND's^f/.-i.v  dcr  Ethnogrnplnc  Tnf.  XXII,  no  05. 
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Bavière    et    en   Autriche  (i),   ailleurs  a  Roltc,    Triippc, 
Bande  ». 

La  production  primitive  offre  assez  i)ien  d'exemples. 
Pour  la  rentrée  du  foin  et  du  blé,  celui  qui  charge,  celui 
qui  passe  le  blé  ou  le  foin  et  celui  qui  râtelle  forment  un 
groupe  ;  le  lieur  et  celles  qui  lui  passent  les  liens  forment 
aussi  un  groupe;  celui  qui  fauche  le  blé  n'est  pas  celui 
qui  l'enlève,  celui-là  ne  ramasse  pas  les  pommes  de  terre 
qui  les  a  arrachées.  Dans  l'industrie,  je  nommerai  le  for- 
geron et  celui  qui  tire  le  soufflet,  le  cordier  et  le  tour- 
neur de  roue,  le  maçon  et  le  manœuvre,  le  ])aveur  et  celui 
qui  emploie  la  hie,  dans  un  autre  domaine,  le  cuisinier 
et  le  tourne-broche,  l'échanson,  le  garçon  de  café  et  le 
garçon  d'hôtel  ;  j'ajouterai  le  cocher  et  le  contrôleur  des 
trams  à  chevaux,  le  rameur  et  le  pilote  dans  une  course 
en  canot,  le  chasseur  et  le  rabatteur,  le  joueur  et  la  dan- 
seuse, le  ménétrier  et  le  joueur  d'orgue,  le  tambour  et  le 
fifre,  le  juge,  les  échevins  et  le  greffier,  le  médecin  et 
l'aide-médecin,  une  troupe  de  théâtre,  une  société  de 
musique.  Cette  liste  pourrait  s'allonger  indéfiniment. 

Il  ne  s'agit  pas  dans  l'espèce  d'opérations  nées  de  la 
division  du  travail  puis  réunies,  mais  d'activités  entiè- 
rement différentes  dont  aucune  ne  peut  exister  par  elle- 
même  et  qui  pour  cette  raison  apparaissent  toujours 
ensemble.  Ces  travaux  dépendent  l'un  de  l'autre  poui* 
leur  avancement,  ils  se  prêtent  un  mutuel  appui,  ce  n'est 
qu'ensemble  qu'ils  forment  un  tout.  Les  ouvriers  ont  à 
s'adapter  l'un  à  l'autre,  celui-ci  doit  aider  son  voisin  et 
en  général  ne  peut  rien  faire  sans  lui.  Dans  la  plupart  des 
cas  son  travail,  fait  isolément,  ne  serait  pas  productif. 

D'habitude,  dans  les  liaisons  du  travail  de  l'espèce,  une 
activité  pourra  s'ai)peler  directrice  ou  prédominante,  les 
autres  lui  étant  subordonnées  et  la  servant.   IjC   ra])port 


(ij  Cf.  SCHMKLLEU,  Buyev.  M'orlcrhnc/i,  I,  p.  4oi).  —  SiiTïKC.Asr,  oj). 
cit.,  ;i|)|)('ll{'  nu  ]);n'eil  groupe  d'ouvriers  ruraux  un  ((  A'/.sc/m). 
L'oriiiinc  du  mol  est  oljsuuro. 
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personnel  entre  ouvriers  se  transformera  souvent  en  un 
rapport  de  dépendance.  L'ouvrier  qui  dirige  est-il  indé- 
pendant, Tou^  rier  dépendant  pour  la  technique  sera 
souvent  un  salarié.  Si  c'est  une  entreprise  qui  est  le  lien 
du  travail,  tout  le  travail  se  fait  au  moyen  d'un  salaire 
collectif  (travail  collectif  à  la  pièce,  griippen-akkord, 
collective  pièce  work)  ;  c'est  le  cas  pour  le  cigarier,  la 
femme  qui  roule  le  tabac,  celui  qui  souffle  le  verre  et 
celui  qui  l'emporte.  L'institution  permet  d'appliquer  le 
système  du  salaire  à  la  pièce  même  là  où  le  travail  d'un 
ouvrier  ne  peut  se  séparer  du  travail  des  autres  ;  c'est 
généralement  alors  aux  déj)ens  de  ceux  qui  font  le  tra- 
vail subordonné  (i). 

En  somme,  cette  forme  de  la  communauté  de  travail 
appartient  à  un  stade  où  la  technique  des  instruments 
de  travail  n'est  pas  encore  développée.  Au  fur  et  à  me- 
sure des  progrès  de  l'évolution  on  essaie  de  remplacer 
le  ti'avail  inférieur  par  la  force  des  animaux  ou  celle  des 
machines.  L'exemple  le  plus  connu  est  la  charrue  Les 
hommes  qui  la  tiraient  à  l'origine  firent  place  aux  bœufs, 
mais  l'union  du  travail  dura  encore  longtemps  :  celui 
qui  dirigeait  dut  se  faire  aider  d'un  ou  de  plusieurs  con- 
ducteurs jusqu'à  ce  que  une  construction  plus  parfaite 
de  la  charrue  les  eut  rendus  inutiles  (2). 

Si  les  liaisons  du  travail    sont  organisées   par   entre- 


(i)  Cf.  SCHLOSS,  Meihocls  of  indiistrinl  rémunération,  j).  Gi  suiv. 

(2)  On  trouve  d'intéressantes  modifications  au  système  de  la 
liaison  du  travail  là  où  il  est  besoin  d'instruments  de  travail  fort 
eoùteux  qui  ne  sont  i)Ossé(îés  que  par  un  des  intéressés,  les  autres 
n'ai)i)ortant  qim  leur  force  de  travail  II  en  est  ainsi  ])ar  exemple 
])Our  la  pèche  au  nord  de  la  Russie  et  jiour  le  travail  à  la  charrue 
là  où  le  sol  compacte  exige  un  attelage  de  0  à  8  bœufs  et  même 
plus.  Voyez  des  exemples  pour  le  ])ays  de  Galles,  l'Irlande  et 
l'Ecosse  dans  Seebohm,  Die  englische  Dorfgemeinde,  traduit  par 
Th.  V.  Bunsen  ;  Meitzen,  Siedehmg-  und  Ag-rurwesen  der  Wesig-er- 
munen  und  Ostgermanen,  der  Kelten,  etc.,  I  ]).  212  suiv.  II  ]).  129 
suiv.  Cas  tout  semblable  chez  les  Bogos  dans  les  montagnes  de 
rAl)_\  ssiiiie  :   ci'.  I*ost,  A/'rik  Jnrisj)ru(lcnz,  II  ]).  iS^  suiv. 
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2)rise  diuis  de  ;;i'antles  ex[)l()i talions,  il  est  souvent 
assez  dilïicile  de  les  distinguer  de  ces  exploitations 
où  l'organisation  du  travail  procède  ùc  la  décomposition 
du  travail.  C'est  encore  plus  vrai  quand  une  seule 
entreprise  réunit  des  ouvriers  jadis  indépendants  qui 
doivent  se  succéder  dans  la  confection  d'un  produit 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  propre  à  la  consommation.  Je  me 
contenterai  de  ra})peler  l'exemple  de  la  carrosserie  clas- 
sique depuis  K.  ^larx.  Du  jour  où  un  artisan,  jadis 
indépendant  au  point  de  vue  économique,  l'ait  partie 
d'une  entreprise  et  se  consacre  à  un  travail  spécial,  il 
perd  de  plus  en  plus  son  habileté  générale  et,  pour  finir, 
son  travail  prend  tout  à  fait  le  caractère  de  travail 
décomposé   dont  il  devient  impossible  de  le  distinguer. 

On  pourrait  considérer  cet  exemple  sous  l'angle  de  la 
communauté  du  ti'avail  et  le  désigner  comme  incorpora- 
tion de  travail  professionnel  dans  une  entreprise.  Le 
})rocessus  présente  mainte  analogie  avec  la  division  du 
travail.  Car  le  charron,  le  sellier,  le  forgeron,  le  garnis- 
seur,  etc.,  qui  entrent  dans  une  fabrique  de  meubles  ou 
de  pianos  n'y  viennent  consacrer  qu'une  faible  [)artie 
de  leurs  aptitudes  de  travail,  le  reste  de  leurs  aptitudes 
continuant  à  trouver  son  em[)loi  dans  les  métiers  indé- 
l)endants  de  la  charronnerie,  de  la  sellerie,  etc.  (i) 

Apparentée  à  rincor2)oration,  mais  pourtant  différente, 
est  l'annexion  (Aiiglicderungj  de  travail  professionnel 
jusqu'alors  indépendant  à  une  entreprise  ({ui  emi)loye 
une  grande  (pnmtité  des  produits  de  ce  travail,  ^fais 
ici,  comme  elle  ne  réclame  non  plus  qu'une  partie  de 
l'habileté  de  celui  qui  était  maîti-e  jusqu'alors,  il  vaut 
mieux  n'y  voir  (pi'un  mode  de  la  division  du  travail. 

Cai*  il  faut  le  l'cdire  avant  de  terminci'  :  lia  commu- 
nauté du  travail  et  riinion  du  ti-a\;iil  appai'aisscnt  sur- 
tout aux  périodes   iréconomie   sans  capital    ou  [)auvres 


''i)  Sur  rincori)()i'ati()ii  et  l'annexion  <!('  (nivail,  cf.   i)lus  haut, 
1».  l'i;,  171  siiiv. 
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en  capital.  Elles  sont  la  ressource  des  êtres  économi- 
quement faibles.  Comme  telles,  elles  ont  eu  leur  grande 
importance  dans  l'histoire  de  l'évolution,  en  ce  sens 
qu'elles  apx^rirent  à  l'iiomme  à  diviser  le  temps  de  façon 
ordonnée  et  à  l'épargner,  lui  enseignèrent  la  subordina- 
tion en  vue  d'un  but  commun  et  un  travail  plus  régulier 
et  j)lus  intensif.  Elles  se  complètent  toutes  les  deux  en 
ce  sens  que  l'infériorité  inhérente  à  l'union  du  travail 
qui  domine  l'existence  de  Thomme  aux  éj^oques  primi- 
tives, trouve  son  correctif  dans  les  communautés  de 
travail  temporaires  qui  surgissent  là  où  le  travail  d'un 
homme  seul,  réclamé  de  divers  côtés  à  la  fois,  ne  suffit 
])as  pour  une  tâche  économique. 

Les  principes  d'union  et  de  communauté  du  travail, 
s'ils  n'ont  guère  fait  naître  d'organisations  durables, 
ont  produit  des  travaux  durables.  C'est  lorsqu'on  consi- 
dère les  pyramides  et  les  monuments  en  pierre  du  pa^^s 
du  Xil,  les  ruiues  des  villes  gigantesques  de  la  Mésopo- 
tamie, les  constructions  des  peuples  civilisés  de  l'an- 
cienne Amérique,  qu'on  comprend  ce  que  sans  la 
connaissance  du  fer,  sans  bêtes  de  trait,  sans  l'aide  des 
machines  les  plus  simples,  levier,  vis,  moufle,  les 
hommes  sont  en  état  de  faire  quand  une  volonté  forte 
les  réunit  en  une  communauté  de  travail. 

En  examen  impartial  vient  de  montrer  que  la  science 
peut  tirer  parti  des  deux  phénomènes  dont  il  est  ques- 
tion et  dont  le  concept  vient  d'être  fixé.  La  doctrine 
économique  du  travail  demande  à  être  plus  approfondie. 
En  continuant  dans  la  voie  que  je  n'ai  le  i)lus  souvent 
fait  qu'indiquer,  on  verrait  facilement  qu'il  y  a  encore 
bien  des  découvertes  à  faire  en  ce  domaine.  Car  il  est 
clair  maintenant  que  pour  l'union  du  travail  et  la  com- 
muuauté  du  travail,  il  y  a  coopération  d'éléments  psy- 
chiques plus  subtils  que  pour  la  division  du  travail 
l)resque  seule  étudiée  jusqu'à  présent.  Celui-là  pourra 
les  découvrir  qui  en  fera  l'objet  de  ses  méditations  et 
qui  s'observera  lui-même. 


YII.  —  LA  DIVISION  DU  TRAVAIL 


Il  existe  anjourd'lmi  dans  la  plupart  des  sciences  ce 
qu'on  appelle  des  «  vérités  populaires  ».  On  entend  géné- 
ralement par  là  des  principes  de  valeur  universelle  qui, 
du  jour  où  ils  ont  été  formulés,  l'ont  été  dans  une  l'orme 
si  parfaite,  si  adéquate  à  leur  contenu,  qu'ils  semblent 
des  acquisitions  définitives  du  savoir  humain.  Souvent 
ils  liassent  avec  une  rapidité  prodigieuse  dans  le  fond 
d'idées  commun  aux  espj-its  cultivés.  La  profonde  em- 
l)reiute  qu'ils  ont  reçu  dès  le  début  en  fait  comme  qui 
dirait  une  monnaie  de  circulation  intellectuelle  qui  a 
cours  bien  au-delà  du  domaine  scientifique  pour  lequel 
elle  a  été  frappée  au  début.  Ces  principes,  en  retour, 
reçus  dans  la  science  et  dansla  langue,  voient  leur  valeur 
s'étendre  dans  le  cercle  étroit  où  ils  ont  été  formulés  pour 
la  première  fois.  Ces  notions  devenues  populaires  restent 
parfois  immuables  au  milieu  du  progrès  de  la  science, 
alors  que  tout  le  i-este  de  l'édifice  scientinipie  est  ébranlé 
pour  faire  souvent  place  à  des  constructions  nouvelles; 
tels  ces  coi'ps  iuorganitiues  recouverts  et  enserrés  par 
un  organisme  d'une  croissance  exubérante. 
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Il  en  est  ainsi,  si  je  ne  me  trompe,  de  la  doctrine  éco- 
nomiqne  de  la  division  du  travail.  Dans  sa  forme  actuelle, 
elle  procède  d'Adam  Smith,  et  ce  qui  n'a  pas  peu  contri- 
bué à  sa  poj)ularité,  c'est  cette  circonstance  toute  exté- 
rieure qu'on  la  trouve  au  premier  chapitre  du  premier 
livre  de  l'ouvrage  classique  de  Smith  :  elle  ne  pouvait 
ainsi  échapper  à  la  grande  masse  de  ceux  qui  se  contentent 
de  jeter  sur  les  livres  un  coup  d'œil  superficiel.  A-dam 
Smith,  à  la  vérité,  n'est  pas  l'auteur  de  cette  doctrine. 
Il  en  emprunte  les  idées  essentielles  à  VEssay  on  tlie- 
history  of  civil  society  qu'en  1767,  fit  paraître  son  com- 
patriote Adam  Ferguson.  Mais  c'est  sous  la  forme  frap- 
pante que  lui  donna  Smith  que  cette  doctrine  fut  connue 
par  les  économistes  qui  l'ont  suivi;  c'est  également  sous 
cette  forme  qu'elle  eut  accès  dans  les  autres  sciences 
et  y  devint  familière  à  tout  homme  cultivé. 

Je  me  trouve  donc  dans  un  cercle  d'idées  familier  à 
beaucoup  de  personnes,  en  essayant  de  soumettre  à  un 
examen  critique  la  doctrine  économique  de  la  division 
du  travail  et  en  y  rattachant  l'application  qui  en  a  été 
faite  récemment  dans  le  domaine  de  la  sociologie  (i). 
Cette  application  à  la  sociologie  est,  en  effet,  une  des 
rares  tentatives  qu'ait  faites  la  science  économique  pour 
élargir  le  point  de  vue  d'Adam  Smith.  Pour  le  reste,  elle 
s'est  bornée  à  corriger  la  doctrine  de  Smith  dans  ses 
parties  accessoires,  à  la  faire  remonter  dans  le  passé 
historiquement  jusqu'à  l'antiquité  grecque,  à  mettre  les 
exemples  qui  l'éclairent  en  rapport  avec  les  progrès 
actuels  de  la  technique,  à  faire  ressortir  ses  inconvé- 
nients à  côté  de  ses  avantages.  Mais  en  somme,  il  en  est 
delà  doctrine  de  la  division  du  travail  comme  des  notions 
scientifiques  devenuespopulaires  dont  je  viens  de  parler: 
elle  est  restée  intacte  tandis  que  tout  autour  les  doc- 
trines économiques  se  transforment  et  se  développent; 


(i)  Cf.  rélude  suivante. 
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et  il  n'y  a  pus  bien  longtemps  que  dans  un  ai)erou  cri- 
tique du  progrès  de  la  science  économique  depuis  Adam 
Smith,  un  économiste  très  distingué  a  prétendu  que 
l'objet  est  épuisé  et  qu'on  ne  peut  tout  bonnement  que 
répéter  ce  que  d'autres  ont  déjà  dit  (i). 

Il  me  suffira  donc  de  l'attacher  directement  mes  expli- 
cations à  l'exposé  du  célèbre  Ecossais  et  je  chercherai 
uniquement  une  l'éponse  à  ces  deux  questions  :  Que 
faut-il  entendre  par  division  du  travail  et  quel  est  son 
rôle  dans  la  vie  économique  ? 

Adam  Smith  est  muet  sur  la  première  question.  Il  se 
borne  à  rendj-e  clair  par  quelques  exemples  ce  qu'il 
entend  par  division  du  travail  et  il  en  déduit  directe- 
ment le  principe  qu'on  a  appelé  la  a  loi  »  de  la  division 
du  travail  et  qui  peut  se  résumer  en  deux  mots  :  dans 
chaque  niétiei'  la  productivité  du  travail  ci'oit  propor- 
tionnellement à  l'étendue  de  la  division  du  travail  (2). 

Mais,  à  les  voir  de  près,  les  exemples  qu'il  a  choisis 
nous  présentent  des  relations  économiques  fort  diffé- 
rentes l'une  de  l'autre. 

D'abord  l'exposé  célèbre  de  la  manufacture  d'épingles. 
Smith  suppose  un  ouvi-ier  ordinaire  qui  n'est  pas  parti- 
culièrement exercé  dans  cette  branche  spéciale  de  pro- 
duction. En  travaillant  avec  la  plus  grande  assiduité,  il 
pouiTait  en  une  journée  difficilement  faire  une  épingle, 
en  tout  cas  jamais  vingt  ;  cet  ouvrier  il  l'oppose  à  la 
fabrique  où  un  grand  nombre  d'ouvriers  produisent  les 
mêmes  objets  mais  avec  division  du  travail  :  a  L'un  tire 
le  fil,  un  autre  l'étend,  un  troisième   le   coupe,  un  qua- 


(i)  I»l,OCK.  Le  j)roî{rès  de  In  seience  éeonniuique  depuis  Adam 
Smith.  Paris  i8f)o,  I,  paj^o  4'^^^ 

(2)  Cette  formule  coiieisc  répond  l)icii  à  la  pcii.sée  de  Smith 
coinmc  ou  le  voil  \n\v  celte  phra.se  <lu  i)remiei*  chaijitre  de  son 
livre  :  Tlie  diuision  of  lubor,  so  fur  as  it  caii  be  inlroduced,  occa- 
sions, in  enery  nrl,  a  proportionable  increuse  of  the  productive 
j)()U)crs  of  lubor. 
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trième  l'aiguise,  un  cinquième  affile  le  bout  supérieur 
pour  recevoir  la  tête  ;  la  confection  de  la  tête  à  son  tour 
exige  deux  opérations  spéciales,  etc.  Il  en  résulte  ainsi 
jusqu'à  Facile vement  de  l'épingle  dix-huit  opérations 
différentes  chacune  confiée  à  un  ouvrier  spécial.  Smith 
trouve  que  dans  un  groupe  d'ouvriers  coopérant  ainsi  à 
la  j)roduction,  le  travail  de  chaque  individu,  comparé  à 
celui  de  l'ouvrier  qui  crée  seul  le  fabricat,  est  cent  fois 
et  même  mille  fois  plus  productif. 

Cet  exemple  a  été  reproduit  à  satiété  ;  il  est  devenu 
essentiellement  un  paradigme  classique  de  la  division 
du  travail  et  la  plupart  des  gens  ne  peuvent  se  la  repré- 
senter que  sous  cette  seule  forme  :  une  fabrique  où 
l'ensemble  du  travail  nécessaire  à  la  confection  du 
fabricat  est  réparti  en  une  nombreuse  série  d'opérations 
simples  incombant  à  des  personnes  différentes  au  même 
moment  et  dans  la  même  économie  (i). 

Adam  Smith  ne  s'est  pas  borné  à  cet  exemple.  Il  entend 
aussi  par  division  du  travail  le  fait  que  dans  un  pays  un 
produit  doit  passer  par  diverses  ((économies»  avant  que 
de  matière  première  il  soit  devenu  propre  à  la  consom- 
mation ;  par  exemple,  la  laine  traverse  les  ((  économies  » 
du  berger,  du  fileur,  du  tisserand,  du  teinturier.  Dans 
un  état  social  très  grossier,  toutes  ces  opérations  sont 
conduites  par  un  seul  individu;  dans  unpays  plus  avancé, 
au  contraire,  le  paysan  ne  fait  que  cultiver  la  terre,  le 
fabricant  n'est  rien  que  fabricant  et  le  travail  nécessaire 
à  la  confection  achevée  d'un  produit  se  trouve  presque 
toujours  réparti  en  un  grand  nombre  de  mains. 


(i)  Heuiolt,  De  laboris  diuisione,  1840  (Utrechter  Doktordisser- 
tation,  p.  38  siiiv.  définit  la  division  du  travail  :  ubi pliires  operaril 
simul  opiis  qiioddam  confîciniit,  singnli  vero  continue  endeni  operis 
parte  snnt  occupati,  nt,  si  aliquid  perfecerint,  candeni  rem  de  novo 
ag-grediantur.  Et  cej)endant  Ferguson  avait  déjà  écrit  son  cliai)itre 
sur  la  division  du  travail  :  On  tlie  séparation  of  arts  and  profes- 
sions. 


Smith  n'ôtal)lit  aiunine  distinction  entre  ces  deux 
espèces  de  division  du  travail  et  il  leur  attribue  à  toutes 
deux  des  effets  analogues.  VA  pourtant,  il  saute  aux  yeux 
que  nous  avons  affaire  à  des  i)liénomènes  économiques 
différents.  Dans  le  cas  de  fabrication  du  drap,  tout  un 
j)roccssiis  de  production  se  subdivise  en  différentes  sec- 
tions; chacune  de  ces  dernières  rei)résente  un  organisme 
économique  autonome  et  avant  de  devenir  fabricat  propre 
à  la  consommation,  la  matière  première  doit  traverser 
une  série  d'à  économies».  Au  contraire,  dans  le  cas  de  la 
manufacture  d'épingles,  l'objet  de  la  division  du  tra- 
vail n'cHt  pas  un  processus  entier  de  production,  mais 
uniquement  une  des  sections  de  la  production.  Car 
la  nuitièi'e  première  pour  l'épingle  est  le  fil  qui  est  déjà 
un  fabricat  assez  avancé.  La  division  du  travail  ne  crée 
pas  ici  une  série  de  nouvelles  «  économies  »,  mais  une 
chaîne  d'opérations  non  autonomes  qui,  pour  rentrer 
dans  notre  exemple,  supposent  l'existence  de  salariés 
réunis  par  un  entrepreneur.  Le  produit  passe  par  un 
gi'and  nombre  de  mains  avant  d'arriver  à  son  achève- 
ment; mais  il  ne  change  pas  de  pro]3riétaire. 

Deux  processus  économiques  si  entièrement  différents 
exigent  aussi  des  noms  différents.  Xous  appellerons  la 
division  ù.\u\  processus  entier  de  production  en  plusieurs 
sections  autonomes  sectionnement  de  la  pro(luction(Pro- 
duktionsieiluno'J  et  décomposition  du  travail  (Arbeitszer- 
legung)  la  réduction  d'une  section  de  production  en 
éléments  de  travail  simples  sans  autonomie  par  eux- 
mêmes. 

Enfin,  on  trouve  encore  dans  Adam  Smith  un  troi- 
sième exemple  qui  n'est  ni  sectionnement  de  la  produc- 
tion, ni  décomposition  du  ti'avail.  11  compare  trois 
forgerons  :  l'un,  forgeron  ordinaire,  sait  manœuvrer  son 
marteau,  mais  n'a  pas  l'habitude  de  faire  des  clous;  le 
second  sait  faire  des  clous  mais  il  n'en  fait  i)as  son  unique 
on  sa  j)riii('ipalc  occupation;  le  troisième  est  un  clouticr 
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et  il  ne  fait  rien  que  des  clous.  Smith  les  suppose  faisant 
tous  trois  des  elous  pendant  un  temps  donné  ;  la  produc- 
tion du  travail  croît  dans  la  mesure  où  l'ouvrier  s'oc- 
cupe de  la  confection  de  ce  seul  produit  et  il  appelle  aussi 
division  du  ti'avail  le  fait  de  se  consacrer  exclusivement 
à  la  production  d'une  seule  espèce  de  biens. 

Cette  dénomination  convient-elle  ici,  on  ne  le  voit  pas 
immédiatement?  Qu'3"  a-t-il  ici  de  divisé  et  où  sont  les 
divisions? 

Il  est  clair  que  Smitli  se  représente  comme  objet  de 
la  division  du  travail  tout  le  travail  professionnel  d'un 
forgeron  qui  fabrique  à  l'ancienne  mode  :  aussi  bien  des 
fers  à  cheval,  des  socs  de  charrue,  des  cercles  de  roues, 
que  des  haches,  des  bêches  et  des  clous.  Il  soustrait  de 
ce  vaste  domaine  de  x^roduction  une  espèce  d'objets 
qu'un  ouvrier  spécial  comme  le  cloutier  se  charge  de 
j)roduire,  les  autres  produits  continuant  à  être  faits  par 
le  forgeron.  Les  i3roduits  jusqu'alors  confectionnés  dans 
la  seule  «économie))  du  forgeron,  le  sont  à  l'avenir 
dans  deux  «  économies  ))  différentes.  Un  métier  s'est 
subdivisé  en  deux  métiers  et  chacun  d'entre  eux  devient 
l'occupation  spéciale  d'un  seul  individu,   sa  profession. 

Manifestement,  il  ne  s'agit  ici  ni  du  sectionnement 
d'un  grixiid  processus  de  production,  ni  de  la  décompo- 
sition d'une  de  ses  sections  en  ses  éléments  de  travail 
les  plus  simples.  En  effet,  les  i3rocédés  de  travail  dans 
le  cas  du  cloutier,  et  Smith  lui-même  le  reconnaît,  ne 
sont  ni  plus  courts  ni  moins  compliqués  que  dans  le  cas 
du  forgeron.  Le  cloutier  fait  aller  le  soufflet  de  la  forge, 
attise  le  feu,  fait  rougir  le  fer  et  forge.  La  différence, 
c'est  que  le  cloutier  n'applique  ces  prcicédés  qu'à  un 
nombre  fort  restreint  d'espèces  de  produits.  Quant  aux 
produits,  ils  ne  passent  plus  par  des  mains  différentes 
comme  tout  à  l'heure.  Nous  appellerons  cette  troisième 
espèce  de  division  du  travail  s7)ec/a//sa//o/ï  ou  subdivision 
des  professions  (Specialiscdion  oder  Berufsspaltung). 


On  voit  aisément  en  quoi  la  spécialisation  se  distingue 
de  la  décomposition  du  travail.  La  tache  de  production 
qui  là  se  répartit  entre  différentes  économies,  ici  s'opère 
à  l'intéi'ieur  d'une  entreprise  unique.  11  semble  plus 
difficile  à  première  vue  de  distinguer  le  sectionnement 
de  la  production  de  la  spécialisation.  Dans  le  premier 
cas,  des  sections  transversales  ixxir  ainsi  dire  sont 
tracées  à  travers  un  très  long  processus  de  production  ; 
dans  le  second,  ces  sections  sont  tracées  dans  le  sens 
de  la  longueur. 

Un  seul  exemple  me  suffira  :  A  l'origine,  les  objets 
en  cuir  étaient  confectionnés  dans  une  seule  et  même 
a  économie  )).  Le  nomade  Sibérien,  lepaj^san  slave  du  sud 
se  procurent  encore  aujourd'hui  les  j)eaux  dans  leur 
prox^re  «  économie  w  ;  ils  les  tannent  et  s'en  font  des 
chaussures,  des  harnais,  etc.  Dans  les  pays  de  l'ouest  de 
l'Europe  apparurent  déjà  dès  le  haut  moyen-àge  les 
métiers  de  tanneur  et  de  corro^^eur.  Les  articles  de 
peau,  avant  leur  achèvement,  traversaient  alors  trois 
économies  :  celle  de  producteur  des  peaux,  celle  du 
tanneur  et  celle  du  corroyeur.  C'est  le  sectionnement 
de  la  production.  Du  grand  métier  de  corroyeur  se 
détachèrent  avec  le  temps  les  métiers  spéciaux  du 
cordonnier,  du  sellier,  du  harnacheur,  du  fabricant  de 
bourses,  etc.,  chacun  d'eux  avec  des  procédés  de  travail 
presque  identiques  produisant  une  espèce  spéciale  d'ob- 
jets en  cuir.  C'est  la  spécialisation  ou  subdivision  des 
i:)rofessions. 

Ou  pour  me  servir  d'une  image  :  Dans  le  cas  de  sec- 
tionnement de  la  production,  tout  le  courant  de  la  i)ro- 
duction  des  biens  est  de  temps  en  temps  arrêté  i)ar  de.s 
digues  ;  dans  le  cas  de  la  spécialisation,  il  se  subdivise 
en  une  infinité  de  petits  canaux  et  de  petits  ruisseaux. 

Smith  ne  produisant  i)lus  de  nouveaux  exemples  ; 
arrêtons-nous  provisoirement  et  demandons-nous  com- 
ment le  (c  père  de  l'économie  politique  ))  a  été  amené  à 
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réunir  sons  la  même  dénomination  de  division  du  tra- 
vail des  processus  si  différents,  sectionnement  de  la  pro- 
duction, décomposition  du  travail  et  spécialisation  ? 
Quelle  analogie  découvrir  entre  ces /^/'oce.s.szz.s  dont  nous 
n'avons  fait  qu'esquisser  les  différences  profondes  ? 

La  réponse  exacte  à  cette  question  nous  donnera  en 
même,  tenq)S  la  définition  de  la  division  du  travail  la 
plus  simple  et  la  plus  générale,  définition  que  x)Ourront 
accepter  tous  ceux  qui  à  cet  égard  se  rattachent  à 
Adam  Smith,  c'est-à-dire  tous  les  économistes  (i). 

Voici  l'élément  commun  à  ces  trois  modes  de  division 
du  travail  économique  :  tous  trois  sont  des  phénomènes 
(Vévolution  économique  amenés  par  des  actes  de  la  vo- 
lonté humaine  où  un  service  économique  qui  incombait 
jusqualors  à  une  seule  personne  est  reporté  sur  plu- 
sieurs, de  telle  façon  quà  V avenir,  chacune  d'elles  ac- 
complisse une  partie  différente  de  F  ouvrage  qui  jus- 
qucdors  constituent  un  tout.  On  constate  donc  dans 
toute  division  du  travail  un  accroissement   du    nombre 


(i)  Excepté  naturellement  ces  savants  qui  en  général  ne  défi- 
nissent plus.  La  i)lupart  des  définitions  récentes  négligent  l'élé- 
ment actif  du  verbe  diviser  et  remplacent  le  processus  de  division 
])ar  l'état  de  ce  qui  est  divisé.  ScHMOLLEll,  j^ar  exemple,  entend 
])ar  division  du  travail  «  l'adaptation  d'un  individu  à  un  genre  de 
vie  spécialisé,  adaptation  durable,  (pii  saisit  la  vie  d'un  individu 
et  la  domine  «.  (Jhb.  fiir  Gesetzg.  Verw.  u.  Volksw.  XIV,  4^)  '-,  il 
substitue  ainsi  dans  la  division  les  effets  aux  causes.  E.  vON  Phi- 
riPPOViCH,  Grundriss  der  Polit.  Oek.  I,  'o  ;  «  La  division  du  travail 
est  le  fait  de  diriger  des  travaux  distincts  en  vue  d'une  fin  com- 
mune. Comme  toute  division,  elle  suppose  une  unité  vis-à-vis  de 
laquelle  le  travail  de  l'individu  apparait  non  i)as  comme  une 
chose  fermée  en  soi,  n'existant  que  i)our  elle  seule,  mais 
comme  partie  d'un  grand  tout.  Cette  unité  est  donnée  soit  par 
l'ensemble  de  la  société,  soit  par  n'imjjorte  lequel  des  ses  gToui)es 
organisés,  »  etc..  Mais  pourquoi  d'abord  édifier  ce  tout  ?  Pour- 
quoi ne  i)as  en  i)rocéder  ?  La  société,  rentrei)rise  n'ont  i)as  ce])en- 
dant  été  divisées  ;  elle  ne  sont  que  les  résultats  de  la  division  du 
travail. 
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(les  forces  de  tnixail  nécessaires  pour  atteindre  une  fin 
économique  déterminée  et  en  même  temps  une  différen- 
ciation du  travail.  La  tâche  économique  est  simplifiée, 
elle  est  mieux  adaptée  aux  bornes  que  la  nature  impose 
aux  facultés  humaines,  elle  est  comme  individualisée. 
C'est  p(mrquoi  la  division  du  travail  est  en  môme  temps 
tonjonrs  organisation  du  travail  suivant  le  a  pi'incipe 
économique  )>  ;  elle  a  pour  résultat  la  coopération  dans 
un  but  commun  de  forces  de  nature  diverse. 

Ceci  établi,  examinons  minutieusement  l'ensemble  des 
l)hénomènes  auxquels  donnent  lieu  renq)loi  du  travail 
dans  une  économie  nationale  et  son  développement  dans 
l'histoii'e  et  à  notre  époque  môme.  Xous  voyons  bientôt 
(|ue  les  exemples  typiques  d'Adam  Smith  et  les  trois 
modes  de  division  du  travail  que  nous  en  avons  déduits, 
ne  l'endent  pas  compte  de  tous  les  phénomènes  que  pré- 
sente la  division  du  travail  Au  contraire,  nous  rencon- 
trons encore  un  quatrième  et  un  cinquième  type  de  divi- 
sion du  travail  (^ue  nous  appellerons  l'un  formation  des 
professions,  l'autre  déplacement  du  travail. 

Et  d'abord  quant  à  la  formation  des  ])rofessions  (Bc- 
rufsbildiujt;,!,  elle  devrait,  à  vrai  dire,  précéder  les  autres 
modes  de  division  du  travail.  Cai'  elle  apparaît  au  début 
de  tout  dévelo2)pement  économique.  Pour  bien  la  com- 
prendre, il  faut  partir  de  cette  idée  (pi'avant  l'appai'ition 
de  l'économie  nationale,  les  peuples  passent  par  un  ordre 
de  (dioses  où  l'économie  est  purement  individualiste,  où 
chaque  maison  produit  par  le  travail  de  ses  membres 
tout  ce  qui  lui  est  nécessaire.  Ce  travail  peut  se  répartir 
entre  les  membres  de  la  famille  d'après  l'âge,  le  sexe,  la 
force  cor})()relle,  comme  d'après  leur  situation  vis-à-vis 
du  j)ère  de  famille.  ?^Iais  cette  répartition  du  travail 
n'est  pas  la  division  du  travail  qu'on  trouve  dans  une 
économie  nationale  ;  elle  n'agit  que  dans  une  économie 
spéciale  et  n'a  pas  pour  effet  de  créer  des  organes  dans 
d'autres  économies,  ni  des  classes  dans  la  société.  Aussi, 
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à  ce  stade,  il  y  a  bien  une  technique  agricole  et  indus- 
trielle variée,  mais  il  n'y  a  ni  agriculture,  ni  industrie, 
ni  commerce  comme  branches  spéciales  servant  à  l'acqui- 
sition des  biens,  il  n'3^  a  ni  pa^^sans,  ni  industriels,  ni 
marchands  formant  des  groupes  de  profession  sociale. 

Cet  état  de  choses  se  transforme  du  jour  où  certains 
o-enres  de  travaux  se  détachent  de  cette  «  économie  »  si 
variée  pour  devenir  l'objet  d'une  profession  et  la  base 
d'une  activité  spéciale.  Ce  progrès  est  préparé  par  la 
répartition  du  travail  telle  qu'elle  apparaît  dans  les 
orandes  économies  avec  esclaves  et  corvéables.  Nous 
ne  pouvons  malheureusement  nous  y  arrêter.  La  partie 
qui  se  détache  du  domaine  d'activité  de  l'économie 
domestique  autonome  et  devient  une  profession  spéciale 
indépendante  est,  soit  un  j)rocessiis  entier  de  produc- 
tion, la  poterie  par  exemple,  soit  une  des  sections  de 
production,  par  exemple  fouler  le  drap,  moudre  le  blé  (i), 
ou  bien  encore  une  sorte  de  service  personnel  comme  la 
ûuérison  des  blessures.  En  général  avec  la  formation 
des  professions,  l'activité  économique  de  la  maison 
abandonne  toujours  plus  dans  le  cours  des  siècles  les 
travaux  de  production  pour  se  consacrer  aux  travaux 
réclamés  par  la  consommation  des  biens.  D'autre  part, 
on  voit  naître  les  différentes  branches  de  production  et 
les  diverses  industries  qui  se  multiplient  alors  à  l'infini 
par  la  spécialisation  et  le  sectionnement  de  la  produc- 
tion. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  formation  des 
professions  qui  apparaît  déjà  chez  nous  au  haut  moyen- 
âge,  a  depuis  très  longtemps  x)erdu  tout  rôle  actif  dans 
la  vie  économique.  Tous  les  jours  encore,  des  branches 
se  détachent  de  l'ancienne  économie  domestique,  lente- 
ment dans  les  campagnes,  plus  vite  dans  les  villes^  et 

(i)  Ici  la  formation  des  professions  est  en  même  temps  section- 
nement <lc  la  x)roduction. 
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l'on  trouverait  dans  n'iin2)ort(^  (luol  livre  d'adresses 
d'une  ville,  une  série  de  métiers  indépendants  qui 
doivent  leur  existence  à  leur  séparation  dans  le  cours 
de  ce  siècle  d'avec  d'anciennes  activités  économiques  de 
la  nmison. 

Certes,  il  ne  faudrait  pas  ramener  indifféremment 
toute  formation  de  profession  à  une  division  du  ti'avail 
entre  le  ménage  et  les  nouvelles  économies  qui  se  con- 
sacrent à  l'acquisition  des  biens.  Une  fabrique  de  vélo- 
cipèdes, un  établissement  électrique,  une  fabrique  de 
glace,  un  atelier  pliotograpliiciue  sont  des  exploitations 
industrielles  (pii  })roviennent  non  pas  de  la  division  du 
travail,  mais  de  l'apparition  d'espèces  de  biens  jadis 
inconnus.  Mais  il  n'importe,  ces  exploitations  ne  sont 
pas  soustraites  à  l'action  de  la  division  du  travail, 
])uisque,  dès  le  début,  elles  s'accommodent  aux  formes 
de  i)r()duction  qu'elle  a  créées.  D'ailleurs  leur  nombre 
est  proportionnellement  restreint  et  on  ne  doit  les  con- 
sidérer que  comme  des  exceptions. 

On  m'objectera  peut-être  qu'à  notre  époque  le  nombre 
des  nouvelles  inventions  est  prodigieusement  grand, 
qu'en  particulier  la  production  des  machines  et  autres 
instruments  auxiliaires  du  travail  est  infiniment  variée. 
Mais  justement  ;  nous  sommes  en  présence  d'un  mode 
de  division  du  travail  et  l'un  des  plus  intéressants  :  le 
dé])lacement  du  ti'avail  aiuiuel  ])lus  liant  j'ai  assigné  la 
cimiuième  place. 

L'introduction  d'une  nouvelle  machine  dans  une 
branche  de  production  amène  un  dé[)lacement  complet 
dans  l'organisation  alors  existant  du  travail.  I^n  l'ègle 
générale,  la  nmchine  se  charge  de  certains  mouvements 
auparavant  exécutés  par  la  main  de  l'homme  et  la  seule 
différence  qui  résulte  de  l'introduction  d'une  nouvelle 
machine,  c'est  que  l'ouvrier  qui  jadis  mettait  en  œuvre 
certains  muscles  est  maintenant  enqjloyé  au  service  de 
la  machine  qui  exige  d'autres  mouvements  nuisculaires. 
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Par  exemple,  depuis  riiitroduction  de  la  macliine  à 
coudre,  l'ouvrier  travaille  à  l'atelier  avec  la  main  et  le 
pied  ;  auparavant,  il  n'emplo^-ait  que  la  main  et  encore 
d'une  manière  différente. 

Jadis  déjà,  la  confection  d'une  jupe  réclamait  bien 
plus  de  personnes  que  le  seul  tailleur.  D'abord,  les  pro- 
ducteurs de  la  matière  emploj^ée  par  le  tailleur  :  le  pro- 
ducteur de  la  laine,  le  l'ileur,  le  tisserand,  le  teinturier, 
puis,  les  producteurs  de  ses  instruments  de  travail,  le 
fabricant  d'aiguilles,  le  fabricant  de  ciseaux  et  bien 
d'autres.  L'introduction  de  la  machine  à  coudre  ne  les  a 
pas  fait  disparaître.  Il  s'en  ajoute  un  nouveau  :  le  fabri- 
cant de  machines,  ou  plutôt  toute  une  foule,  car  la 
machine  est  construite  d'après  le  principe  de  la  décom- 
position du  travail  :  celui  qui  visse  les  pièces,  le  fon- 
deur, le  tourneur  de  métal,  le  modeleur,  le  monteur,  le 
vernisseur,  etc.  Si  nous  embrassons  tout  le  })rocessus 
de  la  production,  nous  voyons  qu'une  partie  du  travail 
total  faite  jadis  à  un  stade  plus  avancé  de  la  production 
l'est  maintenant  à  un  stade  moins  avancé  ;  le  travail  du 
tailleur  a  été  en  partie  transféré  de  l'atelier  de  couture 
dans  la  fabrique  de  machines. 

Tout  le  processus  est  typique  et  porte  indubitable- 
ment l'empreinte  de  la  division  du  travail.  Si,  pour  le 
désigner,  nous  employons  l'expression  déplacement  de 
travaU,  il  faut  l'entendre  dans  le  sens  de  déplacement 
dans  le  temps  et  de  déplacement  dans  l'espace.  Ici,  le 
déplacement  du  travail  indique  le  transfert  partiel  d'un 
travail  à  exécuter  d'un  lieu  de  production  dans  un 
autre  ;  là,  le  remplacement  d'un  travail  immédiat  par  un 
travail  préparatoii'e,  le  fait  qu'une  i)artie  du  travail 
jusqu'alors  appliqué  à  la  confection  d'un  bien  de  consom- 
mation est  maintenant  appliqué  à  la  création  de  mo3^ens 
de  production.  A  cette  fin,  il  n'est  absolument  pas  néces- 
saire qu'il  se  forme  une  nouvelle  économie  (entreprise) 
où  le   iu)uvel   instrument   de   travail  soit  confectionné 
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professionnellement,  puisque,  dans  le  cas  de  confection 
de  la  machine  à  coudre,  une  fabrique  de  machines  peut 
très  bien  s'en  charger.  La  chose  essentielle  ici  est  que 
le  nouveau  procédé  de  confection  des  vêtements  com- 
prend un  nombre  très  considérable  d'opérations  de  tra- 
vail différentes  et  réclame  ainsi  l'intervention  d'un  plus 
^rand  n(mibre  de  forces  de  travail. 

Nous  connaissons  donc  maintenant  cinq  espèces  dif- 
férentes de  processus  économiques  qui  rentrent  dans  le 
concept  division  du  travail  et  que  nous  pouvons  encore 
observer  tous  les  jours.  Xous  ne  savons  encore  ainsi  à 
la  vérité  que  très  peu  de  chose  sur  leur  importance  rela- 
tive dans  la  vie  économique  moderne.  Celle-ci  en  effet 
est  le  résultat  d'une  longue  évolution  et  celui  qui 
l'observe  avec  l'œil  critique  de  l'historien  voit  partout 
subsister  côte  à  côte  des  organes  très  anciens  et  de  tout 
récents  :  les  premiers  n'ayant  qu'une  sphère  d'activité 
très  l'estreinte ,  les  seconds  une  sphère  extrêmement 
étendue.  Dans  sa  longue  évohition  de  l'économie  indivi- 
duelle à  l'économie  sociale,  toujours  l'humanité  a  cher- 
ché et  toujours  elle  a  trouvé  de  nouveaux  modes  d'orga- 
nisation du  travail.  Mais  elle  n'a  pas  pour  cela  laissé 
tomber  les  anciens  modes  d'organisation  et  elle  ne  le 
fera  pas  tant  qu'ils  n'auront  pas  entièrement  joué  leur 
rôle.  Car  en  cette  matière  règne  aussi  la  grande  loi  éco- 
nomique :  rien  ne  se  perd  qui  x^eut  en  (pielqu'endroit 
encore  trouver  un  emploi  utile. 

La  chose  est  vraie  des  différentes  formes  de  la  divi- 
sion du  travail.  La  décomposition  du  travail  et  le  dépla- 
cement du  travail  l'empcn-tent  de  nos  jours  de  beaucoup 
en  im])()rtance  sur  la  spécialisation  et  le  sectionnement 
de  la  i)r()duction;  la  formation  des  ])rofessions  comme 
forme  de  la  division  du  travail  entre  à  ])eine  en  ligne  de 
compte;  aucun  de  ces  modes  d'oi'ganisation  économique 
cependant  n'a  dis])aru,  mais  chacun  continue^  son  action 
là  où  clic  li'ouvc  encore  à  s'exercer. 


—    262  ,^ 

Cliacnn  (reiilrc  eux  a  eu  dans  l'iiistoirc  économique 
une  période  où  il  a  prédominé.  Chez  nous,  la  spécialisa- 
tion apparaît  dès  le  haut  moyen-âge  ;  sa  belle  époque 
coïncide  avec  l'eiïlorescence  du  régime  ui-bain.  A  la 
même  époque,  commence  le  sectionnement  de  la  produc- 
tion ;  mais  celle-ci  ne  monti-e  toute  sa  vitalité  qu'après 
l'apparition  de  la  décomposition  du  travail  et  du  dépla- 
cement du  travail  que  l'on  ne  peut  guère  faire  l'emonter 
au-delà  du  xvii''  siècle. 

Ce  n'est  pas  sans  regret  que  je  renonce  ici  à  exposer 
en  détail  la  raison  d'êti'e  de  chacun  de  ces  modes,  les 
causes  et  les  conséquences  de  leur  apparition,  d'autant 
plus  que  c'est  le  seul  moyen  dont  je  dispose  pour  justi- 
fier le  bien  fondé  de  la  distinction  nette  que  j'ai  établie 
entre  ces  divers  j)rocessiis  et  en  même  temps  pour  l'éfu- 
tcr  la  façon  abstraite  dont  on  a  jusqu'ici  étudié  cet 
ordre  de  phénomènes.  Je  dois  cependant  dii'e  quelques 
mots  des  causes  et  des  conséquences  de  la  division  du 
travail  dans  son  sens  le  plus  lai'ge.  Cai*  la  distinction 
des  cinq  modes  de  division  du  travail  paraîtrait  n'avoir 
aucune  importance  scientifique  ou  n'être  qu'un  vain  jeu 
de  l'esprit,  si  ces  modes,  les  plus  anciens  comme  les 
plus  récents,  se  trouvaient  dans  les  mêmes  rapports  de 
causalité  vis-à-vis  des  autres  phénomènes  économiques. 

Adam  Smith  ramène  toute  division  du  travail  à  une 
origine  commune  :  le  [)enchant  pour  l'échange  qui  est 
inné  dans  l'homme  ;  il  ne  touche  pas  an  point  de  savoir 
si  ce  penchant  est  instinctif  ou  s'il  procède  de  la  réflexion 
consciente.  Il  renonce  ainsi  à  faire  une  analyse  péné- 
trante des  actions  humaines  économiques  au  point  de 
vue  psychologique  et  se  contente  donc  de  trouver  les 
origines  de  la  division  du  travail  dans  les  profondeurs 
obscures  de  la  vie  impulsive. 

Par  là  il  arrive  à  être  en  contradiction  avec  ses 
l)i'opres  exemples.  Car  si  la  division  du  travail  procède 
d'un  instinct  inné  dans  l'homme,  elle  est  une   catégorie 
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(''('onoiniqiK'  au  :-('ns  absolu.  Kllc  doit  se  niaiiii'cster  \mv- 
tout  où  il  y  a  des  hommes  et  à  toutes  les  époques.  Or, 
les  exemples  d'Adam  Suiitli  opposent  régulièrement  à 
l'état  de  travail  divisé,  un  état  de  travail  non  divisé  et 
ils  font  dériver  le  premier  du  second.  C'est  d'ailleurs 
aussi  ce  qu'exige  l'emploi  dynamique  du  mot  division. 
Or,  en  fait,  nous  le  savons  déjà,  il  a  existé  une  période 
sans  division  du  travail  économique  ([ui  a  duré  des 
siècles  et  nous  pouvons  déterminer  de  façon  assez  pré- 
cise le  moment  où  chacun  de  ces  modes  a  fait  son  a[)pa- 
rition.  La  division  du  travail  économique  est  donc  une 
catégorie  histoi'icpie  et  non  un  phénomène  économique 
élémentaire. 

Cela  est  également  vrai  de  l'échange.  De  même  (pi'il 
y  a  eu  des  périodes  sans  division  du  travail  éconon)ique, 
il  a  existé  aussi  des  périodes  ({ui  n'ont  pas  connu 
l'échange.  Les  premières  opérations  d'échange  n'appa- 
raissent pas  en  même  temps  que  la  division  du  travail, 
mais  elles  lui  sont  bien  antérieures.  Elles  ont  pour  but 
d'établir  une  balance  entre  les  excédants  et  les  déficits 
qui  a})paraissent  occasionnellement  dans  des  économies 
pour  le  reste  autonomes.  L'échange  est  ici  un  accident 
et  il  ne  dérive  i^as  de  la  nature  économique.  Et  si 
même  la  formation  des  professions  marque  le  com- 
mencement de  la  division  du  travail  dans  une  éco- 
nomie nationale,  cette  division  du  travail  se  meut 
encore  longtemps  dans  des  foi'mes  qui  tendent  à  exclure 
l'échange  le  })lus  qu'il  est  possible.  Le  paysan  de  l'anti- 
quité moud  son  blé  avec  le  moulin  à  bras,  et  sa  femme 
fait  le  pain  avec  la  farine  ainsi  produite.  Dès  que  se  sont 
formés  les  métiers  du  meunier  et  du  boulanger,  le  blé 
est  fourni  au  meunier  qui  le  moud  et  le  boulanger  reçoit 
la  fariue  i)()ur  en  faii'(^  du  ])ain.  Dei)uis  l'état  de  nalurc 
premières  juscprà  c(^lui  de  })r()duit  achevé,  le  bicui  de 
consommation  ne  change  jamais  de  ])ropriétaire.  F^e 
meuniei-  et  le  boulanger  rc(;()iven(  uiie  part   du   ])r()duit. 
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C'est  dans  tout  le  processus  de  production  avec  division 
du  travail  le  seul  procédé  qui  rappelle  l'échange. 

On    voit   aisément   que    ce    prétendu    instinct   pour 
l'échange  dont  parle  Adam  Smith  n'est  qu'un  expédient 
pour  échapper  à  une  difficulté.  Xous  n'insisterons  pas 
longuement  sur  ce  point,  d'autant   que  les   économistes 
les  plus  récents  n'ont  pas  suivi  leur  maître  anglais  à  cet 
égard.  Ils  sont  plutôt  disposés    à   considérer  réchange 
comme  la    conséquence  non  prévue  de   la  division  du 
travail  et  nous  pouvons  admettre  cette  manière  de  voir 
en  faisant  cette  restriction  que  l'échange  dans  le  cas  de 
division  du  travail  devient  une  nécessité  quand  le  pro- 
ducteur est  en   même  temps   propriétaire    de    tous   les 
moyens    de    production.    L'échange    devient   alors   un 
élément  vital  de  toute  économie   et  tout  progrès  de    la 
division  du  travail  accrf»ît  le  nombre  des  actes  d'échange 
nécessaii'es.    Mais  jusqu'à  ce  que  cette  phase  de  déve- 
loppement   soit    atteinte    il   s'écoule   de    nouveau    des 
siècles,  même  après  l'apparition  de  la  division  du  travail 
dans  une  économie  nationale.   Encore  aujourd'hui  dans 
les  campagnes,  ce  n'est  pas  la  l'ègle  que  le  meunier  soit 
proj)riétaire  du   blé,   le   boulanger,    propriétaire    de  la 
farine,  et  que  le  pain  n'arrive   aux   mains   des    consom- 
mateurs que  par  le  moyen  d'un  triple  échange. 

Si  donc  l'échange  n'est  qu'un  phénomène  secondaire 
dans  l'évolution  de  l'économie  nationale,  il  va  de  soi  que 
nous  devons  chercher  une  autre  raison  pour  expliquer 
comment  l'activité  humaine  tend  à  la  division  du 
travail . 

Nous  sommes  ici  directement  ramenés  aux  faits  fon- 
damentaux de  l'économie  politique  :  les  besoins  illimités 
des  hommes  et  les  moyens  limités  dont  ils  disposent  pour 
les  satisfaire.  Ces  besoins  do  l'homme  sont  susceptibles 
d'être  accrus  et  raffinés  à  l'infini  ;  jamais  ils  ne  sont 
satisfaits  ;  dans  les  cours  du  développement  de  la  civili- 
sation,   ils    se    font    sentir   toujours    plus  pressants    et 
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toujours  plus  nombreux.  Tl  y  a  des  bornes  à  la  matière 
disponible  pour  les  lins  humaines  ainsi  qu'à  la  force  de 
travail  de  l'homme  qui  eonl'ère  à  hi  matière  la  qualité 
de  biens  et  augmente  le  nombre  de  ces  biens.  Avec  le 
chiffre  croissant  de  la  population,  on  voit  s'établir  un 
rapport  toujours  plus  défavorable  entre  le  besoin  géné- 
ral et  la  quantité  de  matière  économiquement  utilisable 
que  la  nature  met  à  la  disposition  de  l'homme.  La 
quantité  de  ti'avail  exigée  pour  i)roduire  à  concurrence 
du  besoin  général  s'accroît  donc  pour  une  double  raison  : 
il  faut  pi'oduire  plus  et  mieux,  et  ce  dans  des  conditions 
plus  défavorables.  On  se  voit  obligé  d'cu'ganiser  l'emploi 
du  travail  dans  les  conditions  les  plus  économiques 
possible. 

La  simple  observatioii  enseigne  que  chacun  n'est  pas 
également  proi)re  par  la  nature  à  toute  espèce  de  tra- 
vail. La  diversité  des  dispositions  physiqueset  intel- 
lectuelles entre  les  individus  entraine  des  différences 
inq)ortantes  dans  les  résultats  du  travail  et  ces  diffé- 
rences acquièrent  toujours  plus  d'importance  avec  les 
progrès  du  développement  social,  ou  ce  qui  revient  au 
même  avec  la  diversité  croissante  des  occupations. 

En  second  lieu,  toute  occupation  nouvelle  rencontre 
en  nous  des  résistances  qui  se  réduisent  fortement  par 
suite  de  l'habitude  et  finissent  i)ar  dis])araître  pi-escpic 
entièrement. 

11  semble  résulter  de  tout  ce  qui  précède,  (puî  l'instinct 
économique  tend  à  réduire  les  tâches,  à  les  individua- 
liser le  plus  })ossible,  poui*  i)()uvoir  utiliser  toute  es[)è('e 
d'aptitude  4*liez  l'homme.  Et  en  effet,  dans  la  plui)art  des 
jn'ocessiis  de  production, nous  trouvons  l'éunis  des  genres 
de  travail  tiès  divers  :  travail  manuel  et  intellectuel, 
opérations  qui  exigent  une  grande  force  musculaire  à 
lùlé  d'autres  qui  réclannuit  la  souplesse  des  doigts,  la 
lincssc  du  toucher,  la  force  de  la  \uc  ;  foiu'tions  (pii 
exigent   des  aptitudes,    fruits  de   l'apprentissage   et  de 
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l'excrcico.  ù  côté  (Vautres  qn'nii  individu  non  exercé  est 
en  état  de  remplir.  L'antiquité  qui  imposait  ces  divers 
travaux  à  une  seule  main,  dissipait  nombre  de  ses  forces 
de  ti-avail  qualifié  et  i-éduisaitla  partie  productive  delà 
po})ulation  à  ceux  qui  pouvaient  diriger  toutes  les  parties 
d'une  technique  quelconque  La  division  du  travail,  en 
séparant  les  éléments  de  travail  de  qualité  inégale,  rend 
possible  l'usilisation  des  forces  de  travail,  les  plus  fortes 
comme  les  plus  faibles  et  incite  à  la  création  d'une 
grande  habileté  dans  le  travail  spécial. 

La  division  du  travail  n'est  donc  en  fin  de  compte 
qu'un  de  cesy)/Y)r<?.s.sîz.s- d'adaptation  qui  jouent  un  si  grand 
rôle  dans  l'histoire  de  l'évolution  du  monde  animé  :  adap- 
tation des  occupations  à  la  diversité  des  forces  humaines, 
adaptation  des  forces  de  travail  aux  occupations,  différen- 
ciation croissante  des  uues  et  des  aut^-es.  Et  ainsi  tout 
le  j)roccssus  quitte  les  profondeurs  de  la  vie  instinctive 
})Our  enti'cr  dans  le  domaine  des  actions  conscientes. 

Une  remarque  à  faire,  c'est  que  plus  nous  remontons 
haut  dans  l'iiistoire  de  l'humanité,  plus  se  manifeste 
dans  la  division  du  travail  l'importance  du  facteur  per- 
sonnel. C'est  pourquoi  on  voit  dominer  aux  stades  les 
})lus  anciens  de  dévelo])pement  ces  modes  de  division 
du  travail  où  un  seul  individu  exerce  une  fonction  spé- 
ciale qui  ne  réclame  pas  d'auxiliaires  matériels  essen- 
tiels. C'est  surtout  des  modes  d'activité  intellectuelle  et 
artistique  que  procèdent  les  premières  professions.  Le 
l)retre,  le  devin,  le  médecin,  le  sorcier,  le  clianteur,  le 
danseur  qui  sont  doués  de  talents  particuliers  arrivent 
les  premiei's  à  une  situation  à  part  ;  en  général,  le  foi'- 
geron  leur  succède  :  les  autres  artisans  et  les  artistes 
viennent  longtemps  après. 

Dans  le  cas  de  travail  non  libi'e,  la  division  du  travail 
se  dévelop})e  d'abord  au  sein  de  la  famille  avec  esclaves, 
et  ce  qui  y  contribue  c'est  l'existence  d'un  facteur 
éthique   auquel   on   n'a  guère  jusqu'ici   x)rèté  attention. 
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Piirtoiit  où  le  maître  de  T  «^  (économie  »  ne  peut  introduire 
le  système  de  l'union  du  travail  avec  surveillance,  il 
doit  imposer  à  cliaqut^  ouvrier,  s'il  veut  en  tirer  profit, 
une  tâche  déterminée  dont  celui-ci  i)uisse  être  rendu  res- 
ponsable. D'où,  chez  les  Ivomaius,  cette  si)écialisation 
raffinée,  peut-on  dii-e,  dans  la  familia  urbaiia  (i),  le  soin 
avec  lequel  on  choisit  des  esclaves  pour  les  divers  ti'a- 
vaux  agricoles  en  tenant  compte  de  leurs  qualités  phy- 
siques et  intellectuelles  (2)  ;  de  là,  chez  les  serfs  du 
moyen-âge,  la  fixation  si  fréquente  du  cens  en  nature, 
en  produits  tout  si)éciaux  de  l'industrie  domestique  (3). 
L'homme  qui  dans  le  mériage  avec  esclaves  était  unique- 
ment laboureur,  forgeron,  barbier  ou  secrétaire,  et  le 
ccnsualis  qui  devait  livrer  à  la  cour  domaniale  des 
futailles  ou  des  plats,  des  couteaux  ou  de  la  toile, 
acquirent  \u\q  habileté  de  travîiil  i)articulière,  et  lorsque 
sonna  pour  eux  l'heure  de  l'affranchissement .  ils 
s'étaient  transformés  en  ouvriers  de  profession.  Au 
stade  de  l'économie  domestique  fermée,  une  sage  orga- 
nisation du  travail  non  libre  exige  que  des  tâches  parti- 
culières soient  assignées  aux  individus  ;  c'est  là  et  dans 
la  spécialisation  qui  en  est  la  conséquence  ([u'il  faut 
chercher  l'origine  de  la  division  du  travail  au  stade  de 
l'économie  urbaine. 

Ce  n'est  que  beaucoup   plus    tard    que    des  facteurs 
réels  viennent   s'ajouter  au  facteur  personnel  des  apti- 


(i)  A'.  ci-(lcssus,  ]).  ()2. 

f'S)  Ci',  à  cet  c;j:ar(I  les  iines  observations  de  Coi.rMKl.l.r.,  I,  ()  :  Scd 
cl  illnd  censeo,  ne  confniuhinlnr  opcni  fiimiliu',  sic  nt  omncs  oniiu'a 
c.\se(jiiuidur  ;  niim  i<l  minime  condiicit  nf^ricohc,  scu  (juin  ncmo 
sinim  ])Voprium  nlic/nod  esse  ojnis  crédit,  scu  qnin  cnm  enisn.s  csl, 
non  snc)  sed  communi  ofjfirio  ])Voflcii  ideo(juc  hibovi  mnllnm  se  snh- 
Ir.ihil  :  ncc  Inmen  uiritim  mnlefnclnm  dejtrehendHur,  (jnod  fit  :t 
midlis,  ele... 

'^}  y.  une  énnnK'ralion.  ]).  (Ki. 
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tildes   et  de  l'adaptation  pour   donner  naissance  à   un 
nouveau  mode  de  division  du  travail  (i). 

De  même  que  les  hommes  se  différencient,  ainsi  font 
les  choses  :  instruments,  matière  première,  produits. 
Au  fur  et  a  mesure  des  progrès  dans  la  division  du 
travail  l'homme  cherche  à  s'adapter  aux  instruments 
de  travail  existant  ou  à  en  créer  de  nouveaux  pour  exé- 
cuter le  travail  particulier.  Qu'on  songe  seulement  aux 
innombrables  variétés  de  marteaux,  pinces,  ciseaux  en 
usage  chez  les  différents  artisans  travaillant  le  bois  ou 
les  métaux  !  A  la  division  du  travail  parmi  les  hommes 
correspond  une  division  dans  les  outils,  division  fondée 
sur  l'emploi  qui  en  est  fait.  Mais  aussi  longtemps  que 
l'outil  ne  fait  que  venir  en  aide  aux  membres  de  l'homme, 
l'adaptation  personnelle  joue  le  grand  rôle  dans  le 
])rocessus  de  division  du  travail  ;  ce  n'est  que  du  jour 
où  sont  confectionnés  des  outils  mettant  les  forces 
naturelles  au  service  de  l'homme  que  l'instrument  de 
travail  exerce  une  action  sur  l'homme,  sur  ses  mouve- 
ments corporels  et  son  individualité  sociale.  Et  alors, 
c'est  aussi  bien  l'instrument  nouvellement  inventé  que 
la  possession  ou  l'acquisition  d'une  habileté  spéciale  à 
l'individu,  qui  peuvent  i)Ousser  dans  la  voie  de  la  divi- 
sion du  travail.  Le  facteur  capitaliste  de  la  diminution 
des  frais  vient  s'ajouter  quand  la  production  se  fait  plus 

(i)  Cf.  pour  ce  qui  suit,  le  cluipilre  V  de  u  Arheit  iind  liythmus.)^ 
Les  coiîditions  qu'il  fallait  i'eni])lii'  ])our  être  admis  dans  une 
eori)oration  montrent  dans  quelle  forte  ])roportion  le  facteur 
])ersonnel,  en  ce  qui  concerne  la  division  du  travail,  prédominait 
encore  dans  Téconomie  urbaine  du  moyen-àge.  Ces  obligations 
étaient  ]nircment  personnelles  en  tant  que  l'admission  dépendait 
de  rex])loitation  industrielle  (avoir  les  aptitudes  requises  pour 
exercer  soi-même  le  métier)  :  les  obligations  réelles  qui  étaient 
imposées  à  celui  qui  voulait  entrer  dans  le  métier  ne  l'étaient 
qu'en  sa  qualité,  soit  de  citoyen  (])Ossession  d'une  maison,  d'un 
équii)ement  militaire),  soit  de  chrétien  (taxe  d'admission  i)ayée  en 
cire). 
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eu  grand,  mais  il  t'aiil  pour  cela  ({ii'il  existe  une  unifor- 
niisation  et  une  eoneeUtration  des  besoins  qui  lendenl 
possible  économiquement  la  production  en  grand  depuis 
longtemps  peut-être,  déjà  techniquement  possible. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  clierelier  dans  quelle  mesure 
les  principes  sociaux  du  travail  réglementé  et  de  la  libre 
concurrence  peuvent  contribuer  à  arrêter  ou  à  avancer 
cette  transformation.  On  doit  éviter  seulement  de  voir 
ces  choses  et  de  vouloii-  les  juger  en  se  plaçant  exclu- 
sivement au  point  de  vue  de  la  situation  industiâelle 
moderne.  La  division  du  travail  s'étend  bien  au  delà 
du  domaine  des  choses  matérielles  :  dans  le  domaine 
intellectuel,  on  constate,  dans  ces  derniers  temps,  des 
l)r()grès  et  des  résultats  auxquels  on  pouri'ait  dil'iicile- 
ment  opposer  ceux  qui  se  sont  faits  dans  la  techni({U(^ 
de  la  i^roduction  ;  très  souvent  d'ailleurs,  les  progrès 
intellectuels  sont  la  cause  immédiate  et  l'occasion  des 
progrès  de  la  technique.  Dans  tout  le  vaste  domaine 
étranger  à  la  production  matérielle,  les  facteurs  réels 
qui  viennent  en  aide  au  travail  ne  jouent  i)as  de  rôle 
essentiel  ;  c'est  le  facteur  personnel  cpii  décide  du 
développement  ultérieur  de  la  division  du  travail  et  il 
faut  le  regarder  comme  le  fait  décisif  dans  le  dévelop- 
pement de  la  civilisation. 

C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  la  cause  universelle 
de  l'apparition  de  la  division  du  travail.  Je  dirai  un 
mot  ailleurs  des  facteurs  spéciaux  qui  président  au 
développement  des  différents  modes  de  division  du 
travail. 

.le  ne  puis  non  plus  ici  qu'esquisser  légèrement  les  con- 
séquences économiques  de  la  division  du  travail,  bien 
que  ce  soit  précisément  à  cet  égard  que  les  difféi-cnts 
modes  de  division  du  travail  monti'cnt  les  plus  grandes 
divergences. 

Adam  Smith  ne  connaît  {[uun  seul  effet  de  la  division 
du  traxail  :    racci-oisscnicnl    de    la    production.   l)"ii[)rcs 
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lui  donc,  elle  n'agit  que  dans  le  domaine  de  la  pi'oduc- 
tion  des  biens.  Et  ici  il  a  parfaitt^nent  raison.  Si  nous 
supposons  l'emploi  d'une  foi'ce  de  travail  donnée,  il  sera 
possible  si  le  ti'avail  est  divisé  de  produire  i)lus  de 
biens  et  des  biens  mieux  achevés  qu'il  ne  1X3  serait  si  le 
travail  n'était  pas  divisé.  La  production  se  fait  à  meil- 
leur compte,  les  trais  diminuent  dans  la  n^esure  où  le 
travail  entré  en  ligne  de  compte.  Comme,  pour  Adam 
Smith,  le  travail  est  le  véritable  étalon  de  la  valeur 
d'échange,  il  pouvait  laisser  de  côté  cette  question  subsi- 
diaie  :  si,  toutes  choses  égales,  la  division  du  travail 
assure  également  au  consommateur  une  satisfaction  de 
ses  besoins  à  meilleur  compte. 

Cette  conception  pourra  sembler  étroite;  elle  est  en  tout 
cas  infiniment  préférable  à  celle  de  nombre  d'économistes 
l'écents  qui  exagèrent  outre  mesure  les  effets  de  la  divi- 
sion du  travail,  qui  font  dériver  toute  notre  organisation 
économique  actuelle  directement  de  la  division  du  travail 
et  pensent  l'avoir  définie  en  l'appelant  «  économie  avec 
division  du  tiavail  )">.  Ils  partent  de  l'idée  que  c'est  la 
division  du  travail  qui  détermine  actuellement  la  forme 
et  le  mode  d'activité  des  phénomènes  les  plus  importants 
de  l'économie  nationale.  D'après  eux,  la  division  du 
travail,  donnant  lieu  à  une  organisation  professionnelle 
puissamment  développée,  fournit  pour  ainsi  dire  la  char- 
pente de  l'oi'ganisme  économique,  tandis  que  la  circula- 
tion donne  les  articulations  et  les  muscles  qui  la  main- 
tiennent et  la  font  agir  comme  un  grand  corps  vivant, 
(^uant  à  la  circulation,  elle  procédicrait  immédiatement 
de  la  division  du  travail  et  celle-ci  en  serait  la  cause. 

C'est  là  une  erreur  profonde.  La  division  du  travail  ne 
crée  pas  la  circulation.  Au  contraire  on  peut  imaginer 
un  état  de  civilisation  où  le  travail  n'est  pas  divisé, 
tandis  que  le  dévelo])pcment  de  la  circulation  est  rela- 
tivement très  avancé. 

Je  justifie  d'abord  cette  dernière  assertion  en  lappe- 
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laut  qn'iiiic  circuliition  des  biens  (graluile  ou  non)  rela- 
tivement fort  avancée,  se  renconti-e  souvent  chez  des 
])euple.s  qui  en  somme  se  trouvent  encore  au  stade  de 
l'économie  domestique  fermée.  Une  répartition  très  iné- 
gale des  l'icliesses  offertes  spontanément  par  la  nature 
ou  l'exiguké  des  ménages,  doivent,  bien  entendu,  en 
fouiiiir  l'ocuasion.  Chaque  maison  et  chaque  force  de 
travail,  dans  \nx état  de  complète  union  du  travail,  pro- 
duisent ce  qui  est  possible,  étant  données  les  ressources 
naturelles  du  lieu  de  résidence.  L'échange  ne  fait  que 
combler  les  lacunes  delà  production,  il  n'a  pour  objet  que 
ces  biens  que  des  économies  ])our  le  r(3ste  autonomes  ont 
produits  en  })lus  de  leui's  besoins.  Plus  l'estreint  est  le 
nombre  des  membres  de  chaque  ménage,  plus  souvent 
la  satisfaction  de  certains  besoins  est  mise  en  question 
par  le  mauvais  temps, la  mortalité  du  bétail,  l'altération 
des  provisions,  la  maladie  des  membres  de  la  famille, 
plus  souvent  on  voit  une  (c  économie  »  céder  à  des 
((  économies  ))  éti'angères  les  biens  (]u'clle  a  en  troj)  })our 
en  obtenir  les  biens  qui  lui  manquent. 

(.'liez  les  peuplades  nègres  de  l'Afrique  centrale  par 
exemple,  il  existe  quantité  de  marchés  de  semaine  qui 
souvent  se  tiennent  au  milieu  d'une  foret  et  sont  placés 
sous  la  protection  d'une  paix  spéciale.  Il  n'est  (prune 
seule  industrie,  celle  du  forgeron,  qui  fasse  chez  elles 
l'objet  d'une  pi'ofession.  Tour  le  reste,  toute  espèce  de 
division  du  travail  l'ait  défaut,  abstraction  faite  bien 
entendu  de  la  séparation  des  travaux  d'après  les  sexes. 
Des  observations  analogues  ont  été  faites  dans  diverses 
l)arties  de  l'Océanie  et  dans  l'Est  de  T  Kuropo  et  il  semble 
(pi'on  doive  admettre  pour  le  ha  ut  moyen-àge  l'existence 
d'un  commerce  de  marché  assez  étendu  en  môme  temps 
que  d'une  organisation  du  travail  tout-à-fait  primitive. 

D'autre  part,  comme  on  l'a  souvent  fait  remarquer,  à 
ce  stade  de  l'économie  domestique,  il  existe  parfois  une 
di\i:-;ioii  du  triivail  sans  que  l'échange  soit  connu;  c'est 


\ 
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ce  qui  [arrive  lorsque  le   développemelit  de   l'eselcivage 
ou  du  servage  donne  naissance  à  des  ménag^3s  cpaj^re- 
nant  un  nombre  d'hommes  très  considérable.  Dans  les 
«  économies  ))  des  riches  Romains,  dans  les  cours  doma- 
niales du  moyen-âge,  il  se  trouvait  des   ouvriers  très 
diversement  qualifiés  et  il  en  était  peut-ètri  même  qui 
produisaient  d'après  le   mode   de  la   décomposition   du 
travail  (i),  mais  il  n'existait  pas  de  relations  d'échanges 
qui  les  reliât  entre  eux  ou  avec  le  consommateur  de  leurs 
produits.   Le  lien  qui   les  rattachait  était  l'autorité   du 
chef  de  la  famille  ;   le  fondement  de  cette  autoi-ité  était 
la  proi^riété   de  l'homme   dans   l'esclavage,  la  projn'iété 
du  sol  dans  le  servage.    L'économie  ainsi  organisée   est 
une  communauté  permanente  de  production  et  de  con- 
sommation ;  ce  qu'elle  produit,  elle   le  consomme  et  elle 
trouve  dans  la  division  du  travail   un  excellent  moyen 
pour  éviter  l'échange. 

C'est  dans  ces  grands  ménages  que  se  prépare  la 
division  professionnelle  du  travail  qui  apparaît   avec  le 

(i)  La  décomi)Ositi()n  du  travail  ai)pai'ait  i)artout  et  nécessaire- 
ment là  où  on  dispose  d'un  grand  nombre  d'onvriers.  Ainsi  par 
exemi)le  hi  production  des  livres  dans  les  monastères  au  moyen- 
age.  «  L'un  corrige  les  livres,  un  autre  les  écrit,  un  troisième  lait 
les  rubriques,  un  quatrième  ponctue,  un  cinquième  lait  les  minia- 
tures, un  autre  colle  les  cahiers  et  les  relie  entre  des  tablettes  de 
bois,  celui-ci  prépare  les  tablettes,  celui-là  le  cuir,  un  autre  les 
])etites  plaques  de  métal  qui  servent  à  lornementation  du  volume 
(Arcldv.  f.  Gesch.  d.  d.  Biichhandels,  XIX,  p.  3o8.  Wissmann  ren- 
contra chez  l'usurpateur  Mirambo  auquel  les  Arabes  ne  laissaient 
])as  parvenir  de  la  poudre,  une  véritable  fabricpie  d'armes  :  «  Dans 
les  vastes  cours,  quantité  d'hommes  étaient  occu])és  à  confec- 
tionner des  lances,  des  arcs  et  des  flèches.  Ici  étaient  assis 
i>()  hommes  qui  ne  faisaient  que  i)olir  des  flèches,  là,  des  forgerons 
(pli  faisaient  des  pointes  de  flèche  et  de  lance  en  fer,  d'autres 
aiguisaient  ces  i)ointes  avec  des  i)ierres,  d'autres  mettaient  des 
l)lumes  aux  flèches  ;  i)lus  loin,  on  tressait  des  cordes  i)0ur  les 
arcs,  etc.  »  Wissmaxn,  ['nier  dcutschcr  Fhii>-g-c  qnev  diircli  Af'rikn, 
]).  25(j  suiv. 
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stade  écoiiomicine  qui  a  suivi  l'écononiie  (louiestîquo. 
l^a  formation  des  professions  s'y  rattache.  Elle  donne 
lieu  à  des  occupations  économiques  spéciales.  Grâce  à 
elle,  l'existence  d'un  grand  nombre  d'individus  est  ren- 
due possible  sans  qu'ils  aient  la  possession  d'un  champ 
de  terre.  Elle  fait  naître  à  côté  des  occupations  du  pay- 
san, celles  du  bourgeois.  La  spécialisation  augmente  le 
nombre  d'occasions  d'acquérir  des  biens  ;  elle  fournit  le 
cadre  à  l'intérieur  duquel  se  développe  une  très  grande 
habileté  technique  Le  sectionnement  de  la  production, 
au  début,  n'a  pas  d'autre  effet.  A  lui  seul,  chacun  de 
ces  trois  modes  de  division  du  travail  peut  donner  nais- 
sance à  une  ((  économie  avec  divisiou  du  travail  »,  mais 
cette  économie  n'est  pas  immédiatement  économie  luitio- 
iiale,  car  elle  ne  connaît  ])as  encore  la  circulation  des 
biens. 

Voici  donc  la  marche  jusqu'ici  suivie  par  la  division 
du  travail  :  de  l'économie  domestique  fermée  du  proprié- 
taire foncier  se  détachent  des  forces  de  travail  qui,  sous 
la  forme  d'ouvriers  loués,  consacrent  au  service  d'éco- 
nomies domestiques  étrangères  l'habileté  spéciale  qu'ils 
ont  acquise.  Ce  sont  des  ouvriers  de  profession  qui 
vivent  de  leur  état,  mais  la  matière  première  qu'ils  tra- 
vaillent est  en  la  i)ossession  de  celui  qui  en  fin  de  compte 
consomme  le  produit  dans  sa  maison.  11  peut  arriver 
que  plusieurs  travailleurs  loués  de  cette  espèce  doivent 
coopérei'  à  un  processus  unique  de  production  si  l'on 
veut  que  le  produit  arrive  à  être  propre  à  la  consomma- 
tion; par  exemple,  le  meunier  et  le  boulanger,  ])our  la 
fabrication  du  pain,  le  tisserand,  le  teinturier  et  le  tail- 
leur pour  la  confection  d'un  vêtement.  Au  i)()int  de  vue 
de  la  technique,  tous  ces  ouvriers  professionnels  qui 
travaillent  indépendamment  l'un  de  l'autre  sont  reliés 
l)ar  le  i)roduit  qui  leur  parvient  successivement,  se  l'aj)- 
prochant  toujours  davantage  d'une  forme  (pii  le  rendes 
pr()])rc    a    la    (.•onsoninialion.    ('hacpic    oiuricr    continue 
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toujours  le  travail  de  l'autre.  Leur  groupement  éeono- 
initiue  est  constitué  par  le  propriétaire  de  la  matière 
première  qui  d'iiabitude  l'a  fournie  et  auquel  retourne 
le  produit  fabriqué  :  le  consommateur.  C'est  par  le 
salaire  qu'il  leur  paie  qu'il  dispose  du  travail  de  ces 
divers  producteurs  spéciaux  [Tcilprodiizenteii).  Ce  paie- 
ment est  le  seul  phénomène  de  circulation  qui  résulte 
de  ce  mode  de  division  du  travail. 

Celui  qui  fait  construire  une  maison  réclame  tour  à 
tour  le  maçon,  le  charpentier,  le  couvreur,  le  vitrier,  le 
menuisier,  le  serrurier,  le  blanchisseur  ;  il  leur  paie 
salaire,  leur  fournit  tous  les  matériaux  dont  ils  ont 
besoin  pour  travailler.  La  construction  de  la  maison 
est  l'élément  réel  qui  les  unit,  le  propriétaire  de  la  mai- 
son en  est  l'élément  personnel.  Il  rassemble  pour  ainsi 
dire  les  ouvriers  en  une  communauté  de  production 
temporaire,  communauté  dont  le  lien  est  souvent  très 
lâche  et  dont  il  ne  résulte  pas  d'organisation  écono- 
mique durable.  Les  ouvriers  servent  un  jour  tel  proprié- 
taire, le  lendemain  tel  autre.  La  division  du  travail  ne 
les  fait  pas  dépendre  l'un  de  l'autre  ;  elle  ne  les  met  pas 
non  plus  socialement  dans  la  dépendance  de  celui  qui 
commande  le  travail.  Ils  restent  «  maîtres  )). 

La  situation  n'est  guère  changée  quand  l'ouvrier  loué 
s'élève  au  rang  d'artisan,  en  ce  sens  qu'il  fournit  lui- 
même  la  matière  première  nécessaire  à  son  travail.  On 
commande,  par  exemple,  un  chai*  chez  le  charron  ;  c'est 
le  forgeron  ([ui  y  met  les  ferrures,  le  peintre  qui  étend 
la  couleur.  Le  charron  fournit  le  bois,  le  forgeron  le  fer, 
le  peintre  la  couleur.  L'argent  qu'ils  reçoivent  paie  la 
matière  première  qu'ils  ont  fournie  et  le  travail  (prils 
ont  fait.  ^lais  celui  qui  dirige  la  production  est  encore 
toujours  celui  qui  consomme  le  fabricat  pi-oduit  par  le 
travail  divisé. 

Le  processus  de  la  production  est  le  môme  x><^>i^ii'  tout 
meuble   de    ménage    imx)ortant    et    pour    tout    travail 
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cradaptatioii.  Pleine  en  ce  ({ui  coiu'ei'ne  ces  i)r()(luits  où 
lui  seul  artisan  dirige  tout  le  cours  de  la  i)r()duetion,  le 
consommateur  exerce  encore  une  influence  immédiate 
sur  le  producteur  en  tant  ([ue  celui-ci  travaille  sur 
commande  et  à  la  pièce  Ce  n'(^st  (ju'en  cas  de  produc- 
tion pour  le  ma<>asin  que  le  li(Mi  (pii  rattache  la  division 
du  travail  à  la  maison  du  client  est  définitivement 
rompu. 

On  voit  donc  bien  que  les  formes  les  plus  anciennes 
de  la  division  du  travail  ont  une  tendance  à  réduire  au 
strict  nécessaire  le  nombre  des  relations  d'échange  aux- 
quelles elles  donnent  lieu.  C'est  de  l'économie  domes- 
tique avec  son  ancienne  communauté  du  travail  ([ui  ne 
disparaît  que  lentement,  que  se  détachent  toutes  les 
professions  nées  de  la  division  du  travail.  C'est  à  cette 
économie  que  se  rattachent  étroitement,  môme  au  stade 
de  l'économie  urbaine,  les  exploitations  spéciales  et  les 
ouvriei's  de  profession,  créés  par  la  formation  des  pro- 
fessions, la  spécialisation  et  le  sectionnement  de  la  pro- 
duction. Ces  ouvi'iers  reçoivent  les  commandes  de  la 
maison  du  client  et  travaillent  i)Our  elle  ;  souvent 
encore,  pendant  l'exécution  du  travail,  ils  forment  avec 
elles  une  communauté  de  consommation  momentanée. 
C'est  le  travail  à  la  journée. 

Au  stade  de  l'économie  nationale,  le  consommateur 
voit  lui  échapper  tous  les  jours  davantage  la  fonction 
qu'il  a  exercée  pendant  des  siècles  :  diriger  et  rassem- 
blei"  la  production  divisée.  Cette  fonction  fait  mainte- 
nant l'objet  d'une  profession  spéciale  que  peuvent  seuls 
exercer  ceux  aux  mains  desquels  se  trouvent  l'assem- 
blés les  moyens  de  ])roduction  (tout  au  moins  les 
moyens  circulants)  ;  j'entends  les  capitalistes.  On  les 
ap])elleles  entrepreneurs  en  considération  de  la  double 
mission  qui  leui'  incombe  (avancei*  le  capital  et  diriger 
la  production). 

Enti'e  leurs  mains,  la  division  du  tra\  ail  se  transforme 
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complètement.  En  tant  qu'elle  est  sectionnement  de  la 
production,  chaque  producteur  spécial  [Teilprodiizent) 
fait  passer  à  celui  qui  le  suit,  les  fabricats  qu'il  a  con- 
fectionnés avec  la  matière  première  qui  lui  appartenait, 
('es  fabricats  deviennent  pour  chacun  d'eux  moyens 
d'acquisition  de  biens,  capital  liquide.  On  assiste  à  un 
enchaînement  d'échanges  de  produits  non  achevés,  de 
demi-fabricats  dont  le  seul  but  est  de  relier  les  diverses 
étapes  de  la  division  du  travail.  Cet  échange  est  tout 
différend  de  l'ancien  échange  qui  avait  lieu  successive- 
ment entre  le  consommateur  et  les  différents  produc- 
teurs et  qui  était  auparavant  le  seul  nécessaire.  Ici  il  ne 
s'agit,  tout  au  moins  en  ce  qui  concerne  l'acquéreur  du 
produit,  que  d'un  pur  échange  de  produits  demandés 
{Bedarfstaiisch)  où  le  bien  lui  importe  comme  objet  de 
consommation;  dans  le  premier  cas,  il  s'agit  chaque  fois 
pour  l'acheteur  et  le  vendeur  d'un  acte  d'acquisition  où 
la  qualité  d'usage  de  l'objet  échangé  est  l'accessoire,  et 
la  qualité  du  capital,  le  gain  qui  en  résulte,  la  chose 
essentielle.  Les  modes  de  division  du  travail  qui  ont 
apparu  à  une  époque  récente,  le  déplacement  du  travail 
et  la  décomposition  du  travail,  dans  leur  relation  réci- 
proque, étendent  également  la  qualité  de  capital  aux 
instruments  de  production  fixes.  La  décomposition  du 
travail  sui^ijose  une  classe  ouvrière  dépendante  de  façon 
permanente.  C'est  d'elle  que  date  réellement  l'essor  de 
la  production  capitaliste,  et  là  où  elle  est  introduite,  il 
lui  arrive  souvent  de  mettre  fin  à  l'autonomie  des  petites 
existences  économiques  qu'avait  fait  naître  la  formation 
des  professions  et  la  spécialisation  :  son  principal 
champ  d'action  est  la  grande  exploitation  de  la  fabrique 
et  de  l'industrie  à  domicile. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  le  terrain  de  la  pro- 
duction que  la  division  du  travail  fournit  les  éléments 
d'une  exploitation  sous  forme  d'entreprise  ;  dans  l'in- 
dustrie des  transports  également,  dans  le  commerce,  le 
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ci'édit,  le  système  des  assiiranees,  les  serviees  person- 
nels, elle  se  rend  successivement  maîtresse  de  toutes 
les  fonctions  qui  s'y  rattachent.  Ces  nouveaux  organes 
contribuent  dans  une  forte  mesure  à  la  division  du 
travail  dans  le  domaine  de  la  production  à  ce  point 
qu'ils  semblent  aisément  des  organes  de  liaison  créés 
par  la  division  du  travail.  La  division  du  travail,  agis- 
sant dans  tous  les  domaines  de  l'économie  nationale 
comme  créatrice  d'organes,  apparaissait  comme  la  cause 
primordiale  de  toute  notre  organisation  économique 
avec  échanges. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  i)uisse  démontrer  qu'il  en  a  été 
ainsi  L'élément  qui  a  agi  comme  moteur,  comme  créa- 
teur dans  toute  la  constitution  de  l'économie  nationale 
moderne  me  paraît  être  bien  plutôt  le  capital  cVacqnisi- 
tioii  (Erwerbskapital).  Et  c'est  dans  le  commerce  qu'on 
le  voit  apparaître  pour  la  première  fois. 

Pour  ceux  qui  ont  coutume  de  se  représenter  le  déve- 
loppement de  la  division  du  travail  comme  le  fait  pour 
une  des  fonctions  de  l'économie  primitive  d'arriver  à 
l'autonomie  professionnelle,  le  commerce  ne  serait  pas, 
à  proprement  parler,  un  résultat  de  la  division  du  tra- 
vail. Car  nous  ne  trouvons  pas  qu'acheter  pour  vendre 
avec  un  bénéfice  soit  une  des  activités  régulières  de  l'éco- 
nomie domestique  fermée.  Le  commerce  se  substitue  à 
des  économies  différentes  pour  l'exécution  de  certains 
travaux;  il  enlève  à  l'une  toute  préoccupation  d'écouler 
ses  produits,  à  l'autre,  la  peine  de  chercher  des  produc- 
teurs qui  aient  au  delà  de  ce  qui  leur  est  nécessaire. 
Ces  travaux  qui  leur  incombaient,  il  en  fait  l'objet  d'une 
activité  unique,  et  cette  activité  devient  profession. 
Dans  bien  d'autres  cas,  la  formation  des  professions  est 
due  à  une  origine  semblable  ;  aujourd'hui  encore,  cer- 
taines fonctions  se  détachent  du  ménage  et  s'unissent 
pour  faire  le  fondement  d'une  [)rofession.  Pareils  dépla- 
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céments  de  travail  ont  également  lieu  entre  économies 
organisées  d'après  la  division  du  travail. 

C'est  dans  le  commerce  et  sous  la  forme  de  l'argent 
que  le  capital  a  pour  la  première  fois  manifesté  son  pou- 
voir d'acquisition-,  puis,  il  est  intervenu  dans  la  produc- 
tion en  ce  sens  que  le  commerçant  a  remplacé  le  consom- 
mateur dans  la  direction  de  la  production.  Ainsi,  dans  le 
domaine  industriel,  apparut  le  système  de  l'industrie  à 
domicile.    Extérieurement,  l'intermédiaire  est  à  l'égard 
du  travailleur  loué  et  de  l'artisan  ce  que  jadis  le  père  de 
famille  était  à  l'égard  des  siens;  à  celui-ci,  il  avance  la 
matière  première,  et  il  se  charge  d'écouler  au  loin  ce  que 
celui-là  a  produit  avec  une  matière  première  dont  il  était 
possesseur.  Là  où  un  processus  de  production  se  décom- 
pose en  différentes  sections,  il  fait  passer  le  fabricant  de 
l'une  à  l'autre  pour  le  porter  finalement  sur  le  marché 
en  qualité  de  marchandise  à  l'état  d'achèvement.  En  géné- 
ral, il  opèi'c  simplement  avec  un  capital  circulant.  Il  ne 
travaille  de  façon  permanente  avec  un  capital  fixe  que 
s'il  y  a  avantage  à  passer  de  l'industrie  à  domicile  à  la 
fabrique.  Mais  tandis  que  dans  le  domaine  de  l'industrie, 
le  capital  marchand  ne  faisait  que  transformer  l'ordre 
de  choses  existant,  il  a  agi  en  créateur  dans  le  système 
de  la  banque,  des  transports  et  des  assurances  ;  ces  pro- 
fessions, considérées  au  point  de  vue  de  la  division  du 
travail,  ne  sont  à  proprement  parler  que  des  branches 
détachées  du  commerce. 

Xous  devons  donc,  me  semble-t-il,  considérer  le  capi- 
tal comme  ayant  créé  des  organes  dans  l'économie  natio- 
nale moderne  et  ce  par  le  moyen  de  la  division  du 
travail.  I/entreprenenr  l'cprésente  le  capital.  11  va 
de  soi  qu'il  a  recouru  à  ce  moyen  de  la  division  du  tra- 
vail avec  bien  plus  de  succès  que  le  père  de  famille 
avant  lui.  Aujourd'hui,  c'est  l'entrepi'eneur  qui  détermine 
ce  que  nous  mangeons  et  ce  que  nous  buvons,  ce  que 
nous  lisons  dans  les  journaux,  ce  que  nous  voyons  au 
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tliéàtre,  comment  nous  aurons  à  nous  loger  et  à  nous 
habiller.  Cela  dit  tout.  Xous  avons  perdu  le  droit  de  nous 
déterminer  nous-mêmes  en  ce  qui  concerne  une  grande 
partie  de  notre  consommation  de  biens;  ajoutez  que  la 
production  uniforme  en  gros  étant  la  plus  avantageuse 
à  l'entrepreneur,  il  existe  dans  le  domaine  de  la  con- 
sommation une  uniformisation  croissante. 

Au  contraire  dans  le  domaine  du  travail  règne  une 
din'érenciation  ci'oissante.  Le  clianq)  ouvert  à  l'activité 
individuelle  se  resserre  tous  les  jours  davantage.  Cen'est 
que  si  le  travail  est  décomposé  teelmiquement  que  l'en- 
trepreneur i)eut  parvenir  à  l'organiser.  Toute  entreprise 
concentre  en  un  tout  organique  des  activités  diverses, 
nées  de  la  division  du  travail.  Economiquement  et  tecbni- 
(piement,  elle  réunit  des  ouvriers  indépendants  en  une 
communauté  de  production  permanente.  Cette  commu- 
nauté de  production  nest  plus  en  même  temps  commu- 
nauté de  consonjmation  ;  ceux  qui  en  l'ont  partie  appai'- 
tiennent  à  des  ménages  i^articuliers,  débarrassés  de 
toute  tâche  productrice  et  n'étant  reliés  ni  entre  eux, 
ni  avec  le  ménage  de  Tcuitrepreneur. 

L'entrepreneur  qui  veut  constituer  une  de  ces  commu- 
nautés de  production,  agit  différemment,  suivant  (pi'il 
se  trouve  ou  non  en  présence  de  formes  déjà  anciennes 
de  division  du  travail. 

Dans  le  premier  cas,  il  incorpore  dans  son  exi)l()itation 
toutes  les  professions  jusqu'alors  autonomes  qui  s'em- 
ployaient à  la  confection  du  produit,  il  si)écialise  ses 
ouvriers  et  il  leur  assigne  de  façon  permanente  simi)le- 
ment  l'espèce  spéciale  de  travaux  qu'exige  l'exploitation. 
Exemple,  lafabriciue  de  meubles  à  laquelle  sont  incorpoi'és 
en  vue  d'une  ])r()(lnction  commune,  îles  menuisiers,  des 
touiMieurs,  des  sculpteurs  sur  bois,  des  gai'uisseurs,  des 
verriers,  des  peintres  et  des  vernisseui's. 

Dans  le  second  cas,  par  le  moyen  de  la  déconq)ositi()n 
du  travail  il  orsi-anise  d'abord  le  travail  dans  la  branche 
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de  production   dont  il   s'agit,    puis  il   pourvoit  l'exploi- 
tation d'un  vaste  arsenal  d'outils. 

L'exploitation  organisée,  on  n'y  trouve  dans  les  deux 
cas  à  côté  de  l'entrepreneur  que  des  ouvriers  spéciaux 
(Teilarbeiter)  dépendants,  non  autonomes  pour  la  tech- 
nique. Dans  le  premier  cas,  ils  proviennent  d'artisans 
autonomes  et  la  tâche  de  l'entrepreneur  est  de  les 
rassembler  en  une  unité  d'exploitation,  dans  le  second 
cas,  l'unité  d'exploitation  existe  et  il  faut  chercher  ses 
composants.  Mais  si  différents  que  ces  ouvriers  aient  été 
à  l'origine,  il  n'est  bientôt  plus  i^ossible  de  les  distinguer. 

L'ancienne  exploitation  du  métier  supposait  un  petit 
nombre  de  forces  de  travail  ayant  l'eçu  une  même  for- 
mation, bien  que  la  possédant  à  des  degrés  divers 
(apprentis,  compagnons,  maitres)  et  travailhxnt  côte  à 
côte.  De  métier  à  métier,  les  ouvriers  sont  qualifiés 
de  façon  absolument  différente,  il  ne  leur  est  pas  possible 
de  changer  de  profession  ;  le  forgeron  ne  peut  être 
charron.  La  loi  de  l'Etat  consacre  cet  ordre  de  choses 
en  délimitant  rigoureusement  le  champ  d'activité  de 
chaque  métier. 

L'exploitation  industrielle  moderne  réunit  des  forces 
de  travail  diversement  instruites  et  inégales  entre  elles 
pour  coopérer  à  l'entreprise.  Leur  groupement  dans 
l'exploitation  obéit  au  même  principe  d'organisation 
dans  toutes  les  branches  de  x)roduction  ;  il  n'existe  pas 
entre  les  industries  de  ligne  de  démarcation  nettement 
tracée.  Ce  n'est  guère  chez  les  entrepreneurs,  mais  bien 
chez  les  ouvriers  qu'on  trouve  une  distinction  entre  les 
professions,  car,  en  ce  qui  concerne  les  fonctions  de 
l'entrepreneur ,  il  est  i)resqu'indifférent  qu'il  exploite 
un  chemin  de  fer  vicinal,  une  usine  ou  un  tissage.  La 
division  du  travail  qui  s'appliquait  jadis  au  travail  auto- 
nome s'api^lique  maintenant  au  travail  dépendant  et 
c'est  cette  dernière  application  qui  lui  a  valu  ses  plus 
beaux  triomphes. 
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Par  suite  de  la  décomposition  continue  du  travail,  il 
existe  maintenant  nombre  de  spécialités  de  travail  qui 
trouvent  leur  emploi  dans  des  branches  de  production 
très  différentes.  Le  serrurier,  le  tourneur  de  métaux, 
le  fondeur,  le  tonnelier,  l'ouvrier  (pii  fraise,  apparaissent 
dans  toutes  les  branches  de  l'industrie  métallurgique 
puissamment  développée  et  de  la  construction  des 
machines,  dans  les  ateliers  de  chemin  de  fer,  etc.  ;  des 
chauffeurs,  des  machinistes  sont  employés  dans  toute 
grande  exploitation,  qu'elle  produise  du  fil  de  coton  ou 
des  journaux  illustrés:  des  menuisiers,  des  ferblantiers, 
des  tonneliers  peuvent  être  incorporés  ou  annexés  aux 
entrei^rises  les  plus  différentes;  il  en  est  de  même  des 
secrétaires  de  bureau,  des  dessinateurs  en  chef,  des 
ingénieurs.  Ajoutez-y  la  masse  de  travail  non  (pialifié 
([ue  dépense  la  grande  exploitation.  Pour  beaucouj) 
d'entrepreneurs,  il  ne  s'agit  que  de  fusionner  ces  élé- 
ments de  travail  dans  la  proportion  convenable  et  de  les 
organiser  de  façon  à  ce  qu'ils  agissent  ensemble  comme 
un  mécanisme  unique. 

Si,  au  début  du  développement  économique  moderne, 
l'entreprise  se  borne  volontiers  à  quelques  stades  de 
production,  elle  procède,  quand  elle  a  amassé  de  très 
grands  capitaux,  en  rassemblant  en  une  exploitation 
unique  toutes  les  stades  de  la  production  ainsi  que 
toutes  les  industries  auxiliaires  ;  le  processus  de  i)roduc- 
tion  tout  entier  est  de  nouveau  ainsi  l'éuni  en  une  orga- 
nisation zz/7Zf/ïîe  (i).  La  décomposition  du  travail  se  sub- 
stitue alors  non  seulement  à  l'ancienne  spécialisation, 
nuiis  aussi  au  sectionnement  de  la  production. 

Del'ancien  travail  du  ménage,  des  activités  se  détachent 
continuellement  qui  deviennent  des  professions  auto- 
nomes ou  des  annexes  à  d'autres  professions  ;  elles 
revotent    directement    la    forme    d'un(^    entreprise    ou 

(i)  Cf.  Jlandivôrterbiicli  (Icr  Slnnt.sw.,  III,  p.  \)\~. 
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pi'cniicnt  la  foi'uie  du  simple  triivail  loué.  Los  travaux 
dont  se  charge  le  ménage  diminuent  tous  les  jours 
davantage  ;  les  femmes  ne  trouvent  plus  à  s'employer 
dans  les  économies  familiales  :  toute  l'ancienne  économie 
domestique  est  menacée  de  ruine. 

Ce  rapide  aperçu  nous  a  montré  que,  suivant  (pie  toi 
ou  tel  principe  d'organisation  présidait  à  un  des  stades 
économiques,  l'action  de  la  division  du  travail  sur  l'éco- 
nomie des  nations  et  l'existence  des  individus  a  été  fort 
différente  dans  le  cours  des  âges. 

Au  stade  de  l'économie  domestique  fermée,  ou  bien  il 
existe  une  union  du  travail  aux  mains  du  père  de  famille 
et  de  la  mère  de  famille,  ou  bien  la  division  du  travail 
s'est  établie  sur  la  base  de  l'esclavage  ou  du  servage. 
Dans  les  deux  cas,  la  famille  apparaît  comme  une  com- 
munauté permanente  de  production  et  de  consommation. 
«  Qui  travaille  avec  moi,  mange  avec  moi  »  tel  est  le 
principe  régnant.  Le  ])ore  do  famille  décide  de  ce  qui 
sei'a  produit  et  de  ce  qui  sera  consommé  et  comment  ils 
le  seront. 

Au  stade  de  Téconomie  urbaine,  dominent  la  spéciali- 
sation et  le  sectionnement  de  la  production.  Les  produc- 
teurs spéciaux  (Teilprodiizenten)  sont  libres  de  leui's 
personnes,  mais  c'est  en  général  le  consommateur  de 
leur  i)roduit  qui  détermine  quand  et  comment  ils  tra- 
vailleront et  qui  les  rassemble  quand  il  lui  convient  en 
communautés  de  production  temporaires.  Pondant  la 
durée  de  ce  travail,  il  leur  assure  souvent  la  nourriture. 

Au  stade  de  réconomio  nationale  pleinement  déve- 
loi)péo,  l'entrepreneur  dirige  la  production  des  biens 
qui  se  fait  au  moyen  de  la  division  du  travail  Les  pro- 
ducteurs s])écianx  sont  des  travailleurs  personnellement 
libres.  L'ontreprenour  les  réunit  en  communautés  de 
production  i)ermanente.  Toute  antre  communauté  dévie 
est  exclue  et  s'il  ai'rive  qu(^  l'entrepreneur  donne  une  fête 
à  l'occasion  d'un  jubilé  d'affaii'es,les  journaux  rax)p()rtent 
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qu'il  a  mangé  et  bu  à  table  avec  ses  ouvriers  et  lui  en 
tiennent  eompte  comme  d'une  marque  toute  spéciale  de 
condescendance. 

Ce  sont  là  des  mondes  écon()mi(|Ucs  dirierents,  proTon- 
dénient  sé])arés  l'un  de  l'autre.  Si  dans  la  i)riniitivc 
union  du  tra\'ail  delà  maison  et  en  partie  encore  dans 
la  division  du  ti'avail  des  vieux  âges  il  passe  encore  un 
souffle  chaud  de  communauté  de  vie  morale,  la  division 
moderne  du  travail  est  traversées  par  une  bise  froide  et 
àpi'e  :  supputation,  ])rincipe  du  contrat  et  du  profit  La 
division  du  travail  primitive  était  le  support  de  l'auto- 
nomie économique,  la  division  mod(^rn(i  du  travail  au 
contraire  réduit  à  un  état  de  dépendance  des  masses 
d'individus  de  plus  en  plus  considérables.  Sous  la  pression 
du  capital,  les  hommes,  en  tant  ([u'ils  travaillent  à 
acquérir  des  biens,  se  différencient  tous  les  jours  davan- 
tage; en  tant  que  consommateurs,  ils  (hîvicnnent  tous  les 
jours  plus  semblables.  Si  jadis  l'objet  fabriqué  pai*  un 
individu,  étant  le  travail  pr()])rc  de  ses  mains  et  de  sa 
tète,  formait  pour  ainsi  dii'e  une  partie  objectivée  de  son 
être,  aujourd'hui  les  biens  de  consommation  qui  nous 
entourent  sont  le  travail  de  bien  des  mains  et  de  bien  des 
tètes.  Ceux  (pii  les  confectionnent  nous  sont  parfaitement 
indifférents  et  il  en  va  le  plus  souvent  ainsi  de  l(Mir 
travail  ([ue  nous  avons  payé  à  son  premier  i)ossesseur 
au  ])rix  du  marché.  T/csprit  de  l'homme  enfermé 
dans  une  profession  se  rétrécit  souvent  jusqu'à  l'entier 
abrutissement.  Les  biens  de  consommation  dont  nous 
disposons  viennent  de  ce  ([ue  des  milliers  de  mains  tra- 
vaillent poumons,  de  ce  ([uedcs  milliers  de  tètespenscnt 
j)Our  nous.  ^Liis  cela  com[)ense-t-il  suffisamment  ce  (jue 
nous  i)erdons  en  jdénitudc^  de  vie  et  en  plaisir  de  créer 
dansnotre  cercle  d'activité  Oubicn  la  division  du  travail 
n'a-t-elle  fait  que  rendre^  la  \  ie  i)lus  riche  en  jouissance 
c(    i)lus  pauvre  en  joie. 


YITI.  —  ORGANISATTOX  DU  TRAVAIL 

ET 

FOmiATIOX    DES   CLASSES    SOCIALES 


L'oro-anisatioii  économique  du  travail  (i)  consiste  en 
un  })liénomène  d'adaptation.   Union  du  travail,    couiuiu- 


(ii  Pour  aider  à  la  c()ni])rclieii.si()n  de  cette  étude  et  des  deu^ 
études  qui  précèdent,  j'exi)Oserai  ici  de  façon  scliéniati(|ue  les 
divers  genres  et  esi)èces  d'org-anisntion  du  travail. 
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luiulc  du  travail  on  division  du  travail  se  l'amènent  tou- 
jours au  fond  à  pi'oportionner  les  tàelies  à  la  eapaeité  de 
travail  des  individus.  Par  le  fait  même,  elles  réagissent 
sur  l'individu  en  ce  sens  qu'elles  l'obligent  à  se  consacrer 
corps  et  àme  à  un  travail  déterminé  et  à  s'accommoder 
à  lui.  Au  début,  l'homme  doit  toujours  surmonter  cer- 
taines résistances  de  sa  nature,  mais  y  est-il  parvenu, 
l'habitude  de  l'exercice  substitue  à  cet  élément  négatif 
un  élément  positif.  L'individu  acquiert  l'intelligence  de 
son  travail  ;  il  arrive  à  posséder  une  habileté  spéciale  ; 
ses  forces  intellectuelles,  continuellement  dirigées  vers 
le  même  but,  se  développent  dans  une  direction  détermi- 
née ;  bref,  la  disposition  pour  le  travail  devient  pai'tie 
intégrante  de  son  être  et  arrive  ainsi  à  le  différencier  de 
ses  semblables. 

Si  donc  le  genre  de  travail  auquel  l'individu  se  con- 
sacre est  à  même  de  marquer  à  son  enq)reinte  l'indivi- 
dualité humaine,  une  question  se  pose  d'elle-même  :  dans 
quelle  mesure  des  caractères  individuels  dérivés  du  tra- 
vail, réagissent-ils  sur  l'existence  sociale  de  l'espèce? 
Ou  pour  le  dire  plus  clairement  :  Y  a-t-il  corrélation 
entre  une  organisation  déterminée  du  travail  et  une 
oi'ganisation  déterminée  de  la  société  et  comment  la 
première  influe-t-elle  sur  la  seconde  ? 

La  question  n'est  i)as  aussi  simple  qu'elle  poui-rait 
paraître  à  pi'emière  vue.  Rien,  par  exemple,  ne  paraît 
l)lus  simple  que  de  ramener  le  système  des  castes  de 
l'Inde  à  l'hérédité  des  professions  et  par  conséquent  à  la 
division  du  travail.  Mais  nous  savons  de  façon  précise 
que  les  castes  inférieui-es  appartiennent  à  une  autre  race 
que  les  castes  sui)érieures  ;  il  semble  aussi  à  différents 
indices  (|ue  le  lieu  de  résidence  et  la  possession  de  la 
fortune  sont  pour  quelque  chose  dans  la  répartition  de 
la  population  en  castes  héréditaires  ;  enfin  nous  consta- 
tons que  ce  qui  constituait  surtout  une  caste,  c'était  la 
pureté  du  sang  et  des  alliances.   La  différence  de  caste 
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excluait  uolainiiKMit  la  c-oininunaiilc'  des  i-e[)as,  Uindis 
qu'elle  ne  parait  pus  avoir  empêché  iiiu'  identité  doceu- 
pations.  Il  se  i)eiit  donc  que  la  séparation  par  professions 
ait  été  une  eonséciuenee  d(^  la  division  par  castes  et  non 
sa  cause.  Les  classes  du  moyen-âge  nous  })résentent  ini 
développement  analogue. 

11  ne  laut  jamais  oubliei'  (|ue  V  a  économie  »  et  la 
société  ^(m^j^éiiérajement  Jaiiis  une  dépendance  réci- 
l)r()que^  en  outre,  il  est  rare  (ju'on  puisse  reconnaître 
de  façon  certaine,  ce  qui  est  action  et  ce  qui  est  réaction. 
De  même  qu'un  mode  pai'ticulier  d'organisation  du  tra- 
vail, èxërceT  par  des  individus  pendant  lçi_djLU*ée..  de  leur 
vie,  donne  à  la  société  des  hommes  différenciés  de  façon 
spéciale,  ainsi  la  société,  à  son  tour,  avec  ses  cadres  et 
ses  individus,  fournit  la  matière  que  doit  modeler  l'orga- 
nisation du  travail.  Telles  divisions  de  la  population 
favorisent  des  formes  déterminées  de  la  communauté  du 
travail  et  de  la  division  du  travail  ;  d'autres  les  rendent 
difficiles.  L'c^sclavage,  par  exemple,  favorise  l'cncliaîne- 
ment  du  travail  ;  l'existence  d'une  classe  nombreuse  de 
travailleurs  loués  et  sans  propriété  pouse  à  la  décompo- 
sition du  travail.  Mais,  à  eux  seuls,  ces  facteurs  sociaux 
ne  sont  pas  encore  en  état  de  pi'oduire  de  pareils  effets  ; 
à  cette  fin,  des  conditions  si)éciales  de  technique  et  de 
civilisation  sont  requises  :  en  ce  qui  regarde  par 
exemi)le  la  décomposition  du  travail,  une  grande  variété 
d'outils  pour  servir  à  la  production. 

Les  rapports  entre  l'a  économie»  et  la  société  sont  donc 
extrêmement  embrouillés  et  ils  demandent  à  être  obseï*- 
vés  avec  la  i^lus  grande  circ()nscri])ti()n.  On  devra  le 
])lns  souvent  se  borner  à  constater  les  phénomènes 
coexistants  sur  h^  teri-ain  économicpie  et  social,  mais  on 
ne  pourra  guère  dire  dans  (piclle  dépendance  ils  sont 
l'un  à  l'égard  de  l'autre. 

Si  nous  clK.'rchons  donc  à  indicpier  les  rapport  sociaux 
(j[ui  existent  entre  les  différentes   formes   d'organi>atiou 
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(lu  travail,  nous  entrons  dans  un  terrain  encore  fort  peu 
exx^loré  où  chaque  pas  en  avant  nous  jette  hors  de  hi 
route  et  nous  conduit  dans  un  fouillis  impénétrable. 

D'abord,  Viinion  du  travail,  le  mode  primitif  d'orga- 
nisation du  travail,  ne  semble  pas  avoir  d'importance 
sociale.  Elle  apparaît  déjà  dans  la  période  qui  a  précédé 
((  l'économie  »  période  où  chaque  individu  doit  faire  tout 
le  travail  que  réclame  la  conservation  de  son  être  On  la 
trouve  aussi  très  répandue  aux  stades  les  plus  anciens 
de  l'économie  domestique  fermée.  Les  outils  sont  simples 
et  peu  nombreux,  chacun  d'eux  doit  servir  aux  buts  les 
plus  différents,  chaque  individu  doit  connaître  leur  ma- 
niement. Il  est  évident  qu'un  tel  mode  de  travail  ne  peut 
avoir  doniie  lieu  à  une  séparation  dans  1  d  s"ocié'£e"~m~~ar 
rétablissement  de  rapi)orts  de  dépendance  sociale.  La 
société  semble  devoir  se  composer  d'une  masse  indis- 
tincte de  ménages  indépendants  et  c'est  ce  qui  arrive  en 
effet  aussi  longtemps  que  domine  la  propriété  commune 
du  sol.  Au  contraire,  à  l'intérieur  de  chaque  ménage,  il 
l)eut  exister  une  séparation  entre  les  travaux  des 
hommes  et  ceux  des  femmes  ;  chaque  ménage  à  cet  égard 
est  l'exacte  reproduction  de  l'autre.  S'il  existe  donc  des 
différences  sociales,  c'est  ailleurs  qu'il  faut  en  chercher 
l'origine. 

L'union  du  travail  conserve  ce  caractère  à  des  stades 
de  développement  très  élevés,  aux  stades  môme  les  plus 
élevés.  On  la  trouve  aujourd'hui  presque  exclusivement 
aux  stades  inférieurs  de  la  vie  économique  et  dans  les 
couches  sociales  inférieures.  Elle  procède  en  général  ici 
de  l'instinct  d'indépendance  ;  elle  protège  les  petites 
gens,  les  soutient,  les  console.  Elle  se  manifeste  même 
comme  une  réaction  contre  une  division  du  travail  tro^) 
avancée  (i).   Si  elle  était  seule  à  agir  dans  l'économie 

i)  Cf.  mes  reniar(iiies  dans  le  Hundworlerbuch  d.  Slnulsw.,  HT, 

1»  <)•>:• 
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(riiii  i)eiiple,  elle  eonduirait  à  une  sottiété  d'iiiie  iinifor- 
iiiité  mortelle,  eu  ce  sens  qu'on  n'y  verrait  iiiicun  ei'ioit 
vers  une  amélioration. 

Il  en  va  autrement  de  la  cominiiiiaiiU'  du  traviiil. 
Certes,  dans  sa  l'orme  la  plus  grossière,  le  travail  en 
société,  elle  n'est  januiis  (pie  provisoire,  se  lait  entre 
égaux  et  ne  peut  giièi'e  agir  sur  l'organisation  de  la  société. 
Tout  au  plus  la  reproduit-elle.  Au  contraire,  les  deux 
espèces  d'accumulation  du  travail  contribuent  à  la  for- 
mation des  groupes  sociaux,  elles  inaugurent  et  main- 
tiennent des  relations  de  dépendance  sociale  ou  ren- 
forcent celles  qui  existent  déjà  et  que  d'autres  causes 
ont  fait  naître.  On  peut  dire  la  même  chose,  de  façon 
moins  précise  il  est  vrai,  de  maintes  formes  de  la  liaison 
du  travail.  La  coopération  qui  se  manifeste  dans  l'accu- 
mulation et  la  division  du  travail  est  due  à  l'imper- 
fection de  l'outillage  i-elativement  à  l'importance  du 
travail  à  exécuter.  Si  ces  travaux  sont  permanents  ou 
se  représentent  fréquemment  dans  un  domaine  écono- 
mique (la  culture  de  la  tei-re,  par  exemple),  ils  exigent, 
pour  être  assurés  de  façon  continue,  des  groupements 
sociaux  permanents,  maintenus  par  une  autorité  quel- 
conque. 

C'est  en  cela  que  réside  pour  une  bonne  part  la  longue 
durée  de  l'esclavage  et  du  servage  bien  qu'on  ne  puisse 
dire  que  la  nécessité  ait  à  l'origine  fait  luiître  ces  insti- 
tutions. Mais  partout  où  a  existé  la  propriété  de  l'homme 
et  la  dépendance  héréditaire  de  la  population  ouvrière, 
nous  remarquons  qu'au  début  maître  et  serviteur  se 
différencient  peu  l'un  de  l'autre,  qu'ils  travaillent  en- 
semble et  que  le  chiffi'e  des  serviteurs  n'est  guère  plus 
élevé,  l'est  souvent  moins  que  celui  des  maîtres.  Mais, 
dans  le  cours  des  temps,  la  partie  servile  de  la  popula- 
lion  devient  plus  nombreuse,  moins  par  son  propre  ac- 
croissement uaturel  que  [)ar  Taccroissement  extérieur 
ai'til'icicl  ,  guerres  de  concpiêtc,  (nilèvenieuts  d'hommes, 
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commerce  d'esclaves,  abus  de  la  force  contre  les  libres 
plus  faibles.  Et  eu  même  temps,  la  classe  des  libres  cxui 
possèdent  se  différencie  toujours  davantage  de  celle  des 
non  libres  ;  aux  yeux  des  premiers  le  travail  est  une  flé- 
trissure, il  devient  pour  les  autres  une  charge  toujours 
plus  lourde.  Un  abîme  est  creusé  entre  deux  parties  de 
la  société,  il  ne  peut  être  comblé  que  par  la  suppression 
de  cet  état  de  travail  forcé.  Il  arrive  même  souvent  que 
cela  ne  suffise  i^as  encore  comme  le  montre  par  exemple 
la  distinction  bien  nette  chez  les  Komains  entre  libres 
et  affranchis. 

Ce  qui  rend  nécessaires  ces  transformations,  ce  sont 
les  conditions  techniques  qui  déterminent  le  développe- 
ment des  modes  de  communauté  du  travail.  L'imperfec- 
tion des  outils  (i)  exige  pour  l'exécution  de  très  grands 
travaux  un  énorme  déx^lacement  de  force  humaine. 
Chaque  progrès  de  l'économie  isolée  suppose  nécessaire- 
ment chez  elle  un  accroissement  du  nombre  de  ses 
ouvriers  forcés.  Tout  développement  du  bien-être  dans 
la  classe  dominante  est  lié  à  une  dépense  d'hommes  qui 
nous  paraît  prodigieuse.  Ceux-ci  doivent  être  organisés 
et  disciplinés  pour  que  l'union  du  travail  soit  fructueuse. 

On  a  toujours  jusqu'ici  fait  dériver  la  nécessité  d'im- 
poser aux  esclaves  le  travail  par  groupes  du  fait  qu'ils 
étaient  paresseux  et  qu'on  ne  pouvait  se  fier  à  eux  :  une 
surveillance  sévère  de  leur  travail  était  ainsi  exigée.  Il 
faut  reconnaître  que  ces  défauts  sont  caractéristiques  du 
travail  servile.  Mais  la  non  liberté  n'est  pas  seule  à  en 
être  la  cause  ;  ils  sont  en  général  propres  à  toutes  les 
époques  de  demi-culture  et  on  les  trouve  aussi  chez  les 
libres.  D'ailleurs,  le  propriétaire  d'esclaves,  à  côté  du 
sj'stème  de  l'union  du  travail,  emploie  le  S3^stème  de  la 


(I)  Cf.  également  A.  LORIA  :  Die  SklnveiiwirLschafL  im  modernen 
Amerika  uml  im  eiiropaiscJien  Aller tiim  dans  hi  Ztschr.  /'.  Soziul- 
iind  Wirtschaftsg-eschichte,  IV,  p.  G8  suiv. 
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division  (lu  travail  là  où  il  est  possible  (rassigner  à  un 
ouvrier  un  travail  déterminé  de  l'exécution  duquel  il 
puisse  être  rendu  responsable  (i).  Mais  le  plus  souvent, 
dans  le  domaine  de  la  i)roduction,  l'attribution  d'un  tra- 
vail spécial  à  chacun  serait  ou  impossible  ou  désavanta- 
geuse. C'est  pourquoi  nous  voyons  ici  l'union  du  travail 
se  répandre  énormément  et  devenir  pour  le  travail  non 
libre  le  princii)e  d'organisation  de  loin  le  prédominant. 

David  Hume  (2)  déjà,  a  remarqué  que  l'esclavage  exige 
une  discipline  militaire  sévère  ;  celle-ci  apparaît  réguliè- 
rement liée  au  travail  servile. 

Dans  l'ancienne  Egypte  «  chaque  grande  adminis- 
tration avait  ses  artisans  et  ses  ouvriers  à  elle  qui  se 
divisaient  par  groupes.  Ces  groupes  se  rencontrent  déjà 
chez  les  grands  de  l'ancien  empire  et  nous  les  voyons 
défiler  devant  le  maître  du  domaine,  conduits  par  le 
porte-étendard.  Les  esclaves  qui  rament  sur  un  grand 
navire  forment  aussi  un  groupe,  de  môme  les  dénions  qui 
la  nuit  tirent  à  travers  les  enfers  le  navire  du  soleil.  Les 
artisans  des  temples  et  des  nécropoles  sont  organisés  de 
la  même  façon  ;  le  fonctionnaire  égyptien  ne  peut  se 
représenter  les  gens  de  la  classe  inférieure  que  comme 
foule,  pour  lui  un  ouvrier  particulier  existe  aussi  peu  que 
le  simple  soldat  pour  nos  officiers  supérieurs....  Les 
ouvriers  libres  ou  à  demi  libres  apparaissent  toujours  en 
troupe,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  serfs  apparte- 
nant en  propre  aux  temples  et  aux  nécropoles  et  les 
l)aysans  serfs  des  domaines  soient  formellement  organisés 
de  façon  militaire  et  considérés  comme  une  partie  de 
Tarmée  (3)  ». 


il)  C'est  ce  (pli  arrive  mèine  de  i)réréreiico  dans  le  travail  à 
domicile  et  les  ])restatioiis  de  services  personnels.  V.  ci-dessus 
p.  ()i  suiv.  2()5  suiv. 

{•2)  Kssays,  \).   i>52. 

(3)  Kii.MAN  ,  Aeg-yjjlcn  iincl  n^yptisches  Lebcn  im  Altertiim , 
])[).  180-18G. 
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Xons  rencontrons  un  ordre  de  choses  analogue  dans 
les  grandes  économies  avec  esclaves  des  Romains.  Dans 
les  domaines,  les  ouvriers  non  libres  sont  répartis  par 
groupe  d'après  leurs  occupations ,  chaque  groupe  se 
divise  en  séries  de  dix  hommes  au  plus  soumis  à  un 
chef;  par  dessus  tous  est  le  villlciis.  Leur  besogne  jour- 
nalière se  fait  militairement  ;  la  nuit  ils  sont  casernes. 
De  pareils  groupes  se  retrouvent  en  ville  dans  les  mai- 
sons très  riches;  dans  le  palais  impérial  les  groupes 
d'esclaves  s'aj^pellent  collèges  ou  corporations  (i). 

Xous  voyons  que  la  nécessité  de  l'union  du  travail  a 
conduit  à  organiser  les  esclaves  de  façon  permanente. 
Il  en  a  été  de  même  à  la  fin  de  l'empire  avec  le  colonat, 
au  mo3^en-âge  avec  la  constitution  de  la  cour  domaniale 
et  à  l'époque  moderne  avec  la  sujétion  à  la  terre  :  les 
foi'ces  de  travail  nécessaires  à  la  grande  économie 
rurale  formant  une  annexe  de  la  propriété  foncière, 
étaient  réunies  en  grands  corps  fermés  de  façon  à  ce 
qu'on  les  eût  toujours  prêts  au  temps  de  l'ensemence- 
ment et  de  la  moisson,  au  fur  et  à  mesure  des  exigences 
du  travail.  On  peut  affirmer  que  l'esclavage,  l'attache  à 
la  glèbe,  le  servage  de  corps  ont  eu  leur  raison  d'être 
dans  la  nécessité   de  la   communauté  du  travail  et  que 


1 1 1  On  luentioiine  ainsi  des  collegia  (corpora)  lecticarioriim, 
tnbernaclarioriim,  cncorum,  praeg-ustatorum,  des  deciirionefi  ou 
praepositL  ciibiculariorum,  velavioruni,  tricliniariorum,  striicto- 
riim,  ininistratorum,  balnearioriini,  unctorum,  etc.  A  cet  égard, 
cf.  Mauqi'.vudt,  Prlvatlebeii  der  Rômer,  ])  ii4siilv.,  1:54-  Ce  (lue  dit 
le  texte  n'est  nullement  en  contradiction  avec  la  remarque  faite 
plus  haut  ]).  (ji  suiv  sur  la  division  du  travail  dans  la  famille  avec 
esclaves  des  Romains.  Cette  division  du  travail  ne  vint  i)as  de  ce 
qu'on  avait  reconnu  la  plus  grande  productivité  du  travail  divisé, 
mais  de  ce  qu'on  voulait  (qu'une  i)ersonne  ijarticulière  fut  resi)on- 
sable  pour  chaque  service  dont  le  grand  ménage  avait  besoin  ; 
quant  à  l'union  du  travail,  elle  avait  son  fondement  dans  des 
raisons  techniques. 
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c'est  la  conimiinauté  du  travail  (ini  explique  Textension 
prise  par  ces  institutions  et  leur  longue  durée 

Il  n'y  a  donc  pas  de  doute,  la  communauté  du  travail 
a  réagi  sur  l'organisation  de  la  société  et  l'a  marquée  à 
une  empreinte  juridique  et  sociale  particulière  ;  en  outre 
elle  a  essentiellement  influencé  l'état  intellectuel  des 
ouvriers  réunis  dans  le  travail.  Un  de  ceux  qui  ont  mis 
le  plus  de  sagacité  à  observer  l'état  de  l'agriculture 
dans  le  Xord  de  l'Allemagne  (i)  trouve  un  trait  saillant 
dans  le  caractère  des  paysans  a  c'est  qu'ils  sont  l'ort  liés 
l'un  à  l'autre.  Ils  vivent  entre  eux  de  façon  beaucoup 
plus  sociable  que  les  bourgeois  des  villes.  Ils  se  voient 
tous  les  jours,  au  tem]3s  des  travaux  dans  la  cour  doma- 
niale, l'été  sur  le  champ,  l'hiver  dans  la  grange  et  la 
chambre  à  filer.  Ils  forment  un  corps  comme  les  soldats 
et  ils  ont  aussi  un  esprit  de  corps  ».  On  peut  dire  la 
même  chose  de  tout  état  de  non  liberté  :  la  similitude 
et  la  discipline  du  travail  créent  des  masses  semblables, 
analogues  à  des  troupeaux,  d'autant  plus  stupides  et 
indolentes  que  leur  coudition  est  sans  espérance. 

Ainsi  s'ex])lique  le  faible  rendement  de  leur  travail, 
le  fait  qu'on  les  traite  d'une  façon  inhumaine  et  que 
l'ouvrier  est  rabaissé  au  rang  de  l'animal.  De  génération 
en  génération,  ils  se  transmettent  avec  le  même  travail, 
la  même  manière  de  penser  et  les  mêmes  sentiments 
envers  les  oppresseurs  La  cjasse  dominante  se  distingue 
de  façon  remarquable  intellectuellement  et  même  phy- 
siquement de  la  classe  sujette  comme  rarhre  vigoureux 
qui,  dans  la  forêt,  s'élève  par  dessus  les  broussailles. 
Mais  les  causes  et  les  effets  dans  ce  proccfifiiis  d'évolu- 
tion s'entrelacent  comme  dans  un  écheveau  embrouillé; 
on  ne  voit  ({u'un  labyrinthe  d'actions  et  de  réactions  de 


(l)  CnniSTIAX  (;aRVK,  l'ebor  dcn  Clmrnklcr  (1er  Bnucrn  luid  ihr 
VevJiultnis  ^cficn  die  (intshevrn  (iiul  <>eif('n  die  /\ei{iernni>\  Hreshui, 
i;S(),  1»    14  sni\ . 
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causes  économiques  et  sociales,  et  nulle  part  un  fil  qui 
guide  sûrement  l'œil  du  clierclieur.  Il  existe  des  rapports 
étroits  entre  les  deux  domaines  ;  c'est  tout  ce  que  nous 
pouvons  établir  avec  quelque  assurance. 

Il  paraît  infiniment  x^lus  facile  de  répondre  à  notre 
question  en  ce  qui  concerne  la  troisième  forme  princi- 
pale d'organisation  du  travail,  j'entends  la  division  du 
trcmail^  Il  s'y  attache  d'ailleurs  pour  nous  un  intérêt 
beaucoup  plus  puissant,  car  sou  influence  se  fait  sentir 
sur  chaque  individu  en  particulier  :  et  tout  homme,  s'il 
ne  veut  être  un  membre  inutile  de  la  société,  ^oit 
s'adapter  à  une  occupation  spéciale  ;  plus  parfaitement 
il  y  réussit,  plus  les  actions  et  les  pensées  des  hommes 
arrivent  à  se  différencier. 

En  Allemagne,  la  statistique  des  professions  de  i8g5 
distinguait  en  tout  10,298  désignations  de  professions 
différentes.  S'il  est  vrai  que  dans  les  diverses  parties  de 
l'empire  bien  des  professions  sont  désignées  par  des 
noms  différents  et  qu'ainsi  il  y  a  une  déduction  à  faire 
pour  toute  profession  comptée  deux  fois,  on  ne  peut 
nier  d'autre  part,  que  dans  le  service  public  et  les  pro- 
fessions libérales  notamment,  des  travaux  différents  ne 
soient  désignés  par  le  même  nom  ;  en  outre,  les  nom- 
breux travaux  spéciaux  qui.  dans  chaque  grande  ex- 
ploitation, procèdent  de  la  décomposition  du  travail  et 
ont  été  confiés  de  façon  permanente  à  des  ouvriers 
spéciaux  ne  peuvent  être  tous  relevés  par  la  statistique. 
Il  se  pourrait  donc  que  le  chiffre  donné  fût  plutôt  trop 
bas  que  trop  élevé.  Xous  arriverions  ainsi  en  chiffres 
ronds  à  10,000  modes  d'activité  humaine  dont  chacun, 
dans  notre  société  moderne ,  peut  devenir  pour  un  indi- 
vidu l'occupation  de  sa  vie. 

Et  tous  les  jours  surgissent  de  nouvelles  spécialités 
de  professions  (i).  Chaque  nouveau  procédé  de  i:)roduc- 


(ij  De  1SS2  à  iSi),"),  le   cliiffrc   <U'k   (Ic'sij^natioiis   do  lyrofessioiis 
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tion,  chaque  progrès  de  la  teelniique  et  de  la  science  est 
soumis  à  runiverselle  division  du  travail,  et  force  des 
êtres  raisonnables  et  sentants  à  se  préoccuper  d'intérêts 
professionnels  les  i)lus  mesquins  parfois.  Depuis  long- 
temps, nous  sommes  arrivés  à  l'époque  dont  Ferguson 
prévoyait  la  venue,  le  temps  où  le  travail  de  la  pensée 
fera  l'objet  d'une  occupation  spéciale  (i).  Le  domain  eje 
ce  qui  intéresse_t<oute  rhumani.té_.  sea'éduit  dans  la  i»e- 
sure  où  se  séparent  les  intérêts  particuliers  des  innom-_ 
.brab^eîT  genres  de  vieet  où  la  lutte  pour  l'existence 
devient  plus  âpre. 

Les   différences   que   la  nature   et  la  civilisation  ont 


1882 

i8()5 

35i> 

4(55 

i>,(5Gi 

5,^0(5 

I,2l5 

2,2()(i 

dans  la  statisli(iue  i)rofessioiiiielle  allemande  s'est  accru  de  4'iM)- 
Il  s'élevait  : 

d'après  le  recensement  de 
Genres  de  professions 

A)  Agriculture,  horticulture,  élève  du 
bétail,  économie  forestière,  pêcherie  . 

B)  Exjjloitation    des   mines   et    usines, 
industrie  et  construction 

Cj  Commerce  et  circulation  .  ... 

D)  Services  domestiques  et  travail  loué 

d'espèce  diverse 75  82 

E)  Service  militaire,  service   de  cour, 

fonctions  civiles  et  ecclésiastiques.     .         ijS^G  2,079 

Total.     .     .         (5,179  if>,^î)S 

On  ne  peut  dire  dans  (juclle  mesure  cet  accroissement  des 
chiffres  coïncide  avec  un  accroissement  réel  des  professions,  ni 
dans  quelle  mesure  il  résulte  d'une  i)récision  plus  grande  des 
relevés  statistiques.  Mais  il  est  snr  qu'une  partie  de  cet  accroisse- 
ment vient  ])our  comi)te  à  l'extension  ])rise  par  la  division  du 
travail. 

fi)  C'est  ce  (|ui  apparaît  le  plus  clairement  dans  la  politique  où 
la  grande  majorité  des  hommes  reçoivent  leurs  idées  toutes  faites 
d'une  rédaction  (luelconcpie  do  journal.  Mais  c'est  souvent  vrai 
aussi  dans  la  science  où  le  dernier  a  toujours  raison,  par  exemple 
celui  (iiii  (•riti(iuc  le  lixre  sur  celui  (pii  la  comijosc. 
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établies  parmi  les  hommes  contribuent  certes,  mais  bien 
moins  qu'on  ne  l'a  cru,  à  cette  séparation  en  genres  de 
vie  très  divers.  Certes,  cliacun  sait  en  quoi,  pour  être  à 
la  hauteur  de  sa  profession,  un  jockey  doit  différer  d'un 
portefaix,  un  brasseur  d'un  tailleur,  une  danseuse  d'une 
chanteuse,  un  poète  d'un  marchand.  Mais  il  serait  aussi 
difficile  de  dire  les  dons  naturels  qui  font  qvie  l'un  paraît 
destiné  à  découvrir  la  trichine,  l'autre  à  relier  les  livres, 
un  autre  à  être  pédicure  ou  à  fabriquer  des  cigares,  que 
de  pouvoir  déterminer  d'avance  les  succès  d'un  individu 
quelconque  dans  n'importe  quelle  profession  libérale. 

Si  donc  plusieurs  espèces  de  professions  sont  aptes  à 
développer  au  plus^lmut  degré  une  disposition  nafïïreîîe 
particulière,  en  général,  la  préexistence  d'une  disposi- 
tion semblable  n'aura  pas  une  importance  qui  doive 
entrer  en  ligne  de  compte.  Mais^  toutes  les  professions, 
par  l'effet  de  l'exercice  et  de  l'habitude,  amèneront  une 
"certaine  diff  éreTfciatioh  entrèTës' individu  s  qui  ^\^  con- 
"sacfëîit  ;  certains  organes  se  i*ouillent  par  le  manque 
d'exercice;  d'autres,  par  suite  d'un  usage  constant, 
arrivent  à  une  grande  perfection  ;  l'individu  qui  exerce 
une  spécialité  se  transforme  physiquement,  intellectuef- 
lement  et  moralement  ;  il  est  marqué  par  sa  profession 
à  une  empreinte  particulière  qui  se  manifeste  souvent 
dans  son  extérieur.  C'est  ce  que  tous  nous  reconnaissons 
quand  machinalement  nous  langeons  involontairement 
en  types  professionnels  les  inconnus  qu'il  nous  arrive 
de  rencontrer. 

L'organisation  économique  ne  se  borne  pas  à  diffé- 
rencier les  personnes,  elle  agit  de  même  dans  la  société. 
L'identité  des  occui)ations,  une  même  conception  de  la 
vie,  une  situation  économique  et  des  habitudes  sociales 
semblables  entraînent  la  forme  d'un  groupe  social. 
Ainsi  naissent  les  classes  professionnelles.  On  y  constate 
jusque  dans  leurs  dernières  i-amifications  une  commu- 
nauté d'intérêts  qui   suffit  à  recouvrir  les  différences 
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fraditioiinelles  des  classes  fondées  sur  la  naissance  ou  à 
les  réduire  à  une  importance  insignifiante.  Xous  savons 
par  expérience  propre  à  quel  point  ces  liens  entre  groupes 
sociaux  se  créent  sans  avoir  égard  aux  limites  de  la 
nationalité  politique,  à  quel  point  aussi  les  intérêts 
sociaux  et  les  sentiments  de  communauté  qui  reposent 
sur  l'organisation  professionnelle  prédominent  sur  les 
intérêts  et  les  sentiments  qui  dérivent  de  l'identité  du 
sang. 

Cela  étant,  une  question  sur  laquelle  la  biologie  ré- 
cente avait  déjà  appelé  l'attention  pouvait  être  soulevée  : 
étant  donnée  une  société  où  existe  le  libre  choix  des 
])rofessions,  les  différences  personnelles  amenées  par  la 
division  du  travail  sont-elles  héréditaires  et  dans  quelle 
mesure  le  sont-elles  ?  Même  questiou  sur  ce  qui 
regarde  la  transmission  de  ces  qualités  dans  un  système 
de  castes  et  de  classes  fondées  sur  la  naissance.  Il  no 
s'agit  pas  uniquement  de  dispositions  naturelles  qui 
puissent  être  utilisées  en  vue  d'exercer  une  profession, 
car  ici  tout  le  monde  s'accorde  à  admettre  la  possibilité 
de  l'hérédité,  mais  rien  au  delà.  Il  s'agit  de  la  disposition 
entière  physique  et  intellectuelle  pour  une  profession, 
de  l'habileté  acquise  par  l'adaptation  à  une  occupation 
bien  délimitée,  du  niveau  intellectuel  qu'elle  détermine, 
de  la  conception  de  la  vie  et  de  la  direction  de  la  volonté 
créées  par  la  situation  professionnelle. 

La  littérature  d'imagination,  depuis  le  Conte  d'hiver 
de  Shakespeare,  a  souvent  traité  le  problème  à  ce  point 
de  vue,  d'habitude  en  02:>posant  à  l'influence  due  à 
l'éducation,  celle  (pii  est  due  au  caractère  et  au  genre 
do  vie  des  parents.  Les  opinions  sur  l'issue  du  conllit 
ont  souvent  vai'ié  dans  le  cours  du  dernier  siècle  ;  et  ce 
serait  assurément  une  belle  question  à  traiter  pour  un 
historien  de  la  littérature  que  de  rechercher  de  très  près 
dans  (juclle  mesure  la  fiction  dépend  de  l'esprit  d'une 
éi)()(iuc   et    de   la    i)()siti()n    des  éci'ivaius  \  is-à-vis  de  ce 


-  298  - 

problème  d'éducation  et  d'hérédité  (i).  Tandis  que  chez 
Lindau,  a  Gràfin  Lea  »,  1  éducation  paternelle  n'empêche 
2)as  la  fille  de  l'usurier  de  devenir  un  prodige  de  géné- 
rosité, dans  un  loman  d'Arsène  Houssave  [Les  trois 
Duchesses),  on  voit  en  scène  trois  enfants  changés  de 
berceau  dès  leur  naissance  :  le  fils  de  la  paysanne  reste 
paysan  pour  l'esprit  et  le  sentiment,  la  fille  de  la  comé- 
dienne au  caractèi'e  légei'  devient  courtisane  et  la  fille 
de  la  duchesse  manifeste  dans  un  milieu  vulgaire  la 
noblesse  de  ses  sentiments. 

Les  ouvrages  les  plus  sérieux  ont  souvent  aussi 
effleui'é  la  question.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  dans 
ses  a  Kultiirgeschichtlichen  Charakterkopfen  )>  AV.  H. 
Riehl  opposait  «  les  jeunes  paysans  à  l'esprit  étroit  »  qui 
quittent  le  gymnase  avec  les  meilleures  notes  «  aux  fils 
à  l'esprit  vif  de  parents  cultivés  »  entre  lesquels  se 
dresse  dans  chaque  classe  un  mur  infranchissable.  Les 
pi'emiers,  d'après  lui,  seraient  à  l'Université  des  élèves 
médiocres  bientôt  dépassés  par  a  le  fils  cultivé  de 
parents  cultivés»  au  cas  où  celui-ci  viendrait  à  l'Uni- 
versité. En  dernière  analyse,  le  jeune  paysan  de  jadis 
ne  deviendra  qu'((un  fonctionnaire  très  médiocre,  mais 
toujours  plus  apte  à  la  besogne  de  bureau  ».  Quant  à  ce 
([u"il  adviendra  du  fils  de  parents  cultivés  «  à  qui  déjà 
dans  la  maison  paternelle  étaient  devenus  familiers  les 
multiples  problèmes  qui  concernentla  culture  humaine», 
l'auteur  malheureusement  n'en  a  l'ien  dit. 

(}.  Schmoller  a  aboi'dé  ce  sujet  avec  la  prétention  jus- 
tifiée d'ailleurs  de  le  traiter  à  un  point  de  vue  stricte- 
ment scientifique  (12)  ;   le  premier,   il  posa  la  question  et 


(I)  Ou  trouve  rétiido  la  plus  récente  delà  (iiiestion  dans  un 
roman  de  Li.DWic.  (Janghofi:!;  :  u  Der  Klostevjiigcv  »  Stuttgart  i8()3. 
Cest  une  étude  bien  faite  et  très  fouillée. 

12)  Sr.HMOM,l-:r.  a  attaqué  cette  ajjpréciation  dans  le  compte-rendu 
(]uil  a  fait  de  mon  livre  dans  le  Jahrbuch  f.  Gesctzg.  Vovw.  und 
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il  décilla  avec  la  plus  oTande  assurance  a  que  l'adapta- 
tion des  individus  à  des  activités  différentes,  croissant 
avec  l'hérédité  dans  le  cours  des  siècles,  a  i)roduit  des 
êtres   toujours  plus  individuels   et  plus  divers  ».   Toute 


organisation  su p é r jeiir g  de  J[a_ s^oçi é t é  r ej) o se  sui;  une 
différenciation  continue  amenée  par  la  division  du  tra- 
vail, (c  Les  castes,  lesliiTstôcraties  de  prêtres,  de  guer- 
riers, de  commerçants,  le  système  corporatif,  la  consti- 
tution actuelle  du  travail,  sont  des  produits  à  des 
époques  différentes  de  la  division  du  travail  et  de  la 
différenciation  de  la  société  ;  la  fonction  spéciale  d'un 
individu  lui  vient  non  seulement  de  ses  aptitudes  indi- 
viduelles et  du  hasard,  mais  aussi  de  sa  constitution 
physique  et  intellectuelle,  de  ses  nerfs,  de  ses  muscles, 
toutes  choses  qui  ont  un  fondement  héréditaire  et  sont 
déterminées  par  une  chaîne  de  causes  qui  relie  une  série 
de  générations.  La  différence  du  rc(ni>'  social,  de  la 
richesse,  de  la  considéralion  et  du  revenu  nesl  (ju^nne 
conséquence  secondaire  de  la  différenciation  sociale  (i). 
On  s'attendra  peut-être  à  ce  qu'on  ait  essayé  de  faire 
en  biologie  la  preuve  de  ces  affirmations  étonnantes. 
Mais,  on  s'est  borné  à  présenter  en  passant  quelques 
analogies  biologiques.  Il  eût  été  prudent,  néanmoins, 
d'y  insister  davantage;  on  eût  été  infailliblement  amené 


Volksw.  XVII  'i8()3j  p.  .3o3  sniv.  Il  prétend  <ine  son  exjx^sé  ne  doit 
être  considéré  que  conune  «  nne  sorte  d'essai  de  plHlosoi)liio  de 
l'histoire  ».  Je  ne  trouve  là  rien  (pii  contredise  rexi)ressi()n  que 
j'ai  enii)loyée.  Je  ne  puis  convenir  non  plus  <pie  les  ex])lications 
ultérieures  de  Sclimoller  (o\).  cit.)  aient  ai)i)orté  la  ])reuve  que  je 
l'avais  mal  compris  dans  les  i)oints  essentiels.  Pour  cette  raison, 
j'ai  i)ensé  que  ce  (pie  j'avais  de  mieux  à  faire  était  de  Taire  réini- 
])rimer  mot  à  mot  ce  (]ue  j'avais  écrit  dans  la  ])remière  édition  et 
d'ai)i)eler  l'attention  du  lecteur  sur  les  remaivpies  de  Sclimoller 
(jui  se  trouve  dans  l'ouvrage  cité  ci-dessus. 

II)  Ci",  les  travaux  de  Sclimoller  sur  la  division  du  travail  dans 
son  Jnhvliuch,  XIII,  j).  too.'}-;^.  XIV,  j)  \7->  \c>')  e(  un  résumé  succinct 
des  résultats  dans  les  (f  Prcnssisclicn  .hilirbuc/wrn,   LXIX,  p.  4(4- 
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à  définir  la  notion  de  l'hérédité  et  à  délimiter  son 
domaine  à  côté  de  celui  de  l'imitation  et  de  l'éduca- 
tion (i). 

Xous  devrons  donc  laisser  ce  moyen  de  côté  et  nous 
nous  arrêterons  à  l'examen  des  riches  matériaux  histo- 
riques et  ethnographiques  dont  SchmoUer  se  sert  pour 
étayer  ses  affirmations. 

Une  remarque  à  faire  quand  on  avance  des  preuves 
historiques.  Les  choses  se  déplacent  aux  yeux  de  celui 
qui  regarde  en  ai'rière,  la  cause  et  l'effet  lui  paraissent 
également  rapprochés  dans  le  temps  ;  il  se  trouve  dans 
la  même  situation  que  l'homme  qui  i-egarde  dans  le 
lointain  et  qui  voit  s'élancer  immédiatement  par  dessus 
les  édifices  du  ijremier  plan,  la  toui*  qui  s'élève  loin  der- 
rière un  groupe  de  maisons. 

C'est  ce  qui  a  eu  lieu  je  le  crains  pour  Schmoller,  et 
les  exemples  les  plus  décisifs  qu'il  invoque  au  cours  de 
ses  recherches  étendues  me  donnent  à  penser  (pi'il  a 
vu  les  phénomènes  historiques,  en  ce  qui  concerne  leur 
l'apport  de  cause  à  effet,  dans  une  succession  contraire 
à  la  réalité.  Pour  autant  que  ces  phénomènes  ne 
l'emontent  pas  à  des  siècles  qui  se  dérobent  la  recherche 
historique,  comme  l'apparition  de  la  classe  sacerdotale 
et  de  la  x^his  ancienne  noblesse,  je  pourrais  croire  qu'on 
peut  sans  hésiter  retourner  la  phrase  par  hiquelie 
Schmoller  conclut  et  dire  :  la  différence  de  la  fortune  et 
du  revenu  n'est  pas  la  suite  de  la  division  du  ti'avail 
mais  sa  cause  principale. 

(i)  On  trouve  un  essai  de  ce  genre,  assez  faiblement  preseiue 
il  est  vrai,   dans  Feux,  Entivickelnuf^sgeschichte   des  Eigentnins, 

I,  \).  i3()  suiv.  Cliez  les  bioloj^nes  les  i)lus  récents,  le  point  ici  en 
cinestion  du  i)rol)lème  de  l'hérédité  n'est  i)lus  guère  discuté  ;  c'est 
îiinsi  que  Weismann,  Das  Keimplasnu.  léna  1892,  a  décidément 
rejeté  l'hérédité  des  (lualités  acquises.  Ct.  également  (rAi/rON, 
A  Theory  o/"  heredity  dans  le  Journal  o/'  the  Anthroj)oloi>icnl 
In.stitule,  \' ,  p.  ')2()    suiv.   Ja.MLS,    T/w    Princij>le.s   of  Psychologie, 

II,  (^78. 
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C'est  ce  (lui  ressort  avec  une  évidence  parfaite  de 
rétude  du  passé  pour  autant  ({u'il  ne  se  dérobe  pas 
à  nos  yeux.  L'inégalité  dans  la  grandeur  et  le  mode  de 
possession  de  la  propriété  foncière  forme  chez  les 
anciens  Grecs  et  Romains  et  chez  nous  au  haut  moyen- 
àge,  la  base  de  l'organisation  des  classes.  La  noblesse, 
la  classe  rurale,  la  classe  des  serfs  et  des  non  libres 
sont  à  l'origine  de  simples  classes  possédantes  et  ne 
deviennent  qu'avec  le  temps  une  sorte  de  classe  profes- 
sionnel le_  (i). 

La  formation  des  pj'ofessions  proprement  dite,  qui 
apparaît  au  moyen-âge  avec  la  classe  des  artisans^) i^o-^ 
cède  à  son  tour  de  la  répartition  de  la  possession.  Les 
"serfs  de  la  cour  domaniale,  les  dépendants  sans  i)ro- 
priété  foncière  qui  ont  appris  un  métier,  commencent  à 
faire  valoir  pour  leur  propre  compte  leur  habileté  de 
travail.  Le  mode  d'exploitation  industrielle  doit  s'adap- 
ter à  la  pauvreté  de  ces  gens  :  c'est  un  pur  travail  loué 
où  le  travailleur  reçoit  la  matière  première  de  celui  qui 
fait  la  commande.  Ce  n'est  c^ue  plus  tard  qu'on  assiste 
à  un  sectionnement  de  production  entre  le  cultivateur 
et  l'artisan.  Celui-ci  arrive  à  posséder  un  capital 
d'exploitation  qui  est  sien.  Mais  il  est  encore  bien 
modeste,  car  l'artisan  en  général  ne  travaille  qu'à  la 
pièce  et  le  ]>rocessiis  tout  entier  de  transformation 
industrielle  auquel  est  soumis  un  produit  brut  s'opère 
dans  une  seule  main  (2).    Les   exploitations   de  métier 


(1)  La  noblesse  des  u  inini.slcriules  »  ne  i)r()nve  pas  contre,  mais 
l)oui*  cette  inter])rétation.  On  ne  i)()ni'rait  la  concevoir  si  la 
noblesse  terrienne  ne  l'avait  précédée. 

•:2)  Plus  lonj;iie  est  la  durée  du  j)rocessus  de  i)roduction,  i)lus 
faible  est  le  cai)ital  d'exploitation  dont  cluK^ue  j)roducteur  a 
besoin,  mais  plus  grande  aussi  est  la  (luantité  de  travail  ([ue  ren- 
ferme le  i)roduit  achevé.  Au  moyen-àt;e,  i)our  citer  un  exemple 
très  connu,  le  cordonnier  était  souvent  aussi  tanneur.  Tout  le 
processus  de  trausformatiou   industrielle,  de])uis   la   jjcau   brute 
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étaient  exclusivement  de  petites  exploitations.  Là  où  un 
métier,  par  suite  de  l'étendue  de  son  domaine  de  produc- 
tion, exigeait  un  capital  très  considérable,  on  ne  recou- 
lait  pas  à  l'exploitation  en  grand  avec  décomposition  du 
travail,  mais  à  la  division  des  professions  ou  spécialisa- 
tion qui  l'éduisait  le  capital  exigé  et  conservait  les  petites 
exploitations. 

Tout  progrès  fait  dans  l'industrie  par  la  division  du 
travail  au  moyen-âge  dépend,  comme  on  voit,  de  la  for- 
tune qu'on  possède.  Et  il  n'en  va  pas  autrement  avec  le 
commerce.  La  classe  commerçante  au  moyen-âge  sort 
de  la  classe  des  propriétaires  fonciers  urbains  devenus 
})0ssesseurs  d'un  capital  mobilier  par  suite  de  l'introduc- 
tion de  prêts  sur  les  maisons  et  d'achats  de  rente.  Cette 
classe  de  rentiers  et  de  «rands  commerçants  urbains  a 
donné  naissance  depuis  le  xvii^'  siècle  à  la  classe  actuelle 
des  fabricants.  En  fructifiant  l'exploitation  industrielle 
par  le  moyen  de  leurs  capitaux,  ils  font  surgir  les  deux 
nouveaux  modes  de  division  du  travail  :  la  décomposi- 
tion du  travail  et  le  déplacement  du  travail  ;  quant  au 
sectionnement  de  la  production,  il  ari'ive  pour  la  pre- 
mière fois  à  son  entiei*  développement.  Maintenant  pour 
la  première  fois,  des  produits,  dans  un  état  de  demi- 
achèvement,  passent  par  masses  d'atelier  en  atelier  ; 
dans  chaque  exploitation  ils  deviennent  capital  et  sont 
la  source  de  profits  ;  à  chaque  section  de  la  pi'oduction 
leur  prix  s'augmente  des  intérêts  du  capital  et  des  frais 


jusqu'à  la  chaussure  courectionnée,  s'accomplissait  ainsi  dans 
une  seule  main.  Si  Ton  admet  que  i)our  tanner  la  peau  il  fallait 
la  moitié  du  temps  de  travail  nécessaire  ])our  la  transformer  en 
chaussure,  un  cordonnier  qui  n'aurait  voulu  que  tanner  le  cuir 
eût  emi)loyé  un  capital  (rex])loitation  triple  de  celui  du  tanneur 
(jui  eût  en  même  temi)s  fait  des  chaussures.  S'il  n'eût  voulu  em- 
ployer i)Our  ses  chaussures  <iue  du  cuir  déjà  tanné,  son  cai)ital 
(rex])loitation  eût  dû  s'élever  à  une  fois  et  demi  ce  qu'il  était 
avant,  plus  le  salaire  et  le  X)rofit  du  tanneur. 
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(rexi)L'diti()ii  ainsi  {[ua  des  profits  du  ('a[)ital  (i).  La 
décomposition  du  travail  snp[)ose  une  classe  de  salariés 
n'ayant  cpie  leurs  bras  pour  vivre.  Cette  classe  se 
recrute  en  premier  lieu  au  sein  des  artisans  ([ui  n'ont 
1)U  soutenir  la  concurrence  de  la  division  du  travail 
organisée  de  façon  capitaliste,  en  second  lieu  dans  la 
population  rurale  privée  de  la  possession  du  sol. 

(J'est  l'industrie  qui  montre  le  mieux  la  dé2)endance 
où  est  la  division  du  travail  de  la  possession  de  la  for- 
tune. Tout  progi'ès  de  la  division  du  travail  industriel 
an  m{)ven-aa,e  accroissait  le  nombre  des  industries 
urbaines  parce  qu'il  réduisait  le  capital  d'exploitation  ; 
de  nos  jours,  le  progrès  de  la  division  du  travail  dimi- 
nue le  nombre  des  artisans  indépendants  parce  qu'il 
accroît  le  capital  d'établissement  ou  le  cax)ital  d'exploi- 
tation ou  les  deux  à  la  fois.  Pendant  le  moyen-âge,  on 
cherchait  à  retenir  tout  produit  industriel  le  ])lus  long- 
temps possible  dans  une  môme  exploitation  pour  y  incoi'- 
porer  le  plus  de  travail  possible  ;  de  nos  jours,  la  décom- 
position du  travail  permet  au  capital  d'exploitation  de 
l)arcourir  très  rapidement  chaque  section  de  la  produc- 
tion. C'est  le  moyen  d'établir  de  la  façon  la  plus  favo- 
rable possible  le  rapport  entre  l'intérêt  qu'on  doit  pa^'er 
et  le  profit  du  capital  qu'on  a  en  vue.  Pendant  le  moyen- 
àge,  le  manque  de  capital  rendait  la  spécialisation  néces- 
saire; de  nos  jours,  l'abondance  du  capital  pousse  à  la 
déconq)Osition  et  au  déplacement  du  travail. 

Les  grands  traits  de  noti-e  organisation  sociale  pro- 
fessionnelle sont  donc  dérivés  historiquement  de  la 
diversité  dans  la  répartition  de  la  richesse  et  ils  conti- 
nuent à  reposeï'  sui-  cette   base  que   notre  organisation 


fi)  RODBEUTUS,  Ans  (leni  Hier  :  Xnchhiss,  II,  j).  h^k)  suiv.  a  exposé 
(lune  façon  niaj^islrale  le  i'ai)i)orl  intime  qui  existe  entre  le 
cnpilîil  et  la  division  du  travail,  mais  il  n'a  i)as  sultisammeni 
dislin"îué  les  modes  discrs  de  la  di\  ision  du  lra\ail. 
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économique  actuelle  ne  cesse  d'affermir.  Il  y  a  deux 
l'aisons  de  ce  fait  :  i"  toute  profession  dans  notre  orga- 
nisation économique  donne  un  revenu  et  celui-là  seul 
qui  possède  est  en  état  de  se  choisir  dans  l'organisation 
universelle  du  travail  les  positions  privilégiées  qui  pro- 
curent les  revenus,  tandis  que  celui  qui  ne  possède  pas 
doit  se  contenter  des  positions  inférieures  ;  2°  la  forme 
capitaliste  de  la  richesse  lui  assure  un  revenu  et  la 
richesse  se  transmet  héréditairement  avec  cette  faculté. 
Nos  classes  possédantes  qui  sont  en  même  temps  classes 
de  professions  sociales ,  ne  le  sont  pas  parce  que 
la  pi'ofession  crée  la  possession,  mais  bien  plutôt  parce 
que  la  possession  décide  du  choix  de  la  profession  et 
parce  qu'en  règle  générale  le  revenu  qu'assure  la  pro- 
fession varie  dans  la  mesure  de  la  possession  de  fortune 
qui  fonde  la  pi'ofession. 

Je  ne  dis  ici   rien   de  nouveau,    chacun   de  nous   agit 
d'après  cette  idée  que    lui  suggère  l'expérience  journa- 
lière et  que  la  science  économique  a  toujours  reconnue. 
La  théorie  toute  entière  du  salaii'e  procède  de  la  suppo- 
"sîfîon  que  le  fils  de  l'ouvrier  ne  peut  devenir  qu'ouvrier 
et  que  c'est  là  une  suite  de  sa  i>auvreté  et  non  d'une 
adaptation  professionnelle  qu'il  aurait  héritée.  Et  faut-il 
prouver  que  les  espèces  de  professions  qui  exigent  un 
jcapital  pour  être  commencées  ou  exercées,  ou  dont  l'ai)- 
l)rentissage  réclame  de  grandes  dépenses,  sont  pour  celui 
qui  ne  possède  rien  comme  si  elles  étaient  fermées  ?  La 
«  liberté  »  tant  vantée  «  du  choix  des  professions  »  n'existe 
donc  que  dans  de  très  étroites  limites  qui  ne  sont  franchies 
(qiie  dans  de  rares  exceptions  ;  en  général,  c'est  l'état  de 
[fortune   de   la   maison   familiale    qui    assigne   à  chaque 
(individu  non  })as  la  profession  spéciale  mais  la  classe  de 
\profession  sociale  [i]  à  laquelle  il  appartiendra,  ^fais    le 

il)  Cf.  sur  cette  notion  i)ar  liuiuelle,  bien  îivanl  de  connaître  le 
travail  de  Schmoller,  j'ai  cherché  à  exi)rimer  comme  quoi  la  i)os- 
session  de  la  fortune  et  la  profession  se  déterminent  récipro- 
quement ma  a  Bevùlkerung  des  Kanions  Basel-Stadt  »,  p.  70. 
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c(  rang  social  »  (j[iii,  dans  l'estiniation  Ininiaine,  tombe  en 
partage  à  chaque  classe  prolessionnelle  particulière, peut 
difficilement  se  maintenir  sans  l'état  de  fortune  corres- 
pondant, preuve  qu'en  dernière  analyse  il  n'est  pas  une 
(c   conséquence    secondaire  de  la  différenciation   sociale 
(reposant  sur  la  division  du  travail),   mais  le  fruit   de 
l'union  spirituelle  de  la  possession  et  de  la  profession.  » 
Quel  que  soit  le  nombre  de  classes  professionnelles 
sociales   qu'on  puisse  distinguer,  toujours   des  genres 
très  divei's  de  professions  y  seront  représentés  entre 
lesquels  s'opérera  un  échange  continuel  de  forces  de  tra- 
vail. Cet  échange  s'opère   dans  la  mesure  du  nombre 
d'espèces  de  x)rofessions  exigeant  à  peu  près  la  même 
situation  de  fortune,  se  trouvant  donc  dans  le  même 
«  rang  social  )).  On  pourrait  dii-e  également  :  du  nombre 
d'hommes  qui  se  marient  entre  eux,  ont  des  relations 
suivies,  ou  à  peu  près  le  même  niveau  de  culture.  Toutes 
ces  choses  sont  dans  une  dépendance  récii)roque.  Un 
exemple  de  tous  les  jours  :  un  haut  fonctionnaire  destine 
son  fils  à  l'économie  rurale,  dans  l'idée  de  lui  acheter 
plus  tard  un  bien  noble  (Riiterg'iit)  ;  le  fils  du  grand  pro- 
priétaire  foncier  ou  du  fabricant  embrasse  la  carrière 
académique,  le  fils  du  pasteur  devient  ingénieur,  celui  de 
l'ingénieur,  médecin,  celui  du  médecin,  marchand,  celui 
du  marchand,  juriste  ou  architecte.  Et  de  même  aussi 
facilement  et  aussi  souvent,  le  paysan  devient  maître 
d'école  ou  brasseur,  le  boulanger,  horloger,  le  forgeron, 
relieur,  le  mineur,  ouvrier  de  fabrique,  le  journalier  de 
campagne,  garde-barrière  ou  cocher  de  fiacre,  etc..   En 
déi)it  des  grandes  différences  dans  la  technique  du  tra- 
V4iil,  nous  trouvons  ces  changements  de  x^rofession  légi- 
times au  point  de  vue  social  et  se  faisant  sans  difficulté 
au  point  de  vue  économique  ;  et  cependant,  en  fait  d'in- 
dividus  ((  différenciés  »  par   la   division   du  travail,  on 
peut   difficilement   en   trouver   de   plus    dissemblables 
qu'un  uiinisli'e  d'Etat  e(  un  agronome,    un    fabi'icant  et 
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un  professeur,  au  marchand  et  un  architecte,  que  sais-je 
encore  ?  Et  si,  à  son  tour,  le  fils  du  fabricant  devient 
fabricant,  si  le  fils  du  paysan  reste  paysan,  nous  savons 
que  dans  beaucoup  de  cas,  la  situation  de  fortune  assi- 
onée  une  fois  pour  toutes  à  ces  professions  dans  l'esprit 
o'énéral  a  décidé  de  leur  choix,  sans  qu'on  se  soit  préoc- 
cupé si  l'occupation  qui  incombe  à  l'individu  en  ques- 
tion lui  convient  ou  non. 

Ce  coup  d'oui  jeté  sur  la  vie  pratique  doit  nous  empé- 
cîïêFïïe  prendre  trop  à  la  lettre  la  théorie  de  Sclimoller 
sur  l'hérédité  de  la  différenciation  personnelle  amenée 
■p^arla  division  du  travail.  Cette  théorie  se  voit  dans 
l'impossibilité  d'établir  que  le  fils  du  cordonnier,  en 
vertu  d'une  adaptation  héritée,  sera  mieux  en  état  de 
produire  des  souliers  que  des  cadres,  que  le  fils  du 
pasteur,  même  si  son  père  lui  avait  été  enlevé  au  jour 
de  sa  naissance,  manifestera  à  son  tour  des  préférences 
l)Our  l'état  ecclésiastique.  Je  suj)pose  même  dans  ce 
dernier  cas  que  les  ancêtres  du  pasteur  se  soient, 
depuis  deux  siècles,  transmis  leur  emploi  de  génération 
en  o'énération.  Si  en  effet,  nous  nous  en  tenons  à  la 
notion  biologique  de  l'hérédité,  l'adaptation  profession- 
nelle croîtrait  de  génération  en  génération  et  les  tra- 
vaux professionnels  deviendraient  toujours  de  plus  en 
plus  parfaits.  Peut-on  prétendre  sérieusement  que  les 
nombreuses  familles  de  pasteurs  de  l'Allemagne  évan- 
oélique  qui  se  trouvent  dans  le  cas  dont  je  viens  de 
parler,  fournissent  aujourd'hui,  toutes  proportions  gar- 
dées, de  meilleurs  prédicateurs  et  des  pasteurs  plus 
actifs  qu'au  xvii'^  siècle  ? 

Les  maîtrises  de  nos  corporations  de  métier  urbaines, 
j'excepte  celles  qui  ont  disparu,  se  sont  transmises  en 
fait  de  p_ère  en  fils  depuis  le  xvi^  jusqû'âu'xviii*^  siècle,^ 
chaque  métier  éUint  étroitement  fermé.  Or,  bien  loin  de 
s^'  perfectionner,  la  technique  y  a  subi  un  recul  lamen- 
table, elle  s'est  étiolée  comme    Schmoller   lui-même   l'a 
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(léiuonlrô  dans  un  ()u\rage  antôi'icnir  (il  Bien  loin  d'ac- 
croître  les  acquisitions  tec'lini(|ues  de  leurs  ancêtres,  les 
descendants  n'ont  pu  conserver  le  degré  d'adaptation 
professionnelle  auquel  leurs  ancêtres  étaient  parvenus. 

Si  nous  ne  voulons  pas  être  injustes  envers  la  nouvelle 
théorie,  nous  devrons  donc  la  considérer  comme  Vhéré- 
(lité  des  (jualités  ])liysiqiics  et  intellectuelles  parmi  les 
membres  des  classes  professionnelles  sociales.  Mais 
comme  ces  classes  professionnelles  sont  généralement 
aussi  des  classes  (pii  possèdent  et  ont  des  revenus,  que 
c'est  la  fortune  et  le  revenu  qui  déterminent  le  degré  où 
s'élève  la  vie  matérielle  et  intellectuelle,  on  devra  exiger 
du  défenseur  de  cette  doctrine  qu'il  fasse  le  départ  enti-e 
ce  qui  est  la  conséquence  de  l'éducation  que  l'état  de 
fortune  de  chaque  classe  i)rofessionnelle  peut  assurer  à 
ses  membres,  et  ce  qui  provient  d'une  adaptation  profes- 
sionnelle transmise  héréditairement.  Bi  l'on  n'entre- 
prend pas  de  distinguer  ainsi  les  causes  possibles  des 
causes  vraisemblables,  si  l'on  attribue  sans  examen  à 
la  division  du  travail  ce  qui  semble  devoir  être  ramené 
à  la  réi^artition  de  la  fortune,  toute  la  théorie,  étant 
donné  la  faiblesse  incontestable  de  la  a  preuve  histo- 
rique »  devra  foi'cément  être  considérée  comme  une 
fausse  analogie  darwinienne,  comme  une  thèse  avancée 
sans  preuve. 

(^u'il  existe  au  sein  d'une  classe  sociale  profession- 
nelle un  transfert  de  la  «  constitution  x:)hysique  et  intel- 
lectuelle, des  nerfs  et  des  muscles  »  d'une  génération  à 
l'autre,  c'est  ce  dont  personne  n'a  encore  douté  jusqu'à 
])résent.  Qu'on  nomme  cela  hérédité,  je  le  veux  bien, 
mais  on  ne  doit  pas  laisser  de  voir  que  toute  génération 
nouvelle  doit  être  élevée  par  l'enseignement  et  l'éduca- 
tion au  niveau  intellectuel  et  moral  de  la  génération  qui 

(i;  Ziir  (jc'scJiichlc'   (1er  deidschen   Klein gewerbe  iin    uj  Juhrhmi- 
dert,  1).  i\,  GG7  suiv. 
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la  i)réeùde.  8i  les  éléments  de  culture  se  portent  vers 
elle  fanfliegenu  si  l'exemple  du  milieu  la  pousse  à  l'imi- 
tation, si  elle  s'approprie  sans  peine  ce  que  n'apprendra 
qu'avec  effort  celle  qui  s'est  dévelox)pée  dans  des  condi- 
tions différentes,  il  s'agit  toujours  néanmoins  de  disposi- 
tions acquises  et  non  pas  innées.  Cela  est  également  vrai 
dans  une  certaine  mesure  des  «  nerfs  et  des  muscles  »  (i), 
de  la  constitution  physique  en  tant  qu'elle  dépend  du 
mode  d'alimentation  et  d'éducation. 

Assurément,  par  les  voies  que  j'ai  indiquées  (le  fait 
({ue  des  connaissances  deviennent  familières  aux  individus 
déjàdanslamaison paternelle,  le  fait  aussi  de  l'imitation), 
des  éléments  d'adaptation  professionnelle  peuvent  se 
transmettre  aussi  bien  que  d'autres  éléments  de  culture. 
Mais  ce  processus  est  foncièrement  différent  de 
l'hérédité  au  sens  biologique  (2)  d'après  laquelle  les 
dispositions  finiraient  par  se  faire  jour,  si  même  les 
descendants  étaient  dès  leur  naissance  complètement 
soustraits  à  l'influence  de  leurs  éducateurs. 

Je  ne  sais  s'il  y  a  des  gens  qui  croient  que  les  carac- 
tères physiques  et  intellectuels  qui  forment  le  niveau 


(i)  SCHAEFFl.E,  Bail  iiiid  Leben  des  sozialeii  Kôrpers,  II,  201,  eiileiid 
])ar  là  le  côté  i)liysiqiie  de  la  pédagogie.  Il  R'exi)rime  ainsi  : 
«  Faire  rédiication  i)hYsiqiie  de  chaque  génération  nouvelle  et 
lui  donner  Ihabileté  corporelle  des  i)arents  ou  des  ancêtres 
sont  de  ])énibles  travaux  (pii  viennent  s'ajouter  au  travail  de 
])ro])agation  de  l'espèce.  Les  dis])ositions  ])liysiques  dues  à  l'édu- 
cation et  à  la  naissance  restent  un  trésor  inii)roductif  si  l'école 
de  la  vie  et  un  travail  conscient  d'éducation  souvent  très  lent 
ne  viennent  ])as  assurer  leur  dévelo])i)enient.  Il  arrive  alors  ([uc 
des  adai)tations  ])liysiques  soient  acquises  qui  étaient  étrangères 
aux  ])arents  i)roprement  dits. 

(2)  C'est  d'elle  qu'il  s'agit  d'après  Schmoller  comme  il  l'énonce 
clairement  dans  les  Preuss.  Jhb.,  i\ç),  p.  \{j\.  Schmoller  ne  s'occu])e 
])as  de  la  notion  sociologique  de  l'hérédité  duc  à  SCHAEFELE,  op.  cit.. 
II,  j).  208  suiv..  bien  que  nombre  de  ses  explications  y  fassent 
penser. 
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de  culture  de  nos  six  ou  liuit  classes  de  professions 
sociales  se  transmettent  héréditairement  en  ce  sens 
qu'ils  se  manifesteraient  môme  chez  les  descendants 
d'une  classe  qui  auraient  été  élevés  dans  une  autre.  La 
vie  pratique  ne  présente  que  des  cas  isolés  de  cette 
nature  et  personne  encore  n'a  pris  la  peine  de  les  recueil- 
lir. Tl  s'agit  le  plus  souvent  d'enfants  des  classes  infé- 
rieures qui  sont  élevés  ou  formellement  adoi)tés  par  des 
membres  d'une  classe  professionnelle  i)lus  élevée.  Qui 
oserait  prétendre  que  les  individus  rattachés  ai'tificiel- 
lement  à  un  groupe  social  plus  élevé  se  distingueront 
phis  tard  des  individus  qui  s'y  rattachent  i)ar  la  nais- 
sance, par  une  aptitude  professionnelle  moindre  ou  un 
niveau  de  culture  plus  bas. 

Plus  nombreuses  sont  les  observations  de  même  na- 
ture qui  nous  montrent  les  descendants  d'une  classe 
professionnelle  s'élever  par  leurs  propres  forces  dans 
une  classe  professionnelle  supérieure.  Tout  le  monde 
sait  les  difficultés  qu'ils  doivent  surmonter  à  cette  fin  à 
une  époque  de  production  capitaliste  et  combien  souvent 
ils  échouent.  Tout  le  monde  aussi  se  représente  aisément 
le  «  parvenu  »  qui  malgré  toute  son  habileté  profession- 
nelle et  technique  ne  réussit  pas  à  atteindre  le  niveau 
intellectuel  et  moral  de  sa  nouvelle  classe  profession- 
nelle. Je  fais  remarcpier  en  passant  que  l'adaptation  à  la 
profession,  qui  est  imposée  par  la  division  du  travail  et 
qui  est  la  condition  principale  d'un  exercice  fructueux 
de  la  profession,  est  acquise  par  chacun  individuellement 
et  sans  trop  de  peine,  tandis  que  l'adaptation  morale  et 
généralement  intellectuelle  qu'exige  le  niveau  de  culture 
de  la  classe  professionnelle  ne  se  développe  que  lente- 
ment dans  un  milieu  propice,  et  n'ari'ivc  souvent  à  son 
plein  développement  (ju'à  la  seconde  ou  à  la  troisième 
généi'ation  (i). 

iij  J.es  Chinois  oxclueiil  les  (losceiidaiils  de  conuMlieimcs  et  de 
prosliliiées   jnihlifiues  de   tout   examen   délai    et  de  tout  enq)l()i 
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On  ne  peut  pas  plus  donner  d'argument  àécisii  contre 
que  pour  la  théorie  de  Schmoller  sur  l'hérédité.  On  de- 
vrait considérer  successivement  les  grands  hommes 
d'une  nation  d'après  la  profession  des  parents  et  déter- 
miner le  nombre  de  ceux  qui  sont  issus  des  classes  pro- 
fessionnelles inférieures  ;  on  devrait  en  même  temps  éta- 
blir pour  chaque  classe  professionnelle  les  chances  qu'ont 
leurs  membres  d'arriver  à  une  situation  privilégiée  où 
ils  soient  en  état  de  faire  valoir  leurs  grands  talents. 
On  devrait  enfin  établir  un  parallèle  entre  le  nombre 
réel  des  esprits  d'élite  issus  de  chaque  classe  profession- 
nelle et  le  nombre  moyen  que  donne  le  calcul  des  proba- 
bilités. Or,  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  tous  les  élé- 
ments d'une  telle  recherche  font  défaut. 

On  peut  même  affirmer  que  la  théorie  nou^'elle  va  à 
rencontre  des  conceptions  propres  aux  peui)les  civilisés 
modernes,  conceptions  qui  reposent  sur  l'observation  de 
nombreuses  générations. 

Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  regretté  l'impossibilité 
i:)Our  des  talents  de  se  développer  par  l'effet  de  circon- 
stances extérieures  défavorables.  On  objectera  que  tout 
vrai  talent  se  fraye  une  voie  ;  cette  affirmation  peut 
caresser  l'amour-propre  de  celui  qui  parvient,  mais,  en 
réalité,  il  s'en  faut  bien  qu'elle  soit  toujours  confirmée. 

Tout  notre  développement  juridique  et  social  depuis 
la  l'évolution  française  suppose  le  libre  accès  de  tous  à 
toutes  les  fonctions  publiques,  emplois  qui  sont  pour 
nous  la  forme  supérieure  de  l'organisation  profession- 
nelle. Ce  principe  du  a  choix  libre  des  professions  »  qui 
ne  fut  reconnu  qu'après  des  luttes  terribles,  serait  une 


lionorifique  pendant  trois  générations  successives  ])arce  qu'ils  ne 
sont,  d'après  eux,  aptes  à  (k^venir  i)roiesseurs  ou  fonctionnaires 
qu'après  que  les  dispositions  perverses  de  la  famille  ont  disparu 
])ar  une  série  de  générations.  FachmaNN  :  Berichte  iiber  die  ôster- 
ung".  Expédition  nncli  Siant.  Chiun  und  Jnpnn,  /lernns^.  noii  K.  n. 
Schezer  {iS~t>}.  Anhang-,  p.  54. 


—  3ii  — 

illusion  grossière,  tout  effort  en  vue  de  le  réaliser  serait 
du  temps  perdu,  si,  pour  entraver  son  application,  à 
l'inco-alité  de  répartition  des  fortunes,  s'ajoutait  l'héré- 
dité de  l'adaptation  professionnelle. 

Vues  à  la  lumière  de  cette  théorie,  bon  nombre  de  nos 
institutions  académiques  les  plus  anciennes  paraîtront 
surannées.  On  sait  à  quel  point  les  frais  de  préparation 
réduisent  l'accès  aux  jprofessiojis  privilégiées.  Depuis 
longtemps,  on  a  vu  le  grand  danger  que  cela  pouvait 
offi'ir  au  bon  recrutement  des  fonctionnaires  et  des 
hommes  de  science  et  on  a  cherché  à  prévenir  ce  dan- 
ger par  des  bourses  et  des  institutions  de  tout  genre 
dont  le  but  est  de  rendre  l'étude  accessible  aux  jeunes 
gens  sans  fortune.  On  pourra  discuter  les  résultats  pra- 
tiques de  ces  institutions.  Mais  quand  on  en  fait  la  cri- 
tique, on  ne  devrait  jamais  oublier  que  l'avancement 
dans  une  espèce  de  profession  privilégiée  ne  dépend 
])as  uniquement  des  capacités  personnelles,  mais  aussi 
de  l'éducation  sociale  de  l'individu,  de  son  aptitude  à 
faire  valoir  ses  propres  facultés,  que  dans  ce  monde 
imparfait  la  retenue  modeste  de  l'homme  capable  est 
troi)  facilement  effacée  par  l'audace  effrontée  de  la 
médiocrité,  que,  pour  celui  qui  en  bas  de  l'échelle  sociale 
cherche  à  en  gravir  les  échelons,  il  doit  être  plus  diffi- 
cile d'atteindre  le  sommet  que  pour  celui  qui  ne  doit  en 
gravir  que  la  moitié.  Pour  désigner  le  fait  de  se  distin- 
guer dans  une  carrière  professionnelle,  la  langue  alle- 
mande possède  un  terme  caractéristique  qui  implique 
de  façon  heureuse  la  part  qu'a  dans  le  succès  l'interven- 
tion de  l'individu  même.  C'est  le  mot  «  sicli  hervorlhuii  » 
(se  pousser,  se  faire  valoir).  Certes,  il  peut  arriver  ([ue 
«  ces  fils  de  paysans  qui  ont  fait  des  études  ))  dont  parle 
Iviehl,  ne  se  distinguent  pas  particulièrement  dans  leur 
profession  parce  qu'ils  sont  incapables  d'y  exceller  en 
rien  ;  mais  ce  qui  est  vrai  pour  plusieiu's  d'entre  eux, 
c'est  qu'ils  n'ont  pu  atteindre  la  place  qui  leur  convenait 
|et  faire  valoir  leur  personnalité. 
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Dans  chaque  groupement  social  où  la  profession  inter- 
vient pour  une  part,  des  sentiments  de  communauté  se 
forment   habituellement   entre    chaque    classe    qui    se^ 


retournent  instinctivement  contre  le  nouvel  arrivant  et 
souvent  en  dépit  de  tout  son  talent   ne   lui   permettent 
pas  d'arriver  à  se  faire  valoir  ;   ils   protègent,    au   con- 
traire,   les   membres   plus   faibles   appartenant   par  la 
naissance  au  groupe  en  question.  C'est  ainsi  que  dans  la 
classe  des  fonctionnaires    qui   x^orte   encore   le   plus  le 
caractère  d'une  classe  purement  professionnelle,   à  côté 
de  la  situation  de  fortune,    les   rapports  personnels   et 
familiaux   jouent   souvent  dans   l'avancement   un   rôle 
décisif  et  ils  peuvent  même,  là  où  ils  servent  à  couvrir 
le  népotisme,  donner  à  cette  classe  les  caractères  d'une 
classe  fondée  sur  la  naissance.  Dans  le  vaste  champ  du 
travail   organisé  par   profession,    aussi   longtemps   que 
dure  l'état  économique    actuel,    la  possession  seule  sera 
la  cause  principale  de  la  formation  des  classes  sociales 
et   la   division   du   travail   n'aura,   à  cet  égard,  qu'une 
importance  secondaire  tout   comme   au  stade  du  travail 
non  libre  dans  la  communauté  du  travail.   Si  la  profes- 
sion  se    transmet    héréditairement,   ce   n'est  pas   que 
l'adaptation  professionnelle  se  soit  transmise  héréditai- 
rement, mais  que  la  possession  qui  détermine  rapj)ar- 
tenance  à  une  profession  est  héréditaire. 

Cette  théorie  de  l'hérédité  présente  donc  assurément 
à  l'insu  de  son  promoteur,  les  caractères  peu  consolants 
d'une  philosophie  sociale  des  beati  possidentes.  A  l'indi- 
vidu de  basse  extraction  qui  croit  sentir  en  lui-même  la 
force  de  remplir  une  situation  professionnelle  très  éle- 
vée, elle  dit  :  «  Perds  toute  espérance,  ta  constitution 
l)hysique  et  intellectuelle,  tes  nerfs,  tes  muscles,  la 
chaîne  causale  de  nombreuses  générations  tout  cela  te 
lie  au  sol.  Depuis  des  siècles  tes  ancêtres  ont  été  des 
serfs, ton  père  et  ton  grand-père  furent  des  journaliers, 
tu  es  destiné  à  une  profession  semblable.  »  Je  n'ai   pas 
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besoin  de  dire  oombien  les  conséquences  de  cette  nou- 
velle doctrine  choquent  notre  sentiment  moral,  notre 
idéal  de  justice  sociale. 

Cette  théorie,  thèse  i)our  le  moment  non  démontrée, 
présente  déjà  un  côté  faible  :  c'est  qu'on  voit  souvent 
monter  et  descendre,  dans  l'espace  d'une  seule  généra- 
tion, toute  la  voie  qui  sépare  le  point  nul  de  la  culture 
moderne  de  son  plus  i)lein  développement,  le  degré  le 
plus  bas  de  la  divison  du  travail  du  degré  le  plus  élevé, 
le  bas  de  l'échelle  sociale  de  son  sommet.  On  s'étonnera 
particulièrement  qu'une  telle  théorie  ait  pu  naître  chez 
un  peuple  qui  compte  au  nombre  de  ses  plus  grands 
esprits  Luther,  le  fils  d'un  mineur,  Kant,  le  fils  d'un 
sellier,  Ficlite,  le  fils  d'un  pauvre  tisserand  de  village, 
Gauss,  le  fils  d'un  jardinier;  j'en  omets  bien  d'autres  (i). 

11  y  a  une  vieille  anecdote  d'un  cardinal  dont  le  ]}ève 
avait  été  porcher  et  d'un  ambassadeur  français  orgueil- 
leux de  sa  noblesse.  Au  cours  d'une  négociation  difficile 
où  le  cardinal  défendait  avec  habileté  et  ténacité  les 
intérêts  de  l'Eglise,  l'ambassadeur  se  laissa  aller  à 
repi'ocher  son  origine  au  cardinal.  Il  répondit  :  «  C'est 
vrai  que  mon  père  a  gardé  les  cochons,  mais  si  votre 
père  les  avait  gardés,  vous  le  feriez  encore.  » 

Cette  petite  historiette  exprime  peut-être  mieux 
(pi'une  longue  analyse  ce  que  l'observation  de  nom- 
breuses générations  a  établi,  savoir  que  les  vertus  qui 
élèvent  les  pères  ne  se  transmettent  généralement  pas 
aux  petits-fils  et  aux  arrière  petits-fils  et  que  si  la  pro- 
fession se  transmet  héréditairement,  la  capacité  pour 
l'exercer  disparaît  néanmoins.  Toute  aristocratie,  qu'elle 
le  soit  par  la  possession  ou  i)ar  la  profession,   dégénère 


(i)  Valère  Maxime  déjà  a  écrit  un  cliapitre  (III,  4'  <fc  /niinili  loco 
iiittis,  (/ni  cliiri  enuscnint  (jui  comiiience  comme  suit  :  Sivj)e  ooeiiLl 
iil  cl  Ininiili  loco  nnli  ad  siuitinuin  diirniltilctu  consnri>nnl  cl  î>-cnc- 
rosi.ssiinnriim  iinn/^ijinni  f'ocliis  in  ;ili<fiio(l rcnoluli  dcdccus  ncccptum 
n  innjorihus  liiccni  in  tciichrus  coiincrlnnl. 
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dans  le  cours  du  temps  comme  la  plante  qui  croît  dans 
un  sol  très  riche.  Pas  n'est  besoin  de  songer  pour  cela 
à  une  dégénérescence  morale  ;  il  suffit  que  les  forces 
physiques  et  intellectuelles  diminuent,  que  la  procréa- 
tion soit  plus  faible  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'infuser 
aux  couches  professionnelles  les  plus  élevées,  le  sang- 
pur  des  couches  les  plus  basses.  D'après  nous,  le  grand 
problème  que  notre  siècle  doit  résoudre,  c'est  de  rendre 
possible  une  élévation  sociale  graduelle  et  de  faire  en 
sorte  que  les  classes  professionnelles  supérieures  se 
régénèrent  sans  cesse  ;  quant  an  système  des  castes, 
qui  serait  une  conséquence  nécessaire  de  la  théorie  de 
l'hérédité,  nous  y  avons  toujours  vu  l'aurore  et  non  la 
fin  du  développement  de  la  civilisation. 

Xous  ne  voulons  pas  nous  laisser  égarer  par  cette 
conception.  La  solution  du  problème  dont  j'ai  parlé  est 
une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  les  peuples  civilisés 
modernes.  Car  il  est  une  poignante  vérité,  enseignement 
de  l'histoire,  c'est  qu'un  peuple  doit  pouvoir  se  .retrem- 
per au  sein  des  classes  inférieures  à  la  source  fraîche 
de  l'énergie  corporelle  et  intellectuelle.  S'il  ne  le  peut, 
on  peut  en  dire  ce  que  B.  G.  Niebuhr  disait  jadis  de 
l'Angleterre  et  de  la  Hollande  :  la  moelle  lui  a  été  enle- 
vée, et  il  est  irrémissiblemenl  voué  à  la  décadence. 


TX.  —  mk;katioxs  txtî:rii:urp:s 
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REGIME  ERBAIN 

ET  SEXS  1)K   LEUR   KYOTATIOX  HlSTORIQUi: 


Toute  reelierc.he  préliistorique,  pour  autant  qu^ello  se 
rapporte  aux  pliénomènes  du  monde  animé,  aboutit  à 
l'hypothèse  de  la  migration.  Admettre  cette  hypothèse 
est,  semble-t-il,  le  seul  moyen  qui  puisse  rendre  eomi)te 
do  la  répartition  des  plantes,  des  animaux,  des  hommes 
sur  la  surface  de  la  terre,  expliquer  les  analogies  entre 
les  langues,  les  conceptions  religieuses,  les  contes  et  les 
légendes. 

Les  historiens  de  l'humanité  sonl,  à  vrai  dire,  aujour- 
d'iiui  revenus  de  l'idée  qu'il  lallait  considérer  la  vie  no- 
made comme  un  stade  de  civilisation  par  lequel  chaciuo 
peuple  devait  nécessairement  i)asser  avant  de  s'établii- 
à  demeure  :  époque  où  les  animaux  domestiques  furent 
a])i)rivoisés,  elle  aurait  servi  à  l'humanité  de  transition 
<(  nntiii-ello  »  entre  la  vie  de  chasse  et  la  vie  agi'icole. 
Les  reclicrches  ethnographiques  nous  ont  sul'fisammen  t 
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prouvé  que  tous  les  peuples  à  l'état  de  nature  aban- 
donuent  facilement  et  pour  des  motifs  souvent  très  fu- 
tiles les  lieux  où  ils  sont  établis;  elles  ont  pi'ouvé  aussi 
qu'on  rencontre  cliez  eux  une  infinité  de  stades  intermé- 
diaires entre  la  vie  errante  et  la  vie  sédentaire,  quels 
que  puissent  être  les  fondements  économiques  de  leur 
existence  (il. 

Les  extrémités  de  la  terre  habitée  au  Xord  et  au  Sud 
sont,  de  nos  jours  encore,  peuplées  d'hommes  qui  n'ont 
pas  de  demeure  fixe  et  l'on  y  rencontre  de  vastes  espaces 
de  terre  où  les  migi*ations  de  peu])les  sont  continues  La 
plupart  des  nations  civilisées  possèdent  des  légendes  ou 
des  traditions  historiques  qui  rappellent  un  état  de 
choses  analogue. 

On  retrouve  même  dans  notre  langue  des  traces  pro- 
fondes de  cette  période  de  migration  universelle  depuis 
longtemps  disparue.  Gesiind  (bien  portant)  signifie  à 
l'origine  prêt  à  voyager  (de  sendeii  =  aller,  voyager); 
Gesinde  qui  de  nos  jours  désigne  des  serviteurs  de  la 
maison  signifie  dans  l'ancienne  langue  la  suite,  le  cor- 
tège ;  Gefahrte  (compagnon  et  «  gefahrtin  )>  (compagne) 
au  sens  strict  du  mot  s'appliquent  aux  compagnons  de 
route.  Erfahriuig  (expérience)  est  ce  que  l'on  a  appris 
en  route  et  bewandert  (au  courant)  est  celui  qui  a 
voyagé  beaucoup.  Et  il  s'en  faut  que  la  liste  des  expres- 
sions analogues  soit  épuisée.  On  retrouve  dans  la  signi- 
fication générale  qu'elles  possèdent  ajourd'hui,  la  géné- 
ralisation d'idées  concrètes,  idées  procédant  de  l'intui- 
tion et  de  l'observation. 

Un  oi'dre  de  choses  stable  ne  pouvait  tout  d'un  coup 
remplacer  cet  état  universel  de  migration  avec  ses 
mcxnirs  errantes  si  enracinées;  c'est  une  conclusion  qui 


(i)  Cl".  Z  DiMlTROKF,  Die  Geringschïitzung  des  ineiifichlichen 
Leben.s  iind  ilirc  Crsar/wn  bci  des  Xntuvvolkern,  Loii>zi,i;,  iSjji, 
]).  33  sulv. 
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s'impose  (lu  r()U[)  ;  toute  la  luai'chc  clc  révolution  posté- 
rieure jusqu'à  nos  jours  prouve  rétablissement  tonjours 
plus  sédentaire  de  l'iioninie  et  sa  dépendance  toujours 
plus  éti'oite  du  petit  eoin  de  terre  où  il  a  vu  le  jour. 

On  peut  produire  maint  argument  à  ra])pui  de  cette 
thèse.  Chez  nos  ancêtres,  la  maison  l'ait  partie  dn  mo- 
bilier et  l'on  peut  constater  ([u'à  l'époque  historique, 
beaucoup  de  localités  ont  changé  d'emplacement.  Malgré 
le  manque  de  routes  créées  par  l'homme  et  de  moyens 
commodes  de  comnumication,  l'individu,  au  moyen-àge 
semble  être  beaucoup  plus  mobile  qu'aux  temps  posté- 
rieurs. Ce  qu'attestent  les  nombreux  pèlerinages  qui 
s'étendaient  jusqu'à  Saint-Jacques,  en  Espagne,  les 
croisades,  les  grandes  troupes  de  vagabonds,  la  vie  am- 
bulante du  roi  et  de  sa  cour,  le  droit  de  gîte  qui  appa- 
raît dans  les  records  de  marche  {Markweistunierj,  le 
système  si  répandu  des  escortes. 

Chaque  nouveau  progrès  dans  la  civilisation  com- 
mence pour  ainsi  dire  avec  une  nouvelle  période  de 
migration.  La  plus  ancienne  agriculture  est  nomade,  le 
champ  mis  en  culture  varie  chaque  année  ;  le  plus 
ancien  commerce  est  un  commerce  ambulant  ;  les^  pre- 
miers métiers  qui  se  détachent  de  l'économie  domes- 
tique pour  devenir  l'objet  de  la  profession  de  certains 
individus  sont  exercés  de  façon  ambulante.  Les  grands 
fondateurs  de  religion,  les  poètes  et  les  philosophes  les 
plus  anciens,  les  musiciens  et  les  peintres  des  époques 
l)rimitives  sont  partout  de  grands  voyageurs.  Et  de  nos 
jours  encore,  malgré  l'énorme  développement  à  l'époipie 
moderne  du  service  d'informations,  l'inventeur,  le  pi'é- 
dicateur  d'une  nouvelle  doctrine,  le  virtuose  ne  voya- 
gent-ils pas  de  place  en  place  pour  chercher  des  dis- 
ciples et  des  admirateurs  ? 

Une  civilisation  fort  ancienne  est  sédentaire.  Le 
Grec  était  ])lus  sédentaire  que  le  Phénicien  et  le 
Ivomain  l'était  plus    que    le    Grec   parce  que  l'un  hérita 
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toujours  de  la  civilisation  de  l'autre.  Présentcinicnt 
encore,  on  trouve  (juelque  chose  d'analogue.  Le  Gei*- 
main  se  déplace  plus  facilement  que  le  Latin,  le  vSlave 
plus  facilement  que  le  Germain.  Le  Français  est  atta- 
ché à  sa  terre  natale,  le  Eusse  la  quitte  aisément  pour 
aller  chercher  ailleurs  dans  sa  vaste  patrie  une  occasion 
})lus  favorable  de  s'enrichir.  Dans  ce  dernier  pays, 
l'ouvrier  de  fabrique  même  n'est  qu'un  paj^san  qui  se 
déplace  périodiquement. 

Deux  raisons  a  priori  viennent  s'ajouter  à  tout  ce 
(lu'on  peut  alléguer  empiriquement  en  faveur  de  cette 
thèse  de  l'humanité  devenant  dans  le  cours  de  son  his- 
toire toujours  plus  sédentaii'e.  Tout  d'abord  les  capitaux 
fixes  augmentent  avec  le  développement  de  la  civilisa- 
tion. Le  producteur  devient  sédentaire  en  même  temps 
que  ses  instruments  de  production.  Le  forgeron  ambu- 
lant des  peuples  slaves  méridionaux  et  la  forge  west- 
phalienne ,  les  chevaux  de  charge  du  marchand  du 
moyen-âge  et  le  grand  magasin  de  nos  villes  modernes, 
le  char  de  Thespis  et  le  théâtre  permanent  caractérisent 
le  commencement  et  la  fin  de  cette  évolution.  En  second 
lieu,  le  développement  des  voies  de  communication  a 
rendu  -le  transport  des  biens  infiniment  plus  facile  que 
celui  des  personnes.  La  répartition  des  forces  de  travail 
telle  qu'elle  est  donnée  à  un  endroit  acquiert  ainsi  une 
plus  haute  importance  que  la  réi^artition  naturelle  des 
moyens  de  production  ;  ces  derniers  vont  souvent  cher- 
cher le  travail  là  où  jadis  c'était  le  contraire  qui  avait 
lieu. 

Certes,  on  pourrait  invoquer  des  raisons  et  citer  des 
faits  qui  sont  en  contradiction  avec  ce  que  je  viens  de 
dire.  D'abord,  tandis  qu'aux  périodes  agraires  primi- 
tives l'homme  est  attaché  à  la  glèbe  et  que  toutes  les 
relations  juridico-économiques  sont  dans  la  dépendance 
du  sol,  à  réi)oque  moderne  la  personne  et  les  biens  sont 
libres.   Ajoutez-y  qu'alors  de  nombreuses  professions 
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a])paTaissent  dont  le  seul  joiidenieiit  est  le  capital  circu- 
laiiL  ou  l'habileté  teclinitjue  de  Tindividu.  lui  outre,  la 
mobilité  eroissante  de  la  propriété  i'oiieièi'e  qui  de  nos 
jours  permet  au  paysan  en  fort  peu  de  temps  de  vendre 
sa  maison  et  sa  ferme  pour  en  faire  de  l'argent  et  se 
créer  une  nouvelle  existence  de  l'autre  côté  de  l'Océan  ; 
le  paj'san  du  moyen-àge,  au  contraire,  pouvait  tout  au 
plus  s'établir  dans  une  ville  voisine  comme  bourgeois 
forain  ;  il  continuait  ainsi  à  diriger  son  «  économie  »  du 
])lat  pays  ou  bien  il  la  concédait  de  quelque  façon  moyen- 
nant une  rente  annuelle  en  nature.  Plus  tard  encore,  les 
grandes  facilités  dans  la  circulation  des  personnes 
créées  pai*  l'invention  de  nouveaux  moyens  de  commu- 
nication. Enfin  l'observation  qu'on  peut  faire  d'un  afflux 
toujours  plus  considérable  de  la  population  rurale  vers 
les  villes,  afflux  dont  témoigne  l'accroissement  extraor- 
dinairement  rapide  de  la  population  urbaine  et  par  ci 
])ar  là  la  stagnation  ou  môme  la  diminution  de  la  popu- 
lation rurale.  Pour  ces  diverses  raisons,  il  en  est  plu- 
sieurs qui  se  croient  autorisés  à  parlei*  d'une  mobilité 
de  la  population  toujours  croissante. 

Comment  concilier  ces  deux  séries  de  phénomènes  '/ 
Avons-nous  affaire  à  deux  pi'incipes  de  développement 
entièrement  opposés  ?  Ou  x^eut-ètre  les  migrations 
modernes  l'evêtent-elles  un  tout  autre  caractère  (jue 
celles  des  siècles  antérieurs  ? 

On  serait  tenté  de  se  rallier  à  cette  dernière  supposi- 
tion. Les  migrations  qui  précèdent  les  commencements 
de  l'histoire  des  nations  européennes  sont  des  jnigra- 
tions  de  peuples;  c'est  une  poussée  qui  dure  des  siècles, 
une  pression  de  masses  collectives  de  l'Est  vers  l'Ouest. 
Au  mo3'en-âge,  les  migrations  n'embrassent  jamais  que 
certaines  classes  de  la  société  :  les  chevaliers  pendant 
les  croisades,  les  marchands,  les  artisans  salariés,  les 
compagnons  de  métier,  les  jongleui's  et  les  ménétriers, 
les  serfs  qui  vont  chercher  une  protection   derrière   les 
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murs  de  la  ville.  Les  migrations  à  l'époque  moderne, 
au  contraire,  sont  souvent  affaire  des  individus  qui  se 
laissent  guider  par  les  mobiles  les  i^lus  divers.  Elles 
sont  presque  toujours  inorganiques  et  ces  phénomènes 
qui  se  répètent  mille  fois  par  jour  n'ont  que  ce  seul 
caractère  commun,  à  savoir  qu'il  s'agit  partout  de  per- 
sonnes quittant  une  localité  pour  rechercher  des  condi- 
tions d'existence  plus  favorables. 

Et  cependant,  une  telle  distinction  entre  la  nature  des 
migrations  modernes  et  celles  du  moyen-âge  ne  serait 
pas  absolument  justifiée.  Si  nous  voulons  concevoir  leur 
véritable  importance  dans  l'histoire  de  l'évolution,  nous 
devons  tout  d'abord  porter  la  lumière  dans  le  fouillis 
épais  et  confus  des  opinions  courantes  qui  obscurcissent 
encore  toujours  cette  question  en  dépit  de  tous  les 
efforts  de  la  statistique  et  de  l'économie  i)olitique. 

Parmi  les  phénomènes  de  masse  {Masscnerscheiniiii- 
g'en)  de  la  vie  sociale  qui  sont  accessibles  à  la  statistique, 
il  n'en  est  guère  qui,  mieux  que  les  migrations,  paraissent 
tomber  sous  la  loi  de  la  causalité,  il  n'en  est  guère 
non  plus  où  règne  x)b^s  d'obscurité  sur  les  causes  immé- 
diates qu'il  faut  leur  attribuer.! 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  grand  public  et  dans 
la  presse,  mais  même  dans  les  travaux  scientifiques 
qu'on  parle  d'un  instinct  de  migration  et  qu'on  soustrait 
ces  déplacements  des  hommes  au  domaine  des  actions 
conscientes.  Un  statisticien  a  même  intitulé  un  mémoire 
qui  parut  en  1873  dans  la  Zeitschrift  des  prenssischen 
BeviHkerung  :  «  Sentiment  natal  et  instinct  de  migra- 
tion de  la  population  prussienne  »  tout  comme  si  l'atta- 
chement à  la  patrie  ne  reposait  que  sur  une  disposition 
naturelle  et  le  fait  de  la  quitter  sur  une  impulsion  ins- 
tinctive irrésistible,  qui  se  rencontre  plus  ou  moins 
dans  une  nation. 

Et  contradiction  assurément  étrange,  tandis  que  la 
plus  grande  partie  des  travaux  de  statistique   faits   par 
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les  ronctioiiDiiii'cs,  restent  ignorés  des  couches  [)io- 
ïondes  de  la  population,  l'opinion  publique  se  prononce 
le  plus  souvent  très  énergiquement  en  faveur  de  la 
publication  des  cliiiTres  qui  concernent  l'émigration.  De 
son  accroissement  et  de  sa  diminution  résultent  la 
crainte  et  l'espérance,  l'approbation  ou  la  désapproba- 
tion, les  articles  de  fond  et  les  discours  parlementaires. 
Là  naturellement,  on  parle  moins  de  l'instinct  de  migra- 
tion et  du  sentiment  du  paj^s  natal  (i)  ;  on  a  l'idée 
obscure  que  ces  phénomènes  variables  sont  régis  par 
des  causes  très  concrètes.  Mais  il  suffira  d'un  exemple 
pour  montrer  combien  peu  on  a  pénétré  la  nature  de 
ces  causes  :  il  y  a  quelques  années,  le  Reichstag  alle- 
mand discuta  très  sérieusement  le  point  de  savoir  si 
les  gens  émigraient  de  bon  gré  ou  à  contre-cœur. 

On  ne  peut  dire  que  la  statistique  ait  jusqu'aujourd'hui 
réussi  à  sortir  du  trouble  et  de  la  confusion  produits 
par  les  opinions  courantes  et  à  arriver  à  des  résultats 
certains,  dus  à  des  observations  exactes.  Sans  aucun 
doute,  elle  a  dès  le  début  considéré  la  migration  comme 
un  phénomène  de  masse  (Masseiierscheinung)  nécessité 
par  des  causes  économiques  et  sociales  ;  mais  elle  a 
d'après  moi  renoncé  trop  tôt  à  découvrir  ses  causes 
avec  les  moj^ens  qui  lui  étaient  propres  et  elle  a  fait  son 
enquête  avant  d'avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  la 
méthode  statistique. 

Si  on  lit  les  observations  de  Quetelet  (2)  sur  le  phéno- 
mène de  l'émigration,  on  se  convainc  aisément  que  les 
explications   qu'il    en  donne  sortent  à  peine  des  lieux 


(i)  Néanmoins,  dans  denx  articles  de  journaux  in)i)ortants  qui 
traitaient  de  rémij;ration,  j'ai  vu  réunis  les  grands  mots  de 
mahadie,  d'émigration,  fièvre  d'émigrer,  dégoût  de  la  patrie, 
aversion  pour  la  terre  natale,  dégoût  de  rEuro])e,  penchant  à 
émigrer. 

(2)  Du  syaLème  sociiil  et  des  luia  qui  le  ré<>iii.seiil.  ])p.  i8(J-j<jo. 
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commiins  les  plus  répandus.  Si  l'on  parcourt  maintenant 
les  publications  olïicielles  les  plus  récentes,  on  rencontre 
assez  fréquemment  des  questionnaires  détaillés  sur  les 
((  causes  »  et  les  «  fondements  »  de  l'émigration,  grâce 
auxquels  il  est  impossible,  même  aux  pauvres  d'esprit 
parmi  les  fonctionnaires  communaux  appelés  à  répondre, 
de  se  trouver  embarrassés.  Mais  on  se  dira  peut-être 
qu'avec  des  questionnaires  si  suggestifs  une  série  de 
suppositions  subjectives  pourrait  bien  rem])lacer  les 
résultats  de  recberclies  objectives. 

Mais  avant  d'avoir  n^ecours  à  de  tels  expédients  qui 
interprètent  à  l'aide  des  chiffres  ce  que  ces  chiffres  sont 
incapables  de  prouver  par  eux-mêmes,  on  aurait  dû 
fixer  les  types  différents  que  présentent  les  phénomènes 
de  migration  ainsi  que  les  lois  qui  régissent  leur  impor- 
tance numérique,  les  comparer  à  d'autres  phénomènes 
qui  se  manifestent  dans  le  môme  temps  et  dans  le  même 
lieu  et  qui  sont  accessibles  à  la  statistique  (par  exemple, 
densité  de  la  population,  organisation  des  professions, 
division  de  la  propriété  foncière,  élévation  du  salaire, 
variation  du  prix  des  moyens  d'existeiice^,  en  d'autres 
termes,  entreprendre  l'expérimentation  statistique  d'une 
mise  en  parallèle  de  séries  numériques  isolées. 

Mais  nous  sommes  loin  encore  d'avoir  avancé  dans 
cette  voie  d'une  méthode  précise.  Xulle  i^art  encore  les 
migrations  dans  leur  ensemble  n'ont  été  soumises  à  un 
travail  d'observations  statistiques  faites  suivant  un  plan 
préconçu  ;  toujours  l'attention  s'est  exclusivement  por- 
tée sur  quelques  phénomènes  de  migration  x^articuliè- 
rement  remarquables.  Même  à  l'heure  actuelle,  la  science 
sociale  manque  d'une  classification  rationnelle  des  mi- 
grations. 

On  devrait  partir  pour  cette  classification  du  résultat 
des  migrations  an  point  de  vue  de  la  population.  On 
pourrait  ainsi  distinguer  trois  groupes  : 

I.  Migrations  avec  déplacement  continuel  ; 
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2.  Migi'atioii  avec  ctablisscmciU  Icnipordirc  ; 

3.  Migration  avec  établissement  de/initif. 

Premier  groupe  :  la  vie  des  Tziganes,  l'exercice  de 
commerce  et  d'industrie  ambulants,  la  vie  nomade. 

Deuxième  groupe  :  les  migrations  des  compagnons 
de  métier,  des  domestiques,  des  industriels  en  quête  de 
la  situation  la  x)lus  favorable  pour  des  entreprises  mo- 
mentanées, des  fonctionnaires  auxquels  une  position 
déterminée  est  confiée  à  temps,  des  écoliers  qui  fré- 
quentent des  établissements  d'instruction  au  dehors. 

Troisième  groupe  :  l'abandon  d'un  endroit  pour  un 
autre,  situé  soit  dans  le  même  pays  (Etat),  soit  au  dehors, 
notamment  au  delà  des  mers. 

Entre  les  deux  premiers  groupes  les  migrations  pério- 
diques occupent  une  position  intermédiaire.  Il  s'agit  ici 
des  migrations  des  travailleurs  des  champs  au  temps 
de  la  moisson,  des  ouvriers  de  fabrique  de  sucre  au 
temps  de  la  fabrication,  des  maçons  de  la  Haute-Italie 
ou  du  Tessin,  des  terrassiers,  des  ramoneurs,  des  mar- 
chands de  marrons  ;  ces  migrations  se  renouvellent  sui- 
vant les  saisons. 

Cette  division  que  je  viens  de  proposer  fait  sans  doute 
abstraction  des  frontières  naturelles  et  politiques  qui 
séparent  les  différents  pays.  Or,  il  ne  faut  pas  mécon- 
naître qu'à  une  époque  où  le  principe  des  nationalités 
est  vivace  et  où  le  travail  national  est  -protégé,  le  fait 
d'être  attaché  à  un  pays  donné  exerce  une  certaine 
influence  en  ce  qui  concerne  le  but  des  migrations. 
Nous  en  tiendrons  compte  grâce  à  une  seconde  division 
(pii  reposera  sur  les  limites  politiques  et  géographiques 
du  territoire  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  duquel  se  font 
les  migrations.  Xous  divisons  ainsi  les  migrations  en 
migrations  intérieures  et  migrations  extérieures. 

J^es  migrations  intérieures  sont  celles  qui  commencent 
et  s'achèvent  à  l'intérieur  du  môme  x:)ays;  eA'/e/'zezzre.s' 
sont  celles  qui  s'étendent  au  dehors.  Celles-ci  se  font,  ou 
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bien  entre  nations  européennes,  ou  bien  Iwrs  cVEiiropc, 
au-delà  des  mers,  dit-on  généralement.  On  peut  d'ailleurs 
aussi,  dans  un  sens  large,  désigner  du  nom  de  migrations 
intérieures  celles  qui  n'abandonnent  pas  le  continent  et 
leur  opposer  V émigration  y.a-fe^oxi^v,  c'est-à-dire  le  pas- 
sage dans  un  autre  continent. 

De  ces  nombreuses  et  différentes  espèces  de  migrations, 
la  migration  au-delà  des  mers  est  seule  jusqu'aujour- 
d'hui à  avoir  été  l'objet  de  la  statistique  officielle;  néan- 
moins ceux  qui  sont  au  courant  de  la  question  savent 
combien  les  idées  sont  peu  claires  à  cet  égard.  De  loin 
en  loin,  à  l'occasion,  on  a  fait  le  relevé  des  migrations 
périodiques  de  travailleurs  ainsi  que  du  colportage, 
mais  on  le  faisait  incidemment,  avec  l'idée  d'établir  une 
législation  restrictive.  Le  gouvernement  italien  seul 
s'efforce  depuis  très  longtemps  à  l'aide  des  statistiques 
locales,  des  échanges  de  bulletins  individuels  qui,  à  l'oc- 
casion des  recensements,  ont  lieu  entre  les  bureaux  de 
statistique  des  différents  états,  ainsi  que  des  renseigne- 
ments fournis  par  ses  consuls,  de  rendre  claire  la  ques- 
tion de  la  migration  périodique  d'une  partie  de  sa 
population  dans  les  pays  d'outre-mer. 

Les  indications  sur  la  naissance,  la  nationalité,  que 
donnent  les  publications  de  recensement  n'éclaircissent 
guère  la  question  des  migrations  avec  déplacements 
temporaires  et  définitifs  entre  les  différents  pays  d'Eu- 
rope; quant  aux  migrations  à  l'intérieur  d'un  pays,  elles 
n'ont  jamais  fait  l'objet  d'une  étude  sérieuse  que  dans 
des  cas  tout  à  fait  exceptionnels. 

Et  pourtant,  ces  migrations  à  l'intérieur  d'un  même 
paj^s  sont  incomparablement  plus  nombreuses  que  tous 
les  autres  genres  de  migrations  réunis  et  les  conséquences 
en  sont  infiniment  plus  importantes. 

D'après  les  résultats  du  recensement  fait  dans  le 
royaume  de  Belgique  au  3i  décembre  t88o,  on  ne  comp- 
tait sur  l'ensemble  de  la  population  pas  moins  de  82,8 
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P.C. 

15.721. 588 
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52(5.o37 
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pour  cent  d'individus  qui  résidaient  hors  de  la  commune 
où  ils  étaient  nés  (i).  De  la  population  qui  résidait  à 
un  endroit,  on  trouvait  en  Prusse  au  3i  décembre  1880  : 

NÉES 

dans  la  commune  où  se  faisait  le  recensement  15.721. 588 
ailleurs  dans  le  cercle  »  -> 

»  »      la  province        »  » 

))  »      l'état  prussien 

»  ))      l'empire  allemand 

»  ))      les  pays  étrangers 

Sur  27. 279. III  j)ersonnes,  ii.552.o33,  soit  4'-4  °/0' 
étaient  nées  hors  de  la  localité  où  elles  avaient  leur  rési- 
dence (2).  Plus  des  deux  cinquièmes  des  habitants  avaient 
une  fois  au  moins  pendant  leur  vie  quitté  la  localité  qu'ils 
habitaient!  En  Suisse,  au  i^^'  décembre  1888,  sur  100  per- 
sonnes, 56,4  étaient  nées  dans  la  commune  qu'elles  habi- 
taient ;  25,7  dans  une  autre  commune  du  canton;  11,4 
dans  un  autre  canton;  6,4  dans  un  pays  étranger  (3;. 
Ajoutez  à  cela  que  dans  plusieurs  cantons  la  commune 
est  déjà  une  unité  administrative  qui  comprend  diffé- 
rentes localités.  Les  chiffres  mentionnés  plus  haut  font 
donc  entièrement  abstraction  de  ces  nombreuses  migra- 
tions qui  s'effectuent  entre  localités  d'une  même  commune 
recensée. 

A  ma  connaissance,  cette  dernière  espèce  de  migra- 
tions intérieures  n'a  jamais  fait  qu'une  fois  l'objet  de 
recherches  :  je  veux  parler  de  la  statistique  bavaroise 
des  naissances  de  1871  (4).  Sur  l'ensemble  de  la  popula- 
tion bavaroise  établie  en  un  endroit,  on  trouvait  : 


(1)  Annuaire  statistique  de  la  Belgique,  XVI  (1881),  p.  76, 
'2)  Zeitschrift  des  k.preuss.  statist.  Bureaus,  XXI  fi88i),   Beilage 
I,  ]).  4G  suiv. 

(3)  Statist.  Jahrbuch  d.  Schweiz,  II,  (i8()2)  p.  57, 

(4)  Die  bayerische  Bevôlkerung  nach  der  Gebiïrtigkeit.  Bear- 
beitet  von  Dr  G.  Mayu  (XXXH,  Ileft  der  Beitrage  zur  Statistik  des 
Kônigr.  Bayern),  j).  10, 
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NÉES  PERSONNES     POL'R  CENT 

au  lieu  du  recensement 2.975.146  61,2 

ailleurs  dans  la  commune.     .     .     .  i43.i86  3,o 

j)             le  bailliage   ....  677.7.52  18,9 

»             en  Bavière    ....  944- 101  19,4 

))             Tempire  allemand  78.241  1.6 

))             les  pays  étrangers    .  44-i5o  0,9 

La  population  bavaroise  de  187 1  semble  ainsi  un  peu 
plus  sédentaire  que  les  populations  prussienne  de  1880 
et  suisse  de  1888,  ce  qui  tient  peut-être  à  l'antériorité 
de  son  recensement.  Mais  là  également  près  des  2  5  des 
habitants  (1.888.000  sur  4.863.000)  n'étaient  pas  nés  à 
l'endroit  qu'ils  habitaient  ;  ils  y  avaient  donc  jadis 
émigré.  Dans  les  grandes  villes,  le  nombre  des  habi- 
tants de  naissance  étrangère  s'élevait  même  à  54,5  pour 
cent  ;  il  montait  à  43,2  pour  cent  dans  les  petites  villes, 
et  dans  les  communes  rurales,  il  n'allait  pas  à  moins  de 
35,6  pour  cent. 

Voilà  donc  de  colossales  migrations,  et  s'il  m'est  per- 
mis de  hasarder  une  ^évaluation  sans  reproduire  le  tra- 
vail préparatoire,  étant  donné  le  peu  de  place  dont  je 
dispose,  je  crois  être  en  droit  d'affirmer  que  le  nombre 
des  habitants  de  l'Europe  qui  résident  en  un  endroit  non 
I)ar  le  fait  de  la  naissance  mais  par  celui  de  l'émigration, 
dépasse  de  beaucoup  cent  millions.  Combien  sont  peu 
élevés  comparativement  les  chiffres  souvent  cités  de 
l'émigration  au-delà  des  mers  (i). 

Il  est  clair  que  ces  mouvements  de  population  si  con- 
sidérables devaient  entraîner  à  leur  suite  des  consé- 
quences de  la  plus  grande  importance. 

Ces  conséquences  sont  essentiellement  de  nature  éco- 
nomique et  sociale. 


(i)  Pendant  les  deux  générations  de  1821-80,  les  Etats-Unis 
d'Amérique  ont  reçu  de  tous  les  pays  d'Europe  io.'385.44'>  démi- 
grants.  Gothwr  Ilofknh'nder  non  /tWi,  ]>.  ô'io, 
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Toute  espèce  de  migration  a  pour  rcsultat  économique 
l'introduction  d'un  échange  local  de  forces  de  travail  et 
souvent  aussi  la  transmission  de  capitaux,  les  individus 
faisant  un  avec  leur  avoir  économique  ;  en  d'autres 
termes,  cai-  nous  devons  également  dans  ces  phéno- 
mènes supposer  la  conformité  à  une  fin,  les  migrations 
répartissent  et  rassemblent  sur  toute  la  terre  habitée 
le  travail  et  le  capital  d'une  façon  mieux  appropriée, 
soit  que  le  travail  l'eclierche  le  cajjital  ou  les  richesses 
fournies  par  la  nature,  soit  que  le  cai)ital  recherche  les 
bras  inoccupés. 

Elles  ont  i)our  résultat  social  ces  grandes  poussées 
de  la  population  qui,  par  un  flux  et  un  reflux  ininter- 
rompus, cherche  à  se  mettre  en  équilibre  avec  les  avan- 
tages qui  s'offrent  à  l'acquisition  des  biens.  Et  par  là 
elles  arrêtent  ici  l'accroissement  de  la  population,  elles 
l'accélèrent  à  un  autre  endroit,  éclaircissant  et  agglo- 
mérant en  même  temps.  Elles  empêchent  à  cet  égard  la 
répartition  locale  de  la  population  telle  qu'elle  paraît 
donnée  par  son  accroissement  naturel  et  organique,  qui 
résulte  de  l'excédant  des  naissances. 

A  cet  égard  précisément,  il  y  a  pour  chaque  état  une 
différence  capitale  entre  les  migrations  intérieures  et 
l'émigration. 

Les  effets  immédiats  de  l'émigration  sur  la  mère- 
patrie  n'offrent  qu'un  seul  aspect  :  ils  éclaircissent  les 
rangs  de  la  population  et  donnent  plus  d'espace  aux 
individus  qui  restent  dans  le  pays.  Ce  n'est  qu'indirecte- 
ment que  la  mère-patrie  se  ressent  de  l'accroissement 
de  population  et  du  développement  d'exploitation  que 
l'émigration  assure  aux  pays  coloniaux  où  les  bras 
manquent  :  soit  que  l'émigration  ait  pour  effet,  par  suite 
de  la  mise  en  culture  d'un  sol  vierge,  d'établir  une  con- 
currence dangereuse  à  la  pi'oduction  agricole  de  la  mère- 
patrie,  soit  que  par  le  transfei't  à  l'étranger  de  l'habileté 
industrielle  et  des  moyens  de  production,  elle  prive  de 
débouché  l'industrie  nationale. 
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Les  effets  des  migrations  intérieures,  au  contraire,  se 
présentent  toujours  sous  une  double  face  :  ceux  qni  se 
manifestent  à  l'endroit  d'où  elles  partent  et  ceux  qui 
sont  ressentis  là  où  elles  aboutissent.  La  population  est 
éclaircie  d'un  côté,  rendue  plus  dense  de  l'autre.  Elles 
divisent  en  quelque  sorte  les  localités  et  les  territoires 
en  (c  producteurs  d'hommes  »  et  en  «  consommateurs 
d'hommes  ».  Les  lieux  a  producteurs  d'hommes  »  sont 
généralement  chez  nous  les  campagnes  et  les  petites 
villes,  tandis  que  les  grandes  villes  et  les  pays  indus- 
triels sont  habituellement  «  consommateurs  d'hommes  ». 
La  x3opulation  de  ces  derniers  s'accroît  au-delà  de  la 
limite  naturelle  donnée  par  l'excédant  des  naissances  ; 
tandis  que  chez  les  pi'emiers  elle  reste  bien  en-desous  de 
cette  limite.  Durant  une  période  de  dix-huit  ans  (1867- 
i885),  la  population  totale  de  l'empire  allemand  s'est 
chaque  année  accrue  en  moyenne  de  0,860/0  (i).  Mais  cet 
accroissement  moyen  annuel  s'élevait  dans  les 

grandes  villes  (au-delà  de  100.000  hab.)    .     .     .  à  2,6  0/0 

villes  moyennes  (20.000  —  100.000  hab.)  ....  à  2,4°/^ 

petites  villes  (5. 000— 20.000  hab.) à  1,8  '/o 

villes  rurales  (2.000— 5  000  hab.) à  1,0  % 

villages  (moins  de  2.000  hab.) ^  à  0,2 '"/^ 

A  la  vérité,  le  phénomène  des  migrations  intérieures 
n'est  en  fait  ni  aussi  simple  ni  aussi  clair  que  l'indique 
cette  série  de  chiffres.  Elle  illustre  assurément  d'une 
façon  très  prégnante  le  phénomène  de  l'cc  émigration 
vers  les  villes  »,  mais  «;e  n'est  là  que  la  moitié  de  la 
vérité.  Elles  négligent  le  grand  nombre  des  migrations 
intérieures  qui  se  compensent  l'une  l'autre  et  ne  peuvent 
ainsi  trouver  à  s'exprimer  par  les  variations  du  nombre 
des  habitants  en  un  endroit  donné. 

Si  nous  considérons  toutes  les  migrations  intérieures 


(i)  D'après  Schumann  dans  Mayr'  s  Allg.  statist.  Avchiv.  1(1890; 
p.  5 18. 
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d'un  grand  pays,  sans  avoir  égard  à  la  répartition 
qu'elles  opèrent  des  habitants  sur  le  sol,  les  directions 
qu'elles  suivent  nous  apparaissent  comme  un  épais  tissu 
aux  dessins  variés  dont  les  fils  passant  et  repassant 
alternent  de  la  façon  la  plus  diverse.  Au  travers  de  la 
chaîne  assez  simple  tendue  entre  les  campagnes  et  les 
petites  villes,  les  grandes  villes  et  les  régions  indus- 
trielles, s'étend  une  trame  multicolore  dont  les  fils  allant 
et  venant  courent  entre  les  moindres  localités.  Ou  bien, 
pour  me  servir  d'une  autre  image,  le  puissant  courant 
que  nous  observions  n'est  pas  seul  et  nombre  de  petites 
^  agues  ont  leur  mouvement  pro^^re. 

On  n'y  a  guère  jusqu'aujourd'hui  prêté  attention  ;  là 
même  où  elles  ont  été  déterminées  par  la  statistique,  on 
n'y  a  pas  attaché  l'importance  qu'elles  méritaient. 

Parmi  la  population  bavaroise  de  1871  étaient 


dans  les  grandes  villes     .     .     .     . 
autres  villes  avec  plus  de  2.000  li. 


lies  an  lieu 

du  recensem» 

émigré.s 

tuliil 

001.494 

3Gl.8l)() 

()63.393 

205.88: 

157.000 

3G2.887 

507.38 I 

518.899 

1 .02G.280 

2.4()7.765 

1.357.981 

3.825. 74G 

t>.():5.i4() 

I.S7G.880 

4.852.02(i 

total     .     .     . 
dans  les  communes  rurales.     . 

réca])itulation  générale    . 

Il  ressort  clairement  que  le  nombre  de  ceux  qui  pen- 
dant la  dernière  génération  émigrèrent  dans  les  com- 
munes rurales  s'éleva  à  plus  du  double  du  nombre  de 
ceux  qui  émigrèrent  dans  les  villes.  Et  la  même  propor- 
tion se  retrouvera  dans  tous  les  grands  Etats. 

Deux  ordres  de  phénomènes  font  l'importance  de  ces 
migrations  et  non  uniquement  le  fait  que  les  localités 
rurales,  en  ce  qui  concerne  l'échange  de  population, 
reçoivent  des  habitants  tout  aussi  bien  qu'elles  en 
cèdent  ;  d'abord  ces  localités  cèdent  plus  d'habitants 
qu'elles  n'en  reçoivent;  ensuite,  la  population  qu'elles 
attirent  se  recrute  surtout  dans  les  communes  rurales 
les  plus  proches,  tandis  que  la  population  qui  les  quitte 
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se  dirige  en  partie  vers  les  villes  les  plus  éloignées. 
L'excédant  des  départs  sur  les  arrivées  se  déverse  donc 
dans  des  localités  importantes,  dans  des  centres  d'acti- 
vité différents  au  point  de  vue  économique  et  social. 

Si  nous  désignons  l'ensemble  de  la  pox:)ulation  qui, 
née  à  un  endroit,  réside  quelque  part  à  l'intérieur  du 
pays,  du  nom  de  population  native,  cette  population,  si 
Ton  tient  compte  des  proportions  établies  ci-dessus, 
suivant  lesquelles  se  fait  l'échange  des  habitants,  l'em- 
portera dans  les  campagnes  sur  sa  population  numé- 
rique (population  résidante)  et  lui  sera,  au  contraire, 
inférieure  dans  les  villes.  Ainsi,  d'après  le  recensement 
de  187 1,  la  population  native  des  districts  ruraux  en 
Bavière  s'élevait  à  102, 5  pour  cent  de  la  population 
l'ésidante  et  n'atteignait  que  61  »o  dans  les  villes  (i). 
Dans  le  grand-duché  d'Oldenbourg  (2),  d'après  le  recen- 
sement du  i^'"  décembre  1880,  s'élevait  : 

DANS  LES  VILLES      DANS  LES  CAMPAGNES 

l)ersoniies  personnes 

Taffliix  (lu  dehors  à  25,3-0  07,366 

la  sortie  à  10,208  72,628 

Le  relevé  des  migrations  intérieures  donne  ainsi  pour 
les  villes  un  surplus,  pour  les  campagnes  un  déficit  de 
i5,i62  personnes. 

Elles  se  compensent  l'une  l'autre  sous  le  rapport  de 
leur  population  tout  comme  les  «  économies  »  de  deux 
frères  inégaux  dont  l'un  consomme  régulièrement  ce 
que  l'autre  a  épargné.  Et  ainsi  nous  sommes  entière- 
ment fondés  à  désigner  les  villes  du  nom  de  «  consom- 
mateurs d'hommes  »,  les  campagnes  du  nom  de  «  pro- 
ducteurs d'hommes  ». 


(i)  MayR,  op.  cit.  p.  53  suiv.  de  rinlroduction. 

(2)  Cf.  Stati.'itischo  Xac/wichion  iïher  dus  fîrossJi.   (fidenbuvif,  Heft 
XIX,  p.  (4. 
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Mais  tout  le  reste  de  la  population  eédée  par  les 
communes  rurales  s'élève,  dans  l'exemple  cité  plus  haut 
d'un  petit  Etat,  à  peu  près  à  quatre  fois  la  population 
passée  dans  les  villes.  C'est  justement  à  ce  chiffre  que 
s'élève  le  nombre  des  habitants  qu'elles  reçoivent  l'une 
de  l'autre.  Si  considérable  que  puisse  sembler  cet 
échange  réciproque  de  i30pulation,  il  n'a  cependant,  au 
point  de  vue  de  la  science  sociale,  qu'un  intérêt  relati- 
vement restreint.  Car  nous  avons  ici  affaire  à  une  espèce 
de  migrations  qui  naît  du  peu  d'étendue  des  localités 
rurales  et  qui,  par  ce  fait,  a  d'autant  plus  d'importance 
que  l'étendue  des  communes  est  plus  réduite.  Dans  le 
grand-duché  d'Oldenbourg,  le  nombre  des  individus 
qui  n'étaient  pas  nés  dans  la  localité  où  ils  résidaient 
atteignait  : 

dans  les  communes  de  moin^  de  5oo  habitants. 
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Ainsi  donc,  dans  les  communes  ne  dépassant  pas 
4.000  habitants,  l'afflux  étranger  vis-à-vis  de  la  popula- 
tion native  décroît  relativement  avec  la  grandeur  crois- 
sante des  communes,  tandis  que  le  contraire  s'observe 
dans  les  localités  dont  la  population  dépasse  ce  chiffre. 

C'est  ce  que  Mayr  a  également  constaté  pour  la 
Bavière.  Là,  dans  les  grandes  localités  rurales  (2.000 
'habitants  et  plus),  le  nombre  des  natifs  s'élevait  en  187 1 
à  66,9  0/0  de  la  population,  dans  les  communes  plus 
petites  il  n'atteignait  que  64,4  ''.^o  (i),  tandis  que  dans  les 
villes  c'était  précisément  le  contraire.  Dans  les  grandes 


(i)  Die  hnyer.    Tienolkcnini;-  nnrli  dcr   (!vhiirlii>ki'il,   Kinloitui\i> 
]).  I.-). 
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villes  notamment,  on  trouva  que  4^'^  *"  o  des  habitants 
étaient  nés  là  où  se  faisait  le  recensement  et  que  pour 
les  x^etites  villes  cette  proportion  était  de  56,8  °/o.  C'est 
ainsi  que  Mayr  pose  en  fait  la  règle  que  dans  les  villes 
la  population  native  diminue  avec  la  grandeur  de  la 
localité,  tandis  que  le  phénomène  contraire  s  observe 
dans  les  communes  rurales. 

L'explication  de  ce  i^liénomène  pour  les  cam]3agnes  esrt 
très  simple.  Là  où  par  suite  du  nombre  restreint  des 
habitants  de  son  village,  le  paysan  est  i^ar  troj)  borné 
dans  le  choix  de  ses  serviteurs,  il  doit  y  suppléer  par  le 
moyen  des  communes  avoisinantes.  De  même,  les  habi- 
tants de  divers  petits  villages  se  marieront  plus  fréquem- 
ment entre  eux  que  ceux  de  différentes  localités  plus 
considérables  où  le  choix  est  plus  grand.  Il  en  résulte 
des  migrations  nombreuses,  mais  se  dirigeant  vers  des 
endroits  peu  éloignés.  Ces  migrations  n'ont  d'ailleurs 
pour  seul  effet  que  l'échange  local  d'éléments  sociale- 
ment apï)arentés. 

C'est  ce  que  démontre  de  nouveau  très  clairement  le 
travail  remarquable  sur  les  naissances  dans  la  x^opula- 
tion  d'Oldenbourg,  travail  que  j'ai  déjà  plusieurs  fois 
mentionné.  Les  trois  communes  de  Waddewarden,  Holle 
et  Cappeln  étant  prises  au  hasard,  l'origine  de  leurs  habi- 
tants nés  au  dehors  s'y  trouve  représentée  d'après  les 
zones  d'éloignement  du  lieu  de  leur  naissance  (i).  Se 
montait  à  : 

La  totahté  des  habitants.     .     .     . 

V  avaient  émigré 

D'une   distance   de     j     en  tout   . 
moins  de  2  milles     (     ])onr  cent 

D'une  distance  su-     j     en  tout    . 
périeure  |     i)Our  cent 

(1)  Op.   cit.,  p.  G"). 
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\\  ;i(l(lc\\;ii(lt'ii  Hdllc  (l;i|)()L'lii 

Kn  étaient  sortis 4of>  -'44  ^^7 

Pour      s'établir     à     \     eu  tout         .  -Tiii  \ip  'A3'2 

nioius  (le  2  milles     '     ])our  c-eui  83. o  <)o.o  85. <) 

Pour  s'établir  ])lus     \     eu  tout  (iS  54  55 

au  loiu  /     ])our  ceut     .  i-.o  lo.o  i^.i 

Combien  différentes  à  cet  égard  se  présentent  les  pro- 
portions pour  la  capitale  Oldenbourg-  qui,  avec  ses 
20,575  habitants  ne  peut  être  désignée  que  comme  petite 
ville.  De  toute  sa  population  née  au  dehors  (i3,364  per- 
sonnes,   soit  64,9   °/o)»    il    en   venait   d'une  distance  de 

Personnes  Pour  cciil 

moins  de  2  milles    ....  2,916  21,8 

de  2  à  10  milles 5,625  4--^ 

de  plus  de  10  milles     .     .     .  4'^-^  ^^-i 

Ici  la  plus  grande  ])artie  de  la  population  émigrée  en 
ville  se  recrute  au  loin  ;  ici,  l'entrée  d'un  étranger  dans 
une  nouvelle  commune,  signifie  en  môme  temps  l'entrée 
dans  de  nouveaux  raijports  sociaux  et  dans  un  système 
d'  «  économie  )>  différent  Et  cette  commune  ne  cède  pas 
à  d'autres  régions  à  beaucoup  près  autant  de  sa  popula- 
tion native  qu'elle  n'en  reçoit  (i).  Elle  absorbe  plutôt  le 
surplus  de  l'émigration  sur  l'immigration  d'un  large 
rayon  pour  n'en  restituer  qu'une  très  faible  partie. 

C'est  la  caractéristique  des  villes  modernes,  et  si  nous 
mettons  au  premier  plan  de  nos  recherches  la  situation 
que  nous  présentent  les  villes  et  les  régions  indus- 
trielles (celles-ci  sont  placées  à  peu  près  dans  la  même 
position  que  les  villes  pour  ce  qui  concerne  l'action  des 
migrations  intérieures),  la  raison  en  est  que  c'est  dans 
les  établissements  qui  s'}-  font  que  s'expriment  de  la 
façon  la  plus  claire  les  résultats  des  poussées  de  popu- 


(i)  La  ville  d'Oldenbourg-  avait  re(;u  en  1880  des  autres  com- 
mnnes  du  pays  8725  habitants  et  ne  leur  en  avait  eédé  que  lyaâ  : 

Op     cit.,  ]}.   1>12. 
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lalioii  à  rintérieur  d'un  pays.  L'élément  immigré  étant 
ici  le  plus  nombreux,  il  naît  entre  lui  et  Télément  natif 
une  lutte  sociale,  lutte  pour  les  meilleures  conditions 
de  fortune  ou,  si  l'on  veut,  lutte  pour  l'existence  qui  ne 
se  termine  que  i)ar  l'adaptation  d'un  élément  à  l'autre, 
peut-être  même  par  la  victoire  finale  de  l'un  sur  l'autre. 
Ainsi  d'après  Schliemann  ii),  la  ville  de  Smyrne  comp- 
tait en  1846  comme  habitants  80.000  Turcs  et  8.000  Grecs  ; 
en  1881,  au  contraire,  il  ne  s'y  trouvait  plus  que 
23.000  Turcs  tandis  que  les  Grecs  étaient  au  nombre  de 
76.000.  En  35  ans  donc, la  population  turque  avait  dimi- 
nué de  71  ^/o,  tandis  que  dans  le  même  laps  de  temi^s, 
la  population  grecque  était  devenue  neuf  fois  plus  forte. 

Certes,  ces  luttes  ne  se  présenteront  pas  partout  sous 
l'aspect  de  ce  travail  d'élimination  complète,  mais  on 
verra  sans  cesse  se  repi'oduire  dans  un  pays  ce  phéno- 
mène de  l'élément  plus  fort,  mieux  armé,  obligeant  l'élé- 
ment moins  bien  armé  à  céder  la  place. 

Ainsi  en  1871,  à  Munich,  résidaient  86.000  Bavarois 
qui  n'y  étaient  pas  nés,  tandis  qu'à  la  même  date  on 
trouvait  en  d'autres  localités  de  Bavière  18.000  indivi- 
dus natifs  de  Munich.  Plus  frappant  encore  le  fait  qui 
résulte  du  recensement  anglais  de  1881  :  le  nombre  des 
l)ersonnes  nées  à  Loudres  qui  habitaient  l'Angleterre  et 
le  pays  de  Galles  s'élevait  à  environ  la  moitié  du  nombre 
de  celles  qui  nées  en  Angleterre  et  dans  le  i)ays  de 
Galles  étaient  venues  s'établir  à  Londres  (2). 


(1)  Reise  in  der  l'roas  im  Mai  1881,  ]).  29  suiv. 

(i>)  Londres  comptait  en  1881,  3.8164^'^  habitants.  Il  en  était  né: 

Pour  cent 
Personnes     de 

A  Londres 

Dans  les  environs  immédiats. 

Dans  d'antres  parties  de  rAngleieire 

et  du  i)ays  de  Galles 

En  Ecosse 

En  Irlande 

Dans  d'autres  pavs    ....... 


Personnes     dr 

'  la  jiopiilatioii 

2.401.9.55 

62,9 

384.871 

10,1 

:»:-«i)9 
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i,.3 

80.778 

2,1 

111,626 
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Xous  axons  ici  ari'air(^  à  un  plic^nomôiu.'  tel  (|iril  s'en 
piisbc  si  bouveut  clans  la  nature  :  sur  le  sol  où  une  piaule 
ou  un  animal  d'une  organisation  très  dévelopi)ée  ne 
trouve  plus  d'espace  sui'iisant  pour  sa  subsistance,  il 
s'en  établit  d'autres  moins  exigeants  qui  s'aeeroissent 
à  plaisir.  Leur  établissement  est  souvent  même  la  cause 
de  la  disparition  des  organismes  supérieui's  et  de  leui- 
déplaeement  en  des  lieux  plus  favorables. 

Dans  le  monde  social,  ee  phénomène  ne  doit  pas  pré- 
cisément être  le  l'ruit  d'un  travail  d'élimination,  ni  une 
conséquence  de  la  supériorité  de  l'élément  étrangei"  sur 
l'élément  natif  moins  bien  armé. 

Le  contraire  s'est  peut-être  présenté  aussi  fréquem- 
ment et  il  y  a  apparence  que  c'est  la  règle  dans  les 
exemples  (]ue  j'ai  produits.  Avec  la  différenciation  à 
l'infini  des  forces  de  travail  dans  l'économie  politique 
moderne,  il  est  souvent  très  difficile  à  des  travailleurs- 
qualifiés  de  trouver  l'emploi  et  la  rémunération  de  leur 
travail  là  où  ils  sont  nés  et  où  ils  se  sont  perfectionnés 
dans  leur  métier,  car  c'est  précisément  là  que  la  concur- 
rence est  la  plus  vive.  Ils  émigrent  et  clierclient  des  con- 
ditions de  travail  plus  favorables  et  un  terrain  plus  i)ro- 
pice  sous  le  rapport  de  la  concurrence  ;  il  se  peut  qu'en 
même  temps  les  ti-availleurs  moins  qualifiés  soient  de- 
mandés à  l'endroit  que  les  premiers  ont  quitté  et  qu'il 
doive  y  être  pourvu  i)ar  un  apport  extérieur.  Ces  nou- 
veaux-venus peuvent  foi't  bien  dans  leui*  propre  pays  ne 
pas  foi'mer  l'élément  le  i)lus  vigoureux  et  le  mieux  armé: 
ils  peuvent  aussi  manquer  d'espace  pour   utiliser  leur 


D'autre  part,  584.700  ])erso]mes  nées  à  Londres  furent  recensées 
dans  d'autres  i)arties  de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles.  J*our 
i(X)  ])ersonnes  de  ces  régions  (pd  vinrent  s'établir  à  Londres,  5i 
natives  de  Londres  abandonnèrent  la  cité  géante.  D'ajjrès  la 
Ztschr.  des  jjreiiss.  stntisf.  Biireuus  XX\'I  (iSSG),  Stntislische  Kor- 
resijondenz,  p.  X^'III. 
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travail  d'une  façon  productive  ;  mais  ils  peuvent  aussi 
laisser  une  lacune  que  rien  ne  peut  combler. 

C'est  ainsi  que  l'émigTation  hors  des  villes  de  forces 
techniques  très  perfectionnées  n'a  peut-être  jamais  eu 
plus  d'importance  que  durant  la  période  qu'on  a  désignée 
de  période  d'essor  économique,  j'entends  les  premières 
années  de  la  8^  décade  du  siècle.  Mais,  en  même  temps, 
ces  villes  reçurent  des  campagnes  une  énorme  quantité 
de  travailleurs  dont  l'émigration  eut  pour  conséquence 
dans  les  districts  ruraux  un  manque  sensible  do  travail- 
leurs agricoles,  une  élévation  des  salaires,  ça  et  là  une 
détresse  réelle  pour  l'agriculture.  Partout  ici  les  plus 
forts  relativement  avaient  émigré,  les  plus  faibles  rela- 
tivement étaient  restés  ;  il  ne  pouvait  être  question  d'une 
élimination  réciproque. 

Il  en  est  encore  moins  question  en  ce  qui  concerne  les 
migrations  intérieures  qui  naissent  de  la  recherche  d'un 
endroit  plus  favorable  non  à  l'acquisition  des  biens, 
mais  à  leur  consommation.  Le  fonctionnaire,  le  militaire 
pensionné  qui  quitte  la  grande  ville  où  la  vie  est  chère 
pour  se  retirer  dans  la  campagne  ou  dans  une  ville  où  la 
vie  est  à  meilleur  compte,  le  spéculateur  enrichi  sans 
peine  qui  a  échangé  ses  valeurs  de  bourse,  i^eu  stables, 
contre  un  fonds  de  terre  assuré,  le  x^etit  commerçant 
parisien  qui  va  manger  à  la  campagne  dans  la  tranquil- 
lité de  sa  modeste  maison,  sa  x^etite  fortune  un  peu  plus 
difficilement  acquise  ;  d'autre  part  le  marchand  de  bes- 
tiaux, juif,  qui  s'est  enrichi  et  qui  se  rend  en  ville  pour 
spéculer  à  la  bourse,  le  «  mouton  gras  »  mecklembour- 
geois  si  parfaitement  décrit  par  Fritz  Reuter,  c'est-à- 
dire  le  riche  paysan  qui  après  avoir  fait  le  transfert  de 
ses  propriétés,  veut  jouir  des  plaisirs  de  la  ville,  la 
pauvre  veuve  de  pasteur  qui  se  rend  en  ville  pour  tacher 
de  procurer  à  ses  enfants  une  instruction  meilleure  et 
d'augmenter  sa  modique  pension  en  tenant  des  pension- 
naires :  tous  ces  gens  n'entrent  pas  dans  leur  nouvelle 


résidence  pour   faire   eoiieurrence   à  la   ])()piilati()iî    ou- 
vrière uative. 

Et  cependant,  même  ici  où  il  n'est  pas  question  d'un 
danger  d'élimination,  on  assiste  à  l'endroit  où  abou- 
tissent les  migrations  à  des  luttes  et  à  des  conflits  sans 
nombre  qui  se  ramènent  tous  au  j)rocessiis  de  fusion 
sociale  qui  s'opère  toujours  entre  la  population  native 
et  la  population  immigrée.  L'étranger  doit  s'adapter 
aux  conditions  de  vie  existante,  au  système  «  d'écono- 
mie ))  propre  à  la  localité,  aux  mœurs,  aux  dialectes,  aux 
institutions  politiques,  religieuses,  sociales,  de  sa  nouvelle 
résidence.  A  son  tour  la  population  native,  quelles  que 
puissent  être  sa  résistance  et  sa  personnalité  ne  peut  se 
soustraire  absolument  aux  nombreuses  influences  étran- 
gères qui  l'envaliissent.  Ces  influences  développent  sou- 
vent chez  elle  l'énergie  du  travail,  élargissent  l'horizon, 
l'ont  passer  un  courant  d'air  frais  dans  une  localité  viciée, 
mais,  plus  fréquemment  encore  i3eut-être,  elles  portent 
un  coup  aux  bons  vieux  usages,  à  la  franche  hospitalité, 
à  l'esprit  de  corps  des  bourgeois  et  surtout  et  toujours  à 
la  personnalité  sociale. 

11  n'y  a  pas  à  nier  que  ces  luttes  d'adaptation  de  na- 
ture si  vai'iée  ne  présentent  un  aspect  et  ne  suivent  un 
cours  très  divers  selon  qu'elles  ont  lieu  entre  des  élé- 
ments de  même  ordre  ou  d'ordre  différent. 

C'est  précisément  pour  cette  raison  que  la  distinction 
établie  entre  population  native  et  population  résidante, 
dont  la  statistique  urbaine  se  sert  poui-  caractériser  cet 
état  de  choses,  est  insuffisante  ])our  des  recherches  de 
statistique  sociale  très  délicates. 

Si  l'on  a  trouvé,  par  exemple,  qu'en  1890  dans  la  ville  de 
Munich  le  nombi'e  des  natifs  qui  l'habitent  atteint  36  "  o, 
à  Hambourg  47 --^  °/o  de  la  population  totale,  qu'il  y  a 
donc  à  Munich  ii.5°/o  en  })lus  d'individus  nés  au-dehors, 
ce  fait,  dis-je,  ne  i)rouve  pas  que  la  population  de 
Munich  soit  d'autant  moins  homogène  que  celle  de  Ham- 


2-2 


—  338  — 

bourg'  et  (juo  des  liUtes  et  des  coiiHits  pins  violenls  y 
ciccompagnent  nécessairement  le  processus  d'adaptation 
des  différents  éléments.  De  môme,  le  fait  que  deux  villes, 
(Dresde  et  Francfort-sur-le-Mein  par  exemple)  montrent 
la  même  proportion  entre  habitants  nés  au-deliors  et  habi- 
tants nés  dans  la  ville,  n'est  pas  encore  une  preuve  que 
le  processus  d'adaptation  suit  le  même  cours  dans  les 
deux  localités.  Et  il  est  bien  permis  de  s'imaginer  que, 
tandis  que  dans  l'une  des  villes  les  étrangers  présentent 
entre  eux  et  avec  la  population  native  une  très  grande 
analogie  dans  les  mœurs,  le  dialecte,  l'énergie  économique 
et  les  habitudes  sociales,  par  le  fait  qu'ils  ont  émigré 
du  voisinage  immédiat  de  la  ville  dont  les  habitants  sont 
fort  semblables  à  eux,  dans  l'autre  ville,  au  contraire,  il 
se  produit  un  mélange  entre  éléments  disparates  venus 
des  régions  les  plus  éloignées. 

Dans  le  premier  cas,  le  résultat  final  de  l'adaptation 
réciproque  de  la  population  native  à  la  population  étran- 
gère sera  tout  autre  que  dans  le  dernier  cas.  Là,  des 
individus  et  des  groupements  avec  des  capacités  écono- 
miques à  peu  près  égales,  et  un  caractère  social  analogue 
se  partagent  pacifiquement  les  moyens  existants  d'acqui- 
sition, ici  peut-être,  l'élément  qui  a  le  plus  de  vitalité, 
d'énergie,  de  frugalité,  l'emporte  sur  l'élément  moins  vi- 
vace,  plus  faible,  plus  enorgueilli  de  ses  positions  hérédi- 
taires ou  il  l'expulse  des  domaines  alors  le  plus  favorables 
à  l'acquisition  des  biens.  L"n  degré  plus  bas  dans  l'échelle 
des  besoins  de  la  vie  peut,  notamment  dans  les  luttes 
de  concurrence,  assui'er  une  supériorité  au  travailleur 
immigré  sur  le  travailleur  natif,  supériorité  qui  pour  ce 
dernier  entraîne  les  ]}\u.s  i-egrettables  conséquences. 
L'immigration  des  ouvriers  polonais  dans  les  provinces 
orientales  de  la  Prusse,  des  Italiens  en  Suisse  et  dans 
le  Sud  de  l'Allemagne,  des  Chinois  dans  les  villes  des 
Etats  de  l'Union  dans  l'Amérique  du  Xord,  en  sont  des 
exemples  connus. 
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Mais  Ui  nièiiie  où  rassimihition  cH'oiioiuiquo  cl  suciiile 
se  l'ait  sans  luttes  fort  vives,  il  peut  continuer  à  subsister 
entre  immigTés  et  natifs  des  différences  ([ue,  de  toute 
laron,  il  est  impossible  de  faire  disparaître,  qui  jettent 
la  perturbation  dans  la  population  d'une  communauté  et 
brisent  son  ancienne  unité.  Je  pense  ici  principalement 
à  la  différence  de  confession,  de  langue,  de  nationalité. 
Les  deux  plus  grandes  villes  de  la  Suisse,  Genève  et 
Baie,  qu'on  est  habitué  à  considérer  comme  deux  cita- 
delles du  protestantisme,  comptent  aujourd'hui  dans 
leur  population  plus  d'un  tiers  d'étrangers  et  ce  par 
suite  de  l'immigration.  A  Genève,  en  outre,  la  langue 
maternelle  d'environ  20  «/o  des  habitants  est  autre  que 
le  français.  Enfin,  à  Baie,  le  nombre  des  catholiques  s'est, 
depuis  1837,  élevé  de  i5  à  3o  ^/o  de  la  population  et  à 
Genève  il  a  atteint  42  °/o-  Celui-là  même  qui  ne  connaît 
pas  de  façon  très  j)récise  l'histoire  intérieure  de  ces 
petites  communautés  devra  se  dire  que  de  pareils  con- 
trastes entre  natifs  et  immigrés  ne  sont  pas  sans  danger. 

S'il  résulte  de  l'exposé  qui  précède  que  la  plus  grande 
partie  des  migrations  intérieures  ne  trouvent  nullement 
dans  les  villes  leur  point  d'arrêt,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  l'émigration  vers  les  grands  centres  de  popu- 
lation peut  seule  prétendre  à  une  grande  importance 
sociale  et  économique.  Elle  modifie  la  répartition  de  la 
population  sur  le  territoire  de  l'Etat  et  soulève  à  son 
point  de  départ  et  à  son  point  d'arrivée  des  difficultés 
que  la  législation  et  l'administration  se  sont  jusqu'au- 
jourd'hui, mais  sans  grand  succès, efforcées  de  surmonter. 
Elle  transporte  presque  tout  d'un  coup  un  grand  nombre 
d'hommes  d'un  centre  qui  voit  prédominer  une  économie 
où  les  échanges  se  font  en  natui'c,  dans  un  autre  centre 
où  se  rencontre  une  économie  où  les  échanges  se  font  en 
argent  ou  au  moyen  du  crédit;  elle  entraîne  ainsi  en  ce 
qui  concerne  l'entretien  de  la  vie  et  les  habitudes  so- 
ciales  des   classes    laborieuses,   des    consé(jncnces    <pii 
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sont  pour  le  philanthrope  la  source  de  nombreux  et  pé- 
nibles soucis.    • 


Beaucoup  de  personnes  considèrent  comme  un  phé- 
nomène absolument  nouveau  cet  énorme  afflux  de  la 
population  rurale  vers  les  villes  et  la  croissance  rapide 
et  universelle  de  ces  dernières.  Elles  ont  raison  dans  un 
certain  sens.  Le  siècle  passé  ne  connaît  encore  rien  de 
pareil,  en  Allemagne  du  moins.  Le  grand  fondateur  de 
la  statistique  de  la  population,  J.  P.  Siissmilch  n'a  pas 
constaté  de  régularité  dans  les  mouvements  de  popu- 
lation des  villes.  C'est  la  volonté  du  Seigneur  qui, 
d'après  lui,  règle  leur  croissance  et  leur  décroissance. 
((  Ainsi  le  puissant  maître  du  monde  distribue  aux 
nations  et  aux  villes  la  puissance,  la  richesse  et  la 
gloire.  Puis,  dans  sa  sagesse,  il  leur  ravit  aussi  ces 
dons  2)0ur  les  distribuer  à  d'autres.  Il  précipite  les  puis- 
sants à  bas  du  trône  et  élève  les  humbles»  (i).  D'après 
.].  H.  G.  von  Justi  également,  il  n'est  guère  possible  que 
la  population  d'une  ville  augmente,  à  moins  que  des 
avantages  spéciaux  ne  soient  accordés  aux  nouA^eaux 
habitants  (2).  Ces  constatations  sont  d'accord  avec  les 
chiffres  de  population  que  nous  sommes  en  mesure  de 
produire  pour  quelques  villes  depuis  la  seconde  moitié 
du  xvii*'  siècle  jusque  1820  environ  :  ils  montrent  une 
alternance  irrégulière  de  recul  et  de  progrès.  En  France, 
au  contraire,  le  mouvement  moderne  semble  déjà  avoir 
commencé  environ  i5o  ans  plus  tôt  ;    on  y  parle  déjà  au 


(i)  Gôttliche  Ordnnng,  II,  §  54G  {2.  Aiifl.  p.  4:;  suiv.) 

(2)  Grundsàtze  der  Polizeywissenschaft.  %  54-  Ci",  aussi  Gesam- 
melie  politise  lie  iind  F  iiianzschriften  III,  ])   449  suiv. 

(3)  Nombre  de  détails  (jui  s  y  rattachent  ont  été  rassemblés  par 
Inama-Sterneg-y  dans  le  «  Handwôrterbuch  d.  Staatsw.  II  p. 
433  suiv. 
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siècle  dernier  de  la  «  dépopulation  des  campagnes  »  (i). 

Mais  si  nous  remontons  plus  haut  dans  l'histoire  des 
nations  européennes,  nous  trouvons  deux  périodes  qui 
j)résentent  le  môme  phénomène  et  dans  des  proportions 
plus  vastes  :  l'antiquité  (la  période  impériale  romaine 
notamment),  et  le  bas  moyen-âge,  surtout  les  xiV  et  xv^ 
siècles.  Elles  sont  séparées  par  de  grandes  périodes  de 
recul  et  de  décadence  ou  môme  de  stagnation. 
%  Comment  ces  anciennes  périodes  d'immigration  dans 
les  villes  doivent-elles  maintenant  être  conçues  dans 
l'histoire  de  l'évolution?  S'agit-il  de  tentatives  préma- 
turées pour  atteindre  un  but  dont  l'histoire  a  réservé  la 
réalisation  à  notre  époque,  grâce  à  la  perfection  de  ses 
moyens  de  communication  ?  Ou  bien  obéissaient-elles  à 
d'autres  impulsions  que  les  mouvements  analogues  de 
l'époque  présente  et  produisaient-elles  ainsi  d'autres  ré- 
sultats ?  Et  tout  d'abord  leurs  conséquences  au  point  de 
vue  de  la  population  et  leur  caractère  économique 
étaient-ils  semblables  ? 

D'abord  r antiquité  :  les  chiffres  de  population  qui 
nous  sont  parvenus  attestant  l'afflux  de  la  population 
rui'ale  vers  les  villes  sont  fort  incertains  ;  néanmoins,  il 
semble  qu'il  faille  admettre  un  accroissement  hors  de 
toute  proi)ortion  de  la  population  des  villes  (2).  Mais  on 
ne  doit  pas  oublier  qu'une  partie  seulement  de  cette  im- 
migration procédait  d'une  détermination  libre  :  j'entends 
parler  notamment  des  individus  libres.    L'autre   partie. 


(Il  Preuves  r;isseiiil)lées  (Unis  Li;(,OYT,  Du  progrès;  des  ui^-^lonic- 
rulion.s  urbaines  cl  delctuigrutioii  rurale,  Marseille,  i^>7(),  j).  S  siii\ . 

(li)  Pour  ee  i\\\\  suit,  cf.  uotauniient  R.  PoHK.MANN,  Die  Ueherbe- 
Dôlkerung-  der  niitiken  Grossstiidte  ini  Zufiiimmenhnnge  mit  der 
Gesanilenlivickelung'  sladli.scher  Ciuilisntiou.  Leijjzij;,  i(S84.  —  l'^n 
nuire  ROSCHV.W,  System  dei-  ]'()lksu).,  lU,  :\u  début  et  lîiir.llKU,  D/V 
Aufshinde  der  unfreien  Arbeiler  i:}.')-/2<)  an.  ,J.-(^.  l'raukrurt  a.  M. 
iS(,4. 
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de  beaucoup  la  plus  considérable,  les  esclaves,  étaient 
concentrés  dans  les  villes  par  leurs  maîtres  ou  y  étaient 
livrés  -pur  les  trafiquants. 

Là  où  les  gens  de  condition  libre  désertaient  la  cam- 
pagne, ce  n'était  pas  d'ordinaire  qu'ils  eussent  en  vue 
d'améliorer  dans  les  villes  leur  condition  matérielle, 
mais  parce  qu'ils  étaient  déj)0ssédés  de  leur  propriété 
par  l'introduction  de  la  grande  «  économie  »  avec 
esclaves.  Certes,  dans  les  villes,  ils  trouvaient  également 
tous  les  genres  d'emploi  salarié  aux  mains  des  esclaves 
et  des  affranchis,  mais  ils  avaient  moins  besoin  de 
redouter  la  famine,  parce  que  les  rangs  du  prolétariat 
urbain  dans  lesquels  ils  prenaient  place  étaient  entre- 
tenus par  des  largesses  publiques  et  privées. 

Les  grandes  villes  de  l'antiquité  étaient  essentielle- 
ment des  communautés  de  consommation.  Elles  doivent 
leur  grandeur  à  la  centralisation  politique  qui  rassem- 
blait la  surproduction  des  économies  privées  de  vastes 
territoires  dans  des  centres  où  la  classe  dominante 
avait  établi  le  lieu  de  sa  résidence.  Ce  sont  des  capitales 
de  l'empire  ou  tout  au  moins  des  chefs-lieu  de  province. 
On  les  voit  apparaître  pour  la  première  fois  à  l'époque 
des  Diadoches  et  atteindre  leur  plein  développement  à 
l'époque  de  l'empire  romain.  La  capitale  elle-même, 
Rome,  fonde  son  approvisionnement  sur  les  impôts  en 
nature  des  provinces  ;  et  il  en  fut  de  même  par  la  suite 
à  Constantinople  (i).  C'est  un  système  d'approvisionne- 
ment mi-communiste,  mi-césarien  tel  que  le  monde  n'en 
a  j)lus   vu  depuis  ;   les  exactions  des  fonctionnaires,  le 


(i)  Cf.  Krakauer,  Das  Verpflegungswesen  der  Studt  Rom  in  der 
spiiteren  Kaiserzeit,  Leipzig  1874,  et  E.  GebhâUDï,  Stiidien  i'iber  das 
Verpflegungswesen,  von  Rom  und  Conslantinopel  in  der  spiiteren 
Kaiser zeit.  Dorpat,  1881.  —  Ajoutez  Rodbertus,  Znr  Gesch.  der 
Rom.  Tributsteuern  dans  le  .Ihb.  f.  X.  Ô  u.  Slat  Vlll  surtout 
p.  400  suiv. 
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fermage  des  impôts,  les  affaires  d'usure,  la  grande  pro- 
priété des  riehes  particuliers  exploitée  par  des  esclaves, 
l'obligatiou  que  l'Etat  se  reconnaît  de  faire  à  la  foule 
des  distributions  de  pain,  de  viande  et  de  vin,  tout  cela 
mettait  le  travail  productif  de  la  moitié  d'un  monde  au 
service  de  la  capitale  et  ne  laissait  guère  accessible  à 
l'acquisition  privée  que  le  domaine  des  services  per- 
sonnels. Ce  que  nous  savons  des  grandes  villes  provin- 
ciales permet  de  conclure  à  l'existence  d'un  état  de 
choses  analogue  (i). 

La  grande   ville  antique  n'était  pas  un   marché  très 
favorable  au  travail  libre,  un  lieu  de  i)roduction  d'objets 
qualifiés  qu'on  avait  en  vue  d'écouler  dans    des    centres 
éloignés  de  consommation.  C'était  aux  esclaves  qu'incom- 
bait le  travail    d'industrie   analogue   à  la  fabrique  ainsi 
que  la  grande  exploitation  rurale.  Les  auteurs  anciens 
donnent  quelques  raisons  du  mouvement  qui  entraîne  vers 
les  villes  la  population  libre  des  campagnes,  ils  ne  citent 
précisément  pas  celle  qui  est  maintenant  la  raison  ordi- 
naire :  la  perspective  d'une  meilleure  rémunération  du 
travail.  «  Considère  donc  cette  multitude   d'hommes  », 
écrit  Sénèque  (2)  à  sa  mère,  a  c'est  à  peine  si  les  maisons 
de  la  ville  immense  suffisent  à  les  recevoir  ;  ils  accourent 
en  foule  des  municipes,  des  colonies,  de  toute  la  terre 
même  ;  les  uns  y  sont  amenés  par  l'ambition,  d'autres 
par   les   nécessités   d'une   fonction   publique,    par   une 
ambassade  qui   leur   a  été  confiée,  par  la  débauche  qui 
cherche  pour  ses  vices  un  théâtre  brillant  et  commode, 
par  l'étude  des  sciences  ou  les  spectacles  de  la  scène  ;  il 
en  est  qui   sont  attirés  par  l'amitié   ou   i)ar   un   besoin 
d'activité   ({ui    trouve   ici   une  belle   occasion  de   faire 


(i)  E.    KUHN,    Die   stii(Ui.scIi('    iind    l)iir<>i>rlichi'     Verfussiini'-    des 
vôinisclien  Reichs,  I,  j)   4^)  suiv.    conclut    il  une  or^niiisatioTi  de  la 
cura  annoiur,  semblable  à  celle  de  la  cai)itale. 
i'J)   Cous,  ud  I/elniiini,  ('). 
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valoir  les  talents  personnels  (i)  ;  les  uns  exposent  en 
vente  leur  beauté,  d'autres  leur  éloquence.  Toute  espèce 
d'individus  afflue  dans  la  ville  où  l'on  offre  des  prix  éle- 
vés aux  vices  comme  aux  vertus.  )> 

L'immigration  dans  les  villes  au  moyen- âge  présente 
un  caractère  foncièrement  différent  Elle  n'est  peut-être 
somme  toute,  pas  moins  considérable  qu'au  temps  de  l'em- 
pire romain;  toutefois,  elle  n'aboutissait  pas  à  quelques 
centres  de  consommation,  mais  à  un  grand  nombre  de 
lieux  fortifiés.  Ces  lieux  répartis  sur  l'étendue  du  x^ays 
dune  façon  assez  uniforme,  rassemblaient  derrière  leurs 
murs  toutes  les  activités  professionnelles  cpii  n'étaient 
pas  dépendantes  de  la  cultiii-e  du  sol.  Les  villes  du 
moyen-age  ne  sont  originairement  que  des  bourgs  (Biir- 
geiii.  c'est-à-dii'e  des  lieux  de  refuge  pour  la  population 
rurale  habitant  tout  autour,  leur  population  sédentaire 
consiste  en  bourgeois  ou  gens  de  bourg.  C'est  là  seule- 
ment ce  qui  à  l'origine  les  distingua  des  autres  localités 
et  fut  en  même  temps  la  cause  de  leur  réunion  avec  ces 
localités  en  une  grande  fédération.  Les  villages  des 
environs  furent  obligés  de  contribuer  à  tenir  en  bon 
état  les  remparts  de  la  ville  et  en  retour  leurs  habitants 
eurent  le  droit  de  se  retirer  en  temps  de  guerre  eux  et 
leurs  biens  derrière  les  murs  de  la  ville.  Tout  le  reste  : 
le  marché,  l'exercice  des  métiers,  la  circulation  moné- 
taire, la  liberté  pei'sonnelle  des  habitants  de  la  ville, 
leur  juridiction  spéciale,  ne  sont  que  les  conséquences 
lointaines  de  cette  position  militaire  des  villes  due  à 
leur  emplacement.  Cette  union,  qui  à  l'origine  avait 
pour  but  la  protection  des  campagnes,  se  transforma 
avec  le  temps  en  une  union  économique  qui  embrassa 
un  territoire  déterminé  :  la  ville  en  devint  le  centre  com- 


II)  Qnosdam  indiistrialatam  ostendendœ  virtnti  nacta  materiam 
11  s'ag-it  ici  (Vactivité  an  sens  large  et  non  1"  ff  indnstrie  »  coninie 
le  tradnil  à  lort  PoHI.MAN.n,  op.  cit.,  p.  17. 
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mercial  et  le  lieu  où  se  fil  tout  le  travail   qui  était  exé- 
cuté par  les  diverses  professions. 

C'est  ainsi  que  les  villes  du  nioyen-àge  (i)  uu)ntreut 
entre  elles  une  <>rande  analogie  dans  l'organisation  so- 
ciale et  économique  de  leur  i)opulation  et,  ])Our  autant 
que  nous  puissions  le  voir,  ne  présentent  que  de  légères 
différences  dans  le  nombre  de  leurs  habitants.  L'immi- 
gration de  la  population  rurale  dans  les  villes  ne  semble 
souvent  pas  à  l'origine  s'être  pi'oduite  spontanément  ; 
l)lus  tai'd,  elle  fut  essentiellement  alimentée  parla  sécu- 
rité i)lus  grande  (|ue  les  villes  assuraient  aux  individus 
et  à  leurs  biens  et  pai'  Ic^s  ()ccasi(uis  })lus  nombreuses  de 
s'enrichir  (qu'elles  offraient  aux  libres  et  aux  serfs  qui  ne 
possédaient  pas  de  terre.  Mais  le  déveloi)pement  écono- 
mique tout  entier  et  l'accroissement  de  la  population 
s'arrêtèrent  du  jour  où,  dans  les  villes,  tous  les  métiers 
que  pouvait  faire  vivi'c  l'étendue  restreinte  de  leur 
débouché,  y  furent  représentés  et  pourvus  du  nombre 
suffisant  de  maîtres.  .Jusqu'alors,  l'accès  des  villes  était 
entièrement  libre  et  il  n'y  avait  presqu'aucun  obstacle 
à  l'obtention  du  droit  des  métiers  et  du  droit  des  bour- 
geois ;  les  seigneurs  fonciers  du  ])lat  ])ays  en  revanche, 
essa^'^èrent  de  conjurer  la  perte  de  leurs  serfs  par  les 
restrictions  qu'ils  mirent  à  leur  départ.  Lorsque  j)ar 
suite  de  l'accroissement  interne  de  leur  ])opulation,  les 
villes  eurent  le  nombre  de  bras  qu'exigeaient  toutes  les 
])rofessions  qui  y  étaient  représentées,  on  les  vit  égale- 
ment essayer  d'arrêter  l'afflux  de  la  population  du  dehors 
et  d'entravei"  l'établissement  et  l'admission  de  personnes 
exerçant  un  métier  ;    c(is    restrictions   dui'ci'ent   jiis([ira 


(Il  ("est-à-dire  i)()nr  niUaiit  <iirelles  iiiôriioiil  ivcIUmulm»!  ci'  nom. 
On  commet  une  singulière  erreur  (h'  métliode  lorsiiu'aujourdliui 
on  cherclie  à  (U'finir  ressenee  de  la  \ille  au  inoyen-àm'  en  étudiant 
des  locaHlés  (jui  nont  ])as  connu  de  véritable  existence  urhaine 
et  dont  le  seul  titre  au  nom  «le  vi/Jc  est  la  concession  du  <lroit 
urbain 
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une  époque  récente  II  s'établit  nnc  distinction  tranchée 
entre  la  ville  et  la  campagne.  Emigration  et  immigration 
eurent  encore  lieu  dans  la  suite  ;  mais  elles  se  bornèrent 
essentiellement  à  l'échange  de  forces  de  travail  pjarmi 
les  villes  elles-mêmes.  Le  développement  urbain  tomba 
en  une  espèce  d'engourdissement  dont  il  ne  x^ut  être 
tiré  que  par  le  i^assage  à  une  nouvelle  organisation  éco- 
nomique. 

Xous  sommes  à  même  de  prouver  par  la  statistique, 
quelques-unes  des  affirmations  qui  viennent  d'être  avan- 
cées. En  ce  qui  concerne  le  moyen-âge,  des  recherches 
approfondies  ont  été  entreprises  sur  l'origine  de  la  popu- 
lation de  Francfort-sur-le-Mein  (i)  et  tout  récemment 
sur  quelques  parties  de  la  population  de  Cologne  (2). 
Elles  ont  établi  que  la  majeure  partie  des  personnes  qui, 
pendant  les  xiv^  et  xv^  siècles,  avaient  été  reçues  dans  la 
bourgeoisie,  avait  émigré  de  la  campagne.  Sur  cent 
nouveaux  bourgeois  il  en  venait  notamment  : 

dos  \illaiios 
dans  los  m'IIos  période  des  villes       cl  honrsis 

Cologne i356-i47î)  37,4  Ot>,() 

Francfort i:hi-i4oo  128,2  71,8 

i4oi-i5o<)  43,9  ^'jtiji 

On  voit  donc  que  dans  les  deux  derniers  siècles  du 
moyen-âge  le  mouvement  qui  entraînait  vers  les  villes  la 
population  des  campagnes  durait  encore,  bien  que  s'affai- 
blissant;  les  nouveaux  bourgeois  se  recrutaient  surtout 
dans  les  villes.  Au  xv^  siècle,  certaines  classes  de  la 
population  de  Francfort  se  recrutaient  déjà  essentielle- 
ment parmi  les  immigrants  urbains.  C'est  de  villes  que 
venaient  9o  "^/o  des  juifs  immigrés  et  79,8  %  des  membres 


(i)  Dans  ma  Bevolkerung-  von  Fr.,  \)  iG3  suiv.,  3o4  sniv.,  422  suiv., 
5i>i  suiv.,  5|)T  suiv.,  G27  suiv 

(2)  A.  DORKN,  Unterfuiclmn^^cii  :::iir  Gesch.  der  Kiîiifmannsgilden 
(les  Mittelalters  (in  Schmollers  Forschungen,  XII,  2),  AnJinng-,  I. 
Egalement  Bingeus,  Beitriige  sur  mitlelnlterlicJien  Topographie, 
Hechtsgeschichtc  und  SoziidstntifiLik  der  Stadt  Kôln,  Leii)zig  189(5 
///,  Abacluiitt, 
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(Viine  confrérie  do  compagnons  travailleurs  de  métanx. 
J'ajoute  cependant  que  les  sources  qui  ont  servi  à 
établir  ce  dernier  chiffre  allaient  jusqu'au  i)remier  quart 
du  xvi^  siècle  inclusivement. 

Il  n'existe  malheureusement  pas  pour  les  xvi*'  et  xvii^ 
siècles  de  statistiques  fort  détaillées.  Mais  pour  la  période 
qui  s'étend  du  commencement  du  xviii^  siècle  jusqu'au 
milieu  du  xix'',  je  puis  produire  quelques  chiffres  d'où 
il  ressort  qu'il  y  eut  une  période  où  le  métier  urbain  ne 
se  recrutait  pour  ainsi  dire  que  dans  d'autres  villes. 
Les  archives  de  la  ville  de  Francfort  renferment  notam- 
ment un  grand  nombre  de  livres  de  logement  des 
relieurs,  où  les  compagnons  de  ce  métier  qui  étaient 
entrés  à  Francfort  entre  les  années  17 12-1867  (on  en 
compte  en  tout  14,342)  ont  inscrit  leur  nom  et  le  lieu 
d'où  ils  arrivaient.  J'ai  travaillé,  il  y  a  quelques  années, 
ces  matériaux  extraordinairement  précieux  au  point  de 
vue  de  la  statistique,  et  j'ai  trouvé  que  sur  cent  compa- 
gnons relieurs  immigrés,  il  en  venait  : 

(le  villaji("^ 
j)criodcs  de  viIlo>.  <•!  hoiirir^ 

1712-T750 <)7,5    12,5 

1751-1H00.  ....   <)4,'^   .....   5,7 

180I-I835 S(),2     10,8 

i83()-i85o 8G.0    i4,o 

i85i-i8()7 81,2    18,8 

Nous  voyons  ici  comment  dans  une  industrie  spéciale- 
ment urbaine,  durant  une  période  de  i)lus  d'un  siècle  et 
demi,  la  proportion  des  forces  de  travail  venues  de  la 
campagne  s'est  continuellement  accrue.  Si  les  recherches 
avaient  pu  être  poussées  jusqu'à  l'époque  actuelle,  on 
assisterait  sans  doute,  poui-  la  période  postérieure  à 
1867,  à  une  immigration  encore  i)lus  considérable  de 
compagnons  venant  du  village. 

L'immigration  actuelle  dans  les  villes  semble  de  non- 
veau  être  accompagnée  d'un  mélange  entre  ville  cl  cani- 
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pagne  tel  que  nous  l'avons  établi  pour  le  xv^  siècle  ^i). 
Sur  loo  personnes  de  la  population  née  au  dehors,  on 
comptait  : 

mIU-s 
Leipziji  .     .     . 
Bâle  .... 


année 

nci's 

liées 

(lu  ipconscineiil 

en  ville 

a  la  caiiipaîîiie 

1885 

5o,() 

494 

1888 

23,5 

7(),5 

Comme  au  moyen-âge  aussi,  la  proportion  de  l'élément 
urbain  croit  relativement  avec  l'éloignement  du  lieu  de 
naissance,  du  terme  de  la  migration  ;  l'élément  rural 
décroît  au  contraire.  Les  différentes  classes  de  la  popu- 
lation ne  montrent  à  cet  égard  que  de  légères  différences. 
En  général,  les  i)rofessions  qui  exigent  une  formation 
spéciale  monti'ent  une  plus  forte  2)roportion  d'éléments 
urbains  que  les  professions  manuelles  ordinaires. 

Il  est  regrettable  que  des  recherches  statistiques  ana- 
logues n'aient  pas  été  entreprises  pour  un  plus  grand 
nombre  de  villes  modernes.  Des  faits  recueillis  jusqu'à 
présent,  on  doit,  semble-t-il,  conclure  que  le  nombre  des 
immigrants  d'origine  urbaine  est  relativement  plus  con- 
sidérable dans  les  grandes  villes  que  dans  les  villes 
moyennes  et  les  petites  villes  12).  L'explication  de  ce 
phénomène  est  bien  simple.  L^ne  grande  ville  exerce  sur 
la  population  des  petites  villes  la  même  force  d'attrac- 
tion que  ces  dernières  sur  la  population  du  plat  pays. 


(I)  Il  n'est  possible  do  (loinier  ici  que  les  résultats  les  ])lus 
siiu])les  de  ces  recherches.  Pour  plus  de  détails,  que  Ton  veuille 
bien  lire  lua  aBevôlkerung-  des  Kuntoiis  Basel-Slacltiun  i  Dcz.  jSS8,>^ 
j).  ()2  suiv.  Je  renvoie  en  outre  à  ÏTasse,  Ergebnisse  der  Volkszuh- 
lun<>-  vom  I  Dcz  1880  in  d.  Stadt  Leipzig,  II  Teh.,  J).  7  suiv  Le 
chilTre  très  élevé  pour  I^àle  de  linnuigration  des  caniiiagnes, 
résulte  du  l'ait  ([u'ou  a  ])i'is  le  ehiffre  de  ^.(XH)  habitants  connue 
ligne  de  déniarcatiou  entre  la  ville  et  la  cani])agne. 

ii>;  Outre  le  travail  mentionné  i)lus  haut  pour  heiii/ig,  une 
description  ])énétrante  récemment  ])arue  de  l'immij^ration  et  de 
l'intégration  à  Franclort-sur-le-^Iein  en  l'année  i8()i  et  i)ubliée 
liar  le  I)r  Bkf.ichek  dans  les  Beitr.  ziir  Statistik  Frkf.  Il,  p.  29  suiv., 
ouvre  sur  cet  ordre  de  phénomènes  des  i)ersi)ectives  intéressantes. 
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l.e  passage  d'iino  splière  sociale  et  ('*conomique  dans  une 
aulre  s'opère  ainsi  moins  brusqiicmeiit  et  on  assiste  à 
une  élévation  graduelle  des  masses  émigrantes,  à  une 
l)réparation  aux  exigences  de  la  vie  dans  les  grandes 
villes  qui,  s'y  poursuivant  des  générations,  y  atténue 
les  luttes  d'adaptation  inévitables. 

Si  donc,  en  ce  qui  concerne  la  répartition  de  la  poi)ii- 
lation,les  villes  présentent  de  nos  jours  un  développement 
analogue  à  celui  qui  s'est  déjà  manifesté  au  moyen-age, 
cette  analogie  cependant  est  purement  extérieure.  Aux 
xiv*^  et  xv^'  siècles,  il  s'agissait  des  derniers  stades  d'une 
évolution  dont  le  but  final  était  la  création  d'un  grand 
nombre  de  petits  territoires  économiques  autonomes, 
absolument  identiques  entre  eux  en  ce  qui  concernait 
l'état  harmonique  de  la  production  ;  au  xix''  siècle,  il 
s'agit  d'une  différenciation  croissante  des  localités  con- 
lormémentaux  fins  d'un  grand  tout:  l'économie  nationale 
réglée  par  l'Etat. 

Ce  processus  commence  avec  la  formation  de  l'Etat 
moderne  et  de  l'administration  publi(pie  modei'ue. 
(.'liaque  ville,  jusqu'alors,  avait  développé  chez  elle 
toutes  les  branches  d'activité  urbaine  qui  ne  dépendaient 
pas  de  la  situation  naturelle;  maintenant,  une  ville 
devient  résidence  fixe  du  prince,  d'autres  villes  sont  le 
siège  d'une  administi'ation  provinciale,  de  ^n'isons,  d'éta- 
l)lissements  d'instruction  supérieure  et  d'administrations 
spéciales  de touteespèce,  d'autres  enfin  sontvilles  de  gar- 
nison, places  fortes  à  la  frontière,  foii'cs,  villes  balnéaires, 
centres  commerciaux,  etc..  Elles  se  chargent  de  cer- 
taines fonctions  pour  toute  la  campagne  et  pour  toutes 
les  autres  villes  ;  mais  ces  fonctions  ne  sont  pas  toujoui's 
de  nature  spécialement  urbaine.  Elles  peuvent  se  ratta- 
cher à  des  localités  rurales,  comme  il  apparaît  notam- 
ment (lei)uis  la  création  de  la  grande  industrie  moderne 
et  le  perfectionnement  des  moyens  de  connnunicatiou. 
Depuis  lors,  toute  la  production  nationale  cherche  à  se 
répartir  sur  le  territoire  économique  de  telle  façon  que 
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cliacune  de  ses  branches  choisisse  remphicemeiit  qui  lui 
est  le  plus  favorable.  On  voit  apparaître  des  districts  où 
prédomine  ici  la  fabrique,  là  l'industrie  à  domicile,  pen- 
dant que  des  vallées  et  des  régions  entières  revêtent  un 
caractère  à  demi  urbain.  Certaines  villes  développent 
des  branches  spéciales  d'industrie  et  de  commerce  bien 
au-delà  de  ce  que  réclament  leurs  besoins  propres,  sou- 
vent même  les  besoins  de  la  nation.  D'autres  voient 
déj)érir  toute  leur  activité  industrielle  et  commerciale  ; 
elles  tombent  en  dessous  du  niveau  des  villages  et  le 
droit  urbain  historique  qui  se  rattache  à  leur  nom,  pré- 
sente une  antinomie  frappante  avec  l'état  de  leur  produc- 
tion et  le  chiffre  de  leur  population.  Les  différences 
entre  ville  et  campagne  s'effacent  :  dans  le  voisinage  des 
villes  industrielles  florissantes,  par  le  transfert  dans  les 
faubourgs  et  hors  ville  des  établissements  industriels  et 
des  maisons  ouvrières,  dans  le  voisinage  des  «  villes 
agricoles  ))  en  décadence,  i^ar  le  rapprochement  de  ces 
dernières  avec  les  localités  rurales  environnantes  et  par 
l'apparition  de  populeux  villages  industriels.  Mais  en 
somme,  si  l'on  compare  notre  époque  à  la  seconde  partie 
du  mo^^en-àge,  le  nombre  des  centres  de  population  et 
des  localités  vers  lesquels  convergent  les  migrations  inté- 
rieures est  relativement  beaucoup  moins  considérable  (i). 


(i)  L'empire  allemand,  en  1890,  comprenait  en  tout  2.285  villes. 
Il  s'en  trouvait  2G  avec  plus  de  100  000  habitants,  22  qui  comj)- 
taient  de  5oà  100.000  habitants,  104  qui  avaient  de  20  à  5o.ooo  habi- 
tants et  1G9  qui  avaient  de  10  à  20.000  habitants.  Mais  il  y  avait  en 
outre  56  villages  et  communes  suburbaines  qui  comptaient  de 
10  000  à  5o. 000  habitants  et  11  d'entre  eux  avaient  plus  de  20.000 
liabitants.  En  Prusse,  il  y  avait  alors  4^  villes  avec  moins  de 
i.ooo  habitants,  dont  14  dans  la  ])rovince  de  Posen,  12  en  Silésie, 
10  dans  la  Ilesse-Xassau,  3  dans  le  Brandebourg,  2  dans  la  Prusse 
Occidentale,  2  en  Westphalie,  une  en  Saxe,  une  dans  le  Hanovre 
et  une  dans  le  i)ays  du  Rhin  (Schleiden  avec  5i5  liab.).  En  revanclie, 
87  communes  rurales  avaient  })lus  de  10.000  habitants.  Les  relevés 
du  grand  duché  de  Bade  montrent  combien  les  anciennes  villes 
sont  en  partie  déchues.    On  y  com])tait,  en   i885,    114  villes  dont 
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Mais  hi  l'ôpartition  do  hi  i)()i)iilnli()ii  unienéc  par  les 
migrations  intérieures  de  notre  époque  ])résente  encore 
une  autre  différence  avec  le  mode  de  répai-tition  qui 
s'établit  du  x'"  au  xv^"  siècle.  Les  approvisionnements 
sont  plus  assurés,  la  santé  publique  est  l'objet  de  tous 
les  soins,  il  en  résulte  que  la  population  augmente 
aujourd'hui  plus  i-apidement  et  d'une  façon  plus  con- 
stante qu'au  moyen-àge.  Elle  est  préservée  de  ces  vio- 
lents reculs  qu'amenaient  si  souvent  alors  les  récoltes 
manquées,  les  pestes,  les  famines  Les  migrations  vei's 
les  grandes  villes  et  les  districts  industriels  n'absorbent 
souvent  (ju'un  surplus  de  population  qui  n'aui'ait  pas 
trouvé  de  moyens  d'existence  suffisants  dans  les  loca- 
lités où  il  s'est  manifesté.  Elles  retardent  ici  ou  arrêtent 
la  condensation  de  la  population  alors  que  dans  les 
centres  d'agglomération  aucun  obstacle  économi(iuc 
n'entrave  sa  multiplication  rapide  et  continue. 

Au  moyen-àge,  au  contraire,  les  immigrations  se 
réq^artissaient  sur  un  nombre  extrêmement  considérable 
de  localités  entourées  de  murs  dispersées  sur  toute 
l'étendue  du  pays  à  de  certaines  distances  l'une  de 
l'autre.  Elles  ne  duraient  partout  que  jusqu'à  ce  que  la 
ville  fût  pleine.  Quand  elle  avait  le  nombre  d'habitants 
qui  lui  était  nécessaire  pour  garnir  ses  murailles  et  ses 
tours  et  remplir  toutes  ses  branches  d'industrie, 
d'autres  personnes  n'y  pouvaient  trouver  place.  Au 
reste,  pendant  le  moyen-àge,  les  agrandissements  de  ville 


(53  scnlemeiit  avaient  phis  de  2  000  lial)itaiits  et  9  seulement  i)lns 
(le  10  ()()()  habitants.  Des  5i  villes  restantes,  4-  îivaient  de  i  à 
i>.<)0()  habitants,  4  de  5oo  à  1000  et  5  moins  (pie  Txk)  habitants. 
(Kleinlaufenburg  44^»  Xeufreistett  4-7,  Bhimenleld  34<),  Fiu'sten- 
l)cr<;'  341,  TIauenstein  157).  On  eom])tait  en  moyenne  une  ville  i)our 
14  villages.  En  revanche,  il  y  avait  en  tout  i2()  connnunes  avec- 
l)lus  (le  2.000  habitants  et  dans  ce  nombre  il  y  avait  (>()  villaj^es. 
55  0/0  seulement  des  anciennes  villes  correspondent  encore  à 
ridée  moderne  de  ville  et  il  est  4  ",'0  des  villages  (pie  la  statisticpie 
cloil  comprendre  parmi  le.-i  villes. 
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sont  fréquents  ;  ils  vont  de  pair  avec  la  formation  et  la 
spécialisation  croissante  des  ]jrof essions  ;  mais  le  moyen- 
àge  n'a  pas  fait  naître  de  grandes  villes  et  la  chose  lui 
était  impossible  étant  donnée  l'ordonnance  de  l'écono- 
mie et  de  la  circulation  des  biens.  Il  a  souvent  privé  la 
campagne  des  bras  nécessaires  à  la  culture  du  sol  pour 
n'arriver  qu'à  maintenir  dans  les  villes  un  nombre 
stable  d'habitants  et  cela  par  suite  des  fréquentes  et 
considérables  pertes  d'hommes. 

On  ne  peut  deviner  par  ce  qui  précède,  si  les  migra- 
tions intérieures  qui  ont  accompagné  au  mo3^en-àge  la 
formation  de  l'économie  urbaine  ont  été  relativement 
plus  considérables  que  les  grands  mouvements  et  dépla- 
cements de  population  provoqués  par  le  mode  d'établis- 
sement tel  qu'il  se  manifeste  à  notre  époque  d'économie 
nationale.  En  revanche,  il  est  hors  de  doute  que  la  force 
d'attraction  exercée  par  les  grandes  villes  modernes  sur 
la  population  des  petites  villes  et  de  la  campagne  se  fait 
sentir  dans  un  rayon  plus  vaste  que  la  force  d'attraction 
exercée  par  les  villes  du  moyen-age  sur  leur  population 
environnante.  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  depuis 
le  commencement  de  l'époque  moderne  une  ville  ait  vu 
s'étendre  le  territoire  où  elle  recrute  sa  population  en 
])roportion  directe  du  nombre  de  ses  habitants.  Au  con- 
traire, nous  serons  étonnés  du  peu  d'influence  qu'ont 
exercé  à  cet  égard  le  perfectionnement  de  nos  moyens  de 
communication  et  la  liberté  d'aller  et  de  venir. 

Quelques   chiffres    suffiront.    Sur   cent  personnes  de 
postulation  immigrée,  il  en  venait  d'une  distance  de  : 

Villes  (Classe  de  popiilalidii 

Francfort  nouveaux  bourgeois 

))  »               )) 

»  travailleurs  de  métaux 

Oldenbourg  1          habitants  nés 

Bâle  ^             au  dehors 

»  eonipagnons  de  métier 

»  ouvriers  de  fabrique 
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45.0 

52.3 

1880 

21.8 
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40  0 
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l)v  ces  trois  /oiios  (rinuuigration,  la  /oiic  cxlrèiiu'  n 
une  plus  grande  importance  dans  Vcnsemblc  de  Ui  popuUt- 
lion  aujourd'hui  (|u'aii  nioyen-àge,  la  zonc^  la  plus  ra])i)r()- 
cliée  au  contraire  a  une  importance  moindre.  T.a  raison 
en  est  peut-être  bien  simple  :  c'est  qu'aujourd'hui  la 
l)opulation  située  dans  le  voisinage  immédiat  d'une  ville 
])r()l"ite  des  avantages  offerts  par  le  marché  de  travail 
urbain,  sans  pourtant  résider  dans  la  ville  même,  ou 
bien  elle  se  rend  journellement  aux  ateliers  de  la  ville  à 
l'aide  des  trains  ouvriers  ou  d'auti'es  iacilités  d(^  com- 
munication, ou  bien  la  grande  industrie  urbaine  établit 
ses  ateliers  dans  les  localités  voisines  de  la  ville.  Mais, 
contrairement  au  moyen-age,  le  rayon  dans  lequel  se 
recrute  l'immigration  des  c()inj)a<>n()iis  de  inctîer  s'est 
l)lutôt  réduit  qu'étendu  ce  (^ui  s'explique,  ces  traxaillcurs 
se  recrutant  aujourd'hui  pour  les  trois  ([uai-ts  dans  les 
campagnes,  tandis  qu'à  la  lin  du  mo3'en-rige  les  villages 
et  les  bourgs  n'en  fournissaient  pas  même  un  cpiart.  Aux 
xv'^  et  XVI''  siècles,  20,7  »  o  seulement  des  compagnons 
des  artisans  (jui  travaillaient  les  métaux  à  Francfort, 
étaient  nés  dans  la  Champagne;  à  Hâle,  au  contraire,  en 
1888,  78,7  ^o  des  boulangers  et  des  bouchers  et  75,2  "/o 
des  compagnons  d'autres  métiers  étaient  nés  dans  une 
localité  rurale.  Maintenant  encore  d'ailleurs,  les  compa- 
gnons de  métier  immigrent  en  bien  i)lus  grand  nombre 
et  se  recrutent  à  des  distances  bien  plus  éloignées  (\\\o.  les 
ouvriers  tyi)es  d'aujourd'hui,  les  ouvriers  de  fabrique. 
l'hi  1888,  à  Baie,  25,8  "/o  des  ouvriers  de  fabrique  et  seu- 
lement iG,3  ^j'o  des  compagnons  de  métier  étaient  nés 
dans  la  ville.  On  ne  sait  malheureusement  pas  combien 
parmi  eux  étaient  nés  et  établis  dans  le  voisinage  immé- 
diat de  la  ville.  ^lais  l'évolution  toute  entière  de  l'indus- 
trie moderne  aboutit  à  introduire  une  classe  sédentaire 
de  travailleurs  qui  déjà  nuiintenant  ,  par  suite  des 
mariages  i)récoces,  est  beaucouj)  moins  mobile  que  les 
compagnons   de    l'ancien    métier    et    (pii    sans    doute,  à 
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ravenii",  sera  attachée  à  la  fabrique,  aussi  fortenieut  (j^iie 
l'était  à  la  glèbe  la  classe  des  travailleurs  qui  se  trou- 
vait au  moyen-âge  dans  la  dépendance  de  la  grande  pro- 
priété foncière  (i).  Xous  ne  remarquons  guère  cette 
transformation  ;  c'est  que  la  plupart  des  grandes  indus- 
tries ne  sont  jyas  encore  au  terme  de  leur  développe- 
ment et  qu'aussi  longtemps  qu'elles  donnent  de  l'exten- 
sion à  leurs  établissements,  elles  doivent  pourvoir  à 
leur  besoin  de  bras  en  faisant  venir  de  bien  loin  le 
surplus  de  pox)ulation  des  districts  ruraux. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'il  ne  peut  être  question 
d'une  mobilité  croissante  de  la  société  comme  consé- 
quence de  la  création  d'un  réseau  serré  de  communica- 
tions et  de  l'invention  de  mo^^ens  plus  parfaits  de 
communication.  Xous  nous  trouvons  plutôt  dans  une 
période  de  transition  :  la  transformation  non  encore 
accomplie  des  économies  urbaine  et  territoriale  en  une 
économie  nationale  déplace  sans  cesse  les  bornes  de  la 
répartition  du  travail  et  les  centres  de  chaque  branche 
de  production  ;  elle  déplace  i^ar  le  fait  la  population 
ouvrière. 

A  une  période  d'engourdissement  économique  et 
social  qui  dura  des  siècles  et  i)endant  laquelle  des  res- 
trictions de  toute  espèce  opposées  à  rémigration  et  à 
l'immigration  maintinrent  les  habitants  dans  les  lieux 
occupés  par  leurs  ancêtres,  ont  succédé  des  mouvements 
de  population  qui  aujourd'hui  agitent  tout  un  pays; 
c'est  pour  beaucoup  de  gens  un  phénomène  inquiétant. 
Ils  croient  à  un  retour  à  l'ancienne   époque   des   migra- 


(i)  La  construction  de  maisons  ouvrières  par  de  grandes  entre- 
])rises,  que  ces  maisons  deviennent  la  i)ro])riété  des  travailleurs 
ou  (lu'elles  leur  soient  louées,  ])rodult  déjà  maintenant  une  sorte 
de  «  servitude  de  fabrique  »  qui  ])résente  une  triste  analogie  avec 
l'ancienne  «  servitude  du  sol  «.  Cf.  mon  comi)te-rendu  sur  la  légis- 
lation sociale  en  Belgique  dans  a  Braiiiis  Archiv.  /'.  suz.  Gesetzg. 
II.  SluL  IV,  p.  4^4  suiv. 
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tîons  universelles.  ^Fais  ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'une 
partie  seulement  de  la  p()i)nlation  est  devenue  x:)lus 
mobile,  j'entends  les  paysans,  dont  un  grand  nombre  au 
commencement  de  ce  siècle  étaient  attachés  à  la  glèbe. 
Le  marchand,  l'artisan,  le  savant  sont  aujourd'hui  beau- 
coup moins  mobiles  qu'au  temps  d(}  la  Kéforme  ;  au 
siècle  passé  encore,  les  travailleurs  industriels  émi- 
graient  i-elativement  plus  et  à  de  plus  longues  distances 
qu'aujourd'hui.  Mais  à  notre  époque,  le  nombre  s'en  est 
accru  et  il  s'accroît  encore  tous  les  jours;  ce  développe- 
ment de  l'industrie  arrache  les  ouvriers  des  campagnes 
à  leur  village,  où  l'ien  ne  les  retient  que  l'intérêt  de 
ceux  qui  exploitent  leur  misère. 

Ce  mouvement  pourrait  encore  se  continuer  pendant 
quelques  dizaines  d'années  et  il  est  possible  qu'en  lin  de 
compte,  on  trouvera  que  dans  le  cours  de  son  dévelop- 
pement l'humanité  est  toujours  devenue  plus  sédentaire. 

Aussi,  nous  pourrons  dire  sous  forme  de  conclusion  : 
Dans  l'énorme  mouvement  qui  entraîne  les  populations 
vers  les  villes  et  leurs  faubourgs,  nous  voyons  aujour- 
d'hui se  l'cproduire  le  phénomène  qui  avait  paru  dans 
la  seconde  moitié  du  moyen-âge  :  le  passage  à  un  nou- 
vel ordre  économique  et  social,  à  une  nouvelle  réparti- 
tion des  populations.  Ce  mouvement  ouvrait  alors  la 
période  de  l'économie  urbaine  et  de  la  séparation  tran- 
chée entre  ville  et  campagne;  le  mouvement  analogue 
d'aujourd'hui  est  le  signe  manifeste  que  nous  sommes 
entrés  dans  une  nouvelle  période  d'évolution  :  période 
où  les  populations  s'établissent  organiquement,  période 
de  division  nationale  du  travail  et  d'une  pi'oduction  des 
biens  en  vue  d'une  économie  nationale,  période  où  de 
nombreuses  formes  de  transition  effacent  les  différences 
entre  localités  urbaines  et  localités  rurales.  C'est  ce  que 
depuis  très  longtenq)s  la  statistique  a  reconnu  en  laissant 
tomber  en  désuétude  la  conception  historico-juridique  de 
la  ville  et  eu  la  renq)la(;ant  pai'  une  conception  statistique 
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qui  lie  distingue  pins  les  localités  que  par  le  nombre  de 
lenrs  habitants. 

Toute  époque  de  transition  entraîne  avec  elle  sesincom- 
modités  et  ses  souffrances.  Mais  le  mouvement  moderne 
de  la  population  qui  se  manifeste  dans  l'immigration 
vers  les  villes,  atteindra  aussi  son  terme  tout  comme  le 
mouvement  du  moyen-âge  et  aura  alors  son  temps 
d'arrêt.  Ce  tei'me,  voici  ce  qu'il  sera  :  à  chaque  individu, 
à  chaque  groupe  local  d'individus,  seront  assignés  dans 
l'ensemble  de  la  vie  et  de  l'économie  nationale  la  place 
et  le  rôle  qui,  étant  donné  leur  situation  et  la  différence 
des  conditions  techniques  de  l'économie,  leur  permet- 
tront le  mieux  de  contribuer  au  bien  général. 

L'étude  des  migrations  intérieures,  en  <iéx)it  des  phéno- 
mènes souvent  douloureux  qui  les  accompagnent,  nous 
donne  la  certitude  qu'elles  marquent  en  somme  un  i)ro- 
grès  vers  des  formes  d'existence  sociale  i)lus  élevées, 
meilleures,  aussi  bien  pour  les  individus  que  pour  l'hu- 
manité toute  entière. 
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ligue   17     nu  lien  de  :  l)ieii.  Usez  :  lion. 
»        4    'T"  ^'f"  '^^<'  •■  <^t3  riioiiime  et  la  femme, 

lisez  :  (le  riiomme  et  de  la  femme. 
>">         4     un  lien  de  :  du  retour,  lisez  de  retour. 
»        S  do  la  note,  an  lien  de  :  Jhb.  f   Noo.  uud  Stat., 
lisez  :  Jhb.  f.  Xat.X)Ekon.  und  Stat. 
»      121  »  a/i  lien  de  :  au  Pliaraons, 

lire  :  aux  Pharaons. 
>>       II     un  lien  de  :  mais  à  tous  leur  maïKiuent, 

lire  :  mais  à  tous  manquent. 
)'       20  de  la  note,  an  lieri  de  :  Keioliman,  lire  :  Reichenau. 
()7         )>       i5     un  lien  de  :  bien  (piil  ai)i)arait, 

lire  :  bien  (^u'il  ai)])araisse. 
5)7         >i       28     un  lien  de  :  annoncé,  lire  :  renoncé. 
167         »        2  de  la  note,  un  lien  de  :  m  19  Jahrhundert, 

lire  :  im  19  Jahrhundert. 
177         ))       18     un  lien  de  :  seule  en  avoir,  lire  :  seule  à  en  avoir. 
227        »       iT)  ))  y  est  rigoureusement  organisé, 

lire  :  est  rigoureusement  organisé. 
23(3        »        4    'î"  ^'^"  (^G  :  union  du  travail  à  la  récréation, 

lire  :  union  du  travail  et  de  la  récréation. 
244         >'>         ">  l>;ii*  en  bas,  un  lien  de  :  diffrents,  lire  :  différents. 
25(5         ))       14   cT« //c«  fZc;  humaine  où  un  service  économique,  etc. 
lire  :  humaine,  ayant  i)our  résultat  (j[u'un  service 
économique,  etc. 
Il     un  lien  de  :  subsidiare,  lire  :  subsidiaire. 
i3  »  s'agit,  »     s'agissait. 

i5  ))  importe,  »     importait. 

8     le  ])ré<lominant,  snj)priniez  le. 
I     lisez  :  Preussische  Jahrbùcher. 
22     unliende:  qui  se  dérobent  la  recherche  historique, 
lire  :  qui  se  dérobent  à  la  recherche  hist()ri(]uo. 
321     note      I     maladie  d'émigration,  suns  nirsi'nle. 
328     ligne  29     IClle  néglige,  un  siniinliei-. 
33o         »         5  ])ar  on  biis,  sn/)j)rinieT  inog.-iux, 
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